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1»B   LA  QUATRIÈME  ÉDITION. 


Un  an  g'esl  éoonlé  depuis  la  publication  de  la  première 
édition  de  VBistoire  du  Communisme.  Pendant  celle  période^ 
des  fails  remarquables  se  sont  produiU  dans  le  domaine  des 
Ibéories.  Le  sol  est  jonché  des  raines  des  systèmes  préconi- 
sés par  nos  modernes  réformateurs,  et  ces  ruines,  ce  sont  les 
coryphées  de  l'ulopie  eux-mêmes  qui  les  ont  laites*  Nous 
avions  signalé  l  anarcliie  qui  régnait  dans  leur  camp,  les  con- 
tradictions de  leurs  systèmes,  n  nous  a  été  donné  depuis  de 
▼oir  ces  contradictions  se  manifester  au  grand  jour  et  la 
guerre  civile  éclater  entre  les  principaux  allilètes  du  socia- 
lisme. L'Organisation  du  travaU  et  le  Phalanstère,  Plcarie  et 
la  Triade  se  sont  mulueUement  terrassés  dans  la  lutte.  L  in 
venteur  du  crédit  gratuit  est  venu  achever  les  blessés  et  en- 
terrer les  morts.  Resléseul  debout  sur  les  débris  des  systèmes, 
il  s'est  pris  à  douter  lui-même  de  sa  chimère;  mais  repre- 
nant aussitôt  sa  logique  à  outrance,  il  a  de  nouveau  proclamé, 
comme  conséquence  de  la  révolution  prochaine,  la  négaUon 
absolue  du  capital  et  de  FÉlat,  la  destruction  de  la  propriété 
et  du  pouvoir.  M.  Proudhon  ne  s'est  pas  trompé.  Au  point 
où  en  sont  les  choses,  ce  ne  seraut  plus  au  communisme 
qu'aboutirait  une  révolution  nouvelle,  car  le  communisme 
est  encore  une  forme  sociale  intelligible  et  suppose  un  ordre 
et  un  gouvernement  quelconques;  ce  serait  à  l'anarchie,  au 
désordre  absolu,  à  la  dissolution  universelle,  à  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue. 

Si  les  révolutions  ne  s'accomplissaient  que  pour  le  triomphe 
d'idées  claires,  nettement  définies;  si  elles  n'avaient  de 
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cbaoces  de  succès  qu'autant  que  leurs  promoteurs  présen- 
teraient d'avance  i#  plan  tpqt  iwt  4»  l'édiflce  à  construire 
sur  les  raines  de  celui  qu^ils  se  proposent  de  renverser,  le 

speclacle  dos  divisions  intestines  du  socialisme  serait  de  na- 
ture à  rassurer  les  amis  de  l'ordre  et  du  progrès  pacifique. 
Quoi  de  plus  propre,  en  elEct,  h  mettre  en  relief  la  vanité 
et  l'impuissance  des  utopies,  k  détromper  les  naïfs  adeptes 
entraînés  par  leurs  séduisantes  promesses?  Mais  les  révolu- 
iïoiïé  sont  du  domaine  des  passions  plus  encore  que  de  çoï^i 
de  la  logique.  Or,  si  les  chefs  du  socialisme  se  sqnt  cpip- 
battus  sur  le  terrain  ^es  théories,  ils  se  sont  malheureuse- 
ment accordés  pour  faire  appel  aux  plus  mauvais  senlimenis 
du  cœur  humain,  la  haine  et  Teavie.  Si  on  les  a  vus  se  coq- 
Yaincre. réciproquement  d'impuissance  à  rien  organiser,  ifs 
n'en  ont  pas  concouru  avec  moins  d'ensemble  et  d'ardeur  à 
provoquer  la  destruction  de  Tordre  social.  Leurs  excilalions 
n'ont  été  que  trop  entendues.  Le  funeste  levain  fermente 
encore  dans  les  àmesn  le  mal  est  coipprimé^  pallié,  mais  il 
existe  toujours. 

Qu'on  ne  se  hâte  donc  pas  de  croire  a  une  vicloirc  défini- 
tive. La  situation  est  encore  gray^,  et  doit  appeler  loule  l'at- 
tention des  hommes  politiques  auxquels  il  est  donné  d'inQuer 
sur  les  destinées  du  pays.  Qu'ils  n'oublient  pas  qu'aux  épo- 
ques d'agilalions,  ce  qui  sauve  les  Empires,  c'est,  avec  l'union 
et  l'énergie,  rinitiative  intelligente  qui  réalise  le^  amélio- 
rations rendues  nécessaires  par  la  marche  du  temps;  c'est 
surtout  le  dévouement,  l'abnégation  personnelle  et  la  gran- 
deur des  caractères.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  que  pré- 
senter de  nouveau  au  ||)uhlic  les  sévères  leçons  de  l'histoire. 

40  jaQTiçr  |fK>. 
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i3i  H«f^  a  Hé  éêni  m  «iKra  des  agitations  àê  la  fia  p«- 

Uîque  k  laquelle,  dans  ces  lempsde  révolution,  aucun  cKoyen 
ne  peut  rester  étranger.  Plus  d'une  fois,  tandis  que  son  au* 

ten^haf  cliail  la  iiassé  iWinna  al  las  laaaea  daa  naa* 
iians  al  des  arveiurs  qui,  najfuèra,  menaçaianl  la  aiYiliaalloR 
d'un  effroyable  calaclysme,  l'appel  du  tambour  est  venu  la 
(inavief  à  stmlanir  par  les  armes  les  vérités  sociales  à  la  dé- 
fense desquelles  U  ceas^cfatt  las  elierls  de  son  ialelligenea. 
QaV>B  ne  s'étonne  dene  pas  si  cal  écsil  reflète  parfois  la  tna* 
tesse>  les  craiules  et  les  0 motions  que  devaient  faire  naître 
dans  tous  les  cœurs  dévoiu-s  au  pays  el  aux  principes  luté- 
lalies  de  la  soaiélé  les  doetrines  pséaeniséas»  les  actes  ao- 
aan^ilISflaa  lollas  sanglantes  soMteniies  pendant  ees  derniers 
nu)is.  • 

Ce  serait  cependant  se  yroroper  que  devoir  dans  ces  paroles 
le  préluded'uae  exposHlon  infidèle  ou  d'appréoiiUons  passion- 
nées. Les  Imptessions  derbemme  a*onl  pqs  altéré  rimpariia- 
lité  de  Técrivafn.  liais  Fimpartialilé  ne  eonstste  pas  k  tenir 
d'une  main  impassible  la  balance  égale  entre  la  vérité  et  Ter- 
leur,  autre  la  vertu  et  le  crtme;  à  n'avoir  ni  enfances  mo* 
raies,  ni  eonvietiens  peliliqiies;  à  se  nonlret  sansIndiinatioQ 
eontre  leseoopables,  sans  pitié  pour  les  fietimes.  Qued*autres 

çootinuenii  s'ils  le  veulenti  à  considérer  rtiumauité  comme 


Digitized  by  Google 


A  AVANT-PROPOS* 

livrée  ;i  une  fataliu*  aveugle  el  inexorable;  qu'ils  présenlent 
les  révoiulions  el  lous  leurs  excès  comme  le  réâuilai  d'une 
force  mystérieuse  et  irrésistible  qui  broie  les  §;énéralion8  pré- 
sentes pour  frayer  la  route  aux  généralionti  à  Tenir  ;  qu'ils  ne 
tiennent  compte  ni  du  sang  ni  des  larmes;  qu'ils  ne  voient 
dans  les  doctrines  les  plus  subversives  que  des  opinions  plus 
ou  moins  plausibles,  dont  le  seul  tort  est  d'avoir  contre  elles 
une  majorité  susceptible  de  changer;  pour  nous.,  nous 
croyons  que  l'écrivain  doit  avoir  un  point  de  vue  déterminé, 
des  principes  fixes  et  certains,  et  ne  pas  bésiter  à  juger  les 
iaitSy  les  hommes  et  les  doctrines  d'après  ses  convictions  et 
sa  conscience.  Exactitude  scrupuleuse,  élude  approfondie 
des  sources,  voilà  son  devoir;  liberté  entière  et  fermeté  d'ap- 
préciation, voilà  son  droit. 

Aussitôt  après  la  grande  surprise  de  février,  il  fut  évide&l 
à  nos  yeux,  comme  cela  dut  Tètre  pour  quiconque  avait  ob- 
servé le  mouvement  que  les  partis  extrêmes  s'étaient  efforcés 
d'imprimer  aux  masses  pendant  les  dix  dernières  années, 
que  la  question  qui  allait  se  poser  pour  la  société  était  celld 
d'Hamlet  :  être  ou  n'être  pas.  Tandis  que  des  préoccupations 
purement  politiques  dominaient  exclusivement  la  plupart  des 
esprits,  le  véritable  danger  de  la  situation  nous  parut  résider 
dans  l'invasion  des  doctrines  communistes  et  socialistes,  dont 
la  funeste  influence  était  soit  ignorée,  soit  dédaignée  par  la 
généralité  des  classes  éclairées.  Dès  le  6  mars,  nous  n'hési- 
tâmes pas  à  signaler  ce  péril  dans  yne  circulaire,  qui  devint 
le  manifeste  de  plusieurs  réunions  politiques  K 

Hais  ce  n'était  point  assez.  Au  moment  où  des  théories 
subversives  attaquaient  la  société  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, empoisonnaient  les  sources  de  sa  vie,  et  l'exposaient 
k  périr  violemment  ou  à  s'éteindre  dans  le  marasme,  il  nous 
sembla  utile  de  remonter  h  Torigine  de  ces  vieilles  erreurs, 

■  Voir  à  la  On  du  volanie,  note  A,  l«  teile  do  cette  eiruMikiire. 
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de  montrer  lerAle  qo^lles  ont  joué  dm  Khietoiffede  fhii- 

raanilé,  les  folies  et  les  airocilés  par  lesquelles  se  sont  si- 
gnalés les  seclaires  qui  en  onl  lenlé  la  réaiisalioii.  Bien  que 
les  généfations,  comme  les  individus,  ne  profilent  guère  que 
de  Teipérience  acquise  à  leurs  dépens,  peut-être  le  speclacle 
des  aberrations  du  passé  contribuera-t-il  à  neutraliser  la  dé- 
plorable influence  de  doctrines  qui  n'ont  chance  de  faire 
des  prosâytes  qoelmque  leiin  aniéoédenis  sont  iocomplé* 
teraent  connus. 

Déjà  quelques  parties  de  ce  sujet  ont  été  traitées  avec  talent 
par  un  écrivain  contemporain.  Dans  ses  Etudes  sur  les  Ré- 
fmtuUeun  Md#m«f ,  M.  Louis  Rejbaud  a  tracé  une  rapide 
esquisse  des  opinions  qui  ont  devancé  celles  des  socialistes 
actuels.  Malgré  la  valeur  de  ces  (ravaux,  il  nous  a  semblé 
que  ce  champ  était  loin  d'être  épuisé,  et  qu'il  y  avait  place 
pour  un  livre  qui»  au  lieu  de  se  borner  à  reipositiou  de 
quelques  théories,  embrasserait  le  tableau  des  applicalions, 
retracerait  les  grandes  expériences  leiilées  îi  diverses  époques 
pour  organiser  la  société  sur  une  base  différente  de  la  pro- 
priété individuelle  et  héréditaire. 

Une  autre  tâche  restait  encore  à  remplir.  Les  communistes 
et  les  socialistes  ont  demandé  k  l'histoire  des  arguments  à 
Tappui  de  leurs  systèmes.  Ils  ont  cherché  partout  des  auto- 
rités à  invoquer,  et  se  sont  notamment  efforcés  de  se  ratia- 
cher  aux  Iradilions  du  christianisme  primilif  et  aux  plus 
célèbres  hérésies  du  moyen  âge.  Il  y  avait  lieu  de  contrôler 
ces  prétentions,  de  mettre  un  terme  à  la  confusion  déj>lo- 
rable  à  l'aide  de  laquelle  on  s'efforce  d'établir  une  solidarité 
*  menteuse  entre  la  religion  et  les  plus  monstrueuses  rêveries. 
Enfin,  il  y  avait  k  laver  de  la  honte  d'assimilations  compro- 
mettantes d'anciennes  sectes  religieuses,  pour  lesquelles  on 
peut  avouer  de  restime  et  des  sympathies  sans  partager  leurs 
opinions. 

C'est  dans  Tantiquilé  que  se  trouve  la  source  première  des 
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théories  communisles  cl  sorialisies.  En  y  remontatlli  nous 
n'avons  pas  hésité  à  dire  lonle  noire  pensée  et  h  frapper  (Je 
Tîeiiles  idoles»  qui  sont  Tobjel  d'une  idininitioii  banale  el 
Iraditiomiellei  el  deoi  le  culte  a  été  l'une  dee  priheitMilee 
eauses  des  erreurs  et  des  crimes  de  93;  Bien  que  1^  souTe^ 
nirs  classiques  n'exercent  plus  une  influence  direcle  sur  la 
génération  présente,  ils  agissent  plus  puissamment  qu'on  no 
le  eroit  généralemedt  sur  les  éténemento  H  les  idées  de  noM 
temps,  par  l'intermédiaire  des  écrivains  du  ittfi*  SiMe  et 
des  révolutionnaires  dé  notre  première  période  républicaine. 
L'heure  est  venue  d'en  faire  justice. 

Dans  rexpositidn  des  feits  et  des  doctriiies«  «lus  tttëus  dA 
négliger  les  détails  seeendaires;  el  résenrer  les  défeloppe- 
menls  pour  les  œuvres  capitales  des  chefs  d'éc(»les  et  les 
épisodes  les  plus  frappants  de  Thistoiré.  Reproduire  el  dis* 
'  eutor  les  opinions  de  tous  les  éeriTaiiis  àuiquels  dH  tfen- 
danees  communistes  ont  été,  à  tort  ou  il  raison,  attfibuëesi 
décrire  toutes  les  sectes  religieuses  qui  ont  pratiqué  la  vie 
commune  dans  des  établissemenls  analogues  à  ceux  des 
ordres  monastiques,  eûi  été  un  tratail  aussi  long  que  festi^ 
dieux.  Nous  avons  donc  surtout  cherché  k  mettre  eh  lumière 

les  événeinenis  et  les  théories  qui  présentent  le  plus  d'inl^ 
rét  par  leur  portée  politique  el  leur  earaclère  révolution* 
naire. 

De  nos  jours,  c*esl  un  devoir  pour  tous;  pour  le  cbampidn 

le  plus  ignoré  comuje  pour  l'athlète  illustré  par  de  nombreux 
triomphes,  de  combattre  de  toutes  les  forces  de  son  intelli- 
gence el  de  son  Ame  les  doctrines  dont  l'existence  est  Une 
menace  permanente  contre  Tordre  social.  Quel  que  soit  '  * 
donc  le  sort  de  ce  livre,  sa  publication  aura  pour  nous  le 
prix  d'un  devoir  accompli. 

Paris,  le      oovembrc  4848. 
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Mm  réTol«tioB  de  février  e4  le  conmiiiiBme, 

La  révolution  de  184S  semble  avoir  défltiltiT^itieilt 
coneacré  en  Fnttiee  Ptiénomeiit  ét  ta  dAnoèrâtlIH  EHe  a 

effacé  le  dernier  privilège  politique,  celui  du  cens;  le  der- 
nier privilège  ëodal,  etlni  de  la  nobiesëe*  Déâohnalft,  tdiit 
dtoycn  eteree,  par  le  droit  de  idfVirage,  sa  fiart  dluMeiib^^ 
et  ne  doit  s*inciiner  que  devant  le  principe  du  respect  des 
iM^forilé»,  eette  M  svpréne  des  États  libres^  dent  la  vlo^ 
lation  serait  la  rupture  même  du  pacte  social,  le  signal  de 
l'oppression  ou  de  Tanarchie. 

Jamais  révdutimi  be  Alt  jriàs  complète  et  ne  rmooiitra 
moins  de  résistance.  Cependant,  aux  yeux  de  certains 
hommes,  die  n'est  point  asses  radicale  eneore.  Depuis 
quelque^  années^  il  s'est  élevé  plusieurs  seetes  qui,  d^ae* 
cord  lorsqu'il  s'agit  de  se  livrer  à  d'amères  critiques  de  là 
seeiélé,  proposent  ohaeune  une  paaaeée  différente  pour 
guérir  d'un  seul  coup  tous  les  maux  qui  Taffligent.  Les 
partisans  de  ces  doctrines  proclament  à  l'envi  que  la  révo* 
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lutioD  de  1 848  n'est  pas  seulement  politique,  mais  cfu  elle 
est,  avant  tout,  sociale.  Cette  expression  élastique  et  va- 
gue signifie,  dans  lear  bouche,  que  la  nation  doit  se  livrer 

à  eux  et  se  soumettre  à  l'expérimentation  de  leurs  rê- 
veries. 

A  côté  de  ces  sectaires,  fl  existe  nn  parti  qui,  sans  avoir 
aucun  plan  arrêté  de  rénovation,  n'en  crie  pas  moins  hau- 
tement que  ia  société  doit  être  remaniée  de  fond  en  com- 
ble^ et  déclare  incomplète  et  avortée  une  révolution  qui, 
à  son  gré,  n'a  pas  fiait  assez  de  ruines. 

.£n  présence  de  ces  utopies  nébuleuses,  de  ces  déclama* 
tions  ardentes,  la  société  s'est  émue;  elle  a  cherché,  au 
milieu  de  toutes  les  factions  qui  la  harcèlent,  son  véritable 
ennemi  ;  elle  Ta  reconnu,  et  de  toute  part  s'est  élevé  ce 
cri  :  périsse  le  Coioiunisme  '  ! 

£n  vain  les  communistes  avoués  ont-ils  protesté  contre 
la  réprobation  générale  qui  éclata  contre  leur  doctrine 
dans  une  journée  fameuse;  en  vain  ont-ils  annoncé  des 
întentîoQS  pacifiques,  et  invoqué  le  principe  de  la  libre 
•  discussion  ;  ils  n'ont  pu  tromper  cet  instinct  de  conserva- 
4ion  que  Dieu  a  donné  aux  nations  comme  aux  êtres  ani- 
més, ^  qui  leur  révèle  un  enneni  mortel,  quel  que  soit  le 
masque  sous  lequel  il  se  déguise. 

Le  communisme  est  en  effet  le  danger  le  plus  sérieux 
eontre  lequel  la  sodété  ait  à  lutter.  S'il  n'a  qu'un  nombre 
relativement  assez  faible  de  sectateurs  déclarés,  il  en 
compte  beaucoup  plus  qui  se  dissimulent  à  eux-mêmes 
leurs  véritables  tendances,  les  conséquences  rigoureuses 
et  forcées  de  leurs  principes  :  de  tous  les  communistes, 

I  l'édivali  cet  lignes  quelques  jours  spril  le  10  avril  ISIt. 
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les  plus  dangereux  sout  les  communistes  sans  le  sa\  oii . 

Grâce  aux  prédicaUmift  des  novateurs  socialistes,  à  i'iu- 
flumce  pmiieleiiBe  d'une  Utt^atuie  déréglée,  cfù  s'esl  hir 
bitué  à  rendre  la  société  responsable  des  malheurs  et  des 
souffrances  des  individus,  de  leurs  fautes  etmémede  leurs 
crimes.  Ces  aeeusations,  au  Ueu  de  s'adresser  aux  imper- 
fections, aux  abus  spéciaux  que  présente  tout  établisse- 
ment humain,  embrassent,  dans  leur  vagne  généralité, 
1  ensemble  de  Torganisation  sociale.  Une  fois  engagé  dans 
cette  voie,  on  est  amené,  par  une  logique  inflexible,  à  at- 
taquer tes  bases  mêmes  deeetleorgaoisation,  qui  sont  dans 
l'ordre  moral  la  famille,  dans  Tordre  matériel  la  propriété 
iadividueUe  et  béréditaire«  Mais,  en  debors  de  la  famille  et 
de  la  propriété,  il  n'existe  qu'une  seule  formule  logique, 
le  communisme,  la  promiscuité.  Vainement  cbçrcberait- 
cn  une  oombinfloson  intermédiaire. 

C'est  donc  au  communisme  qu'aboutissent  fatalement 
ces  esprits  soi-disant  avancés,  qui  se  font  les  imprudents 
échos  des  critiques  envenimées  que  certains  écrivains  di- 
rigent contre  l'ensemble  de  nos  institutions  sociales  ;  c'est 
au  triomphe  du  communisme  que  travaillent  ces  préten- 
dus réformateurs  qui  prôdament  la  nécessité  de  procéder 
à  une  réorganisation  complète  de  la  société.  Parmi  ces 
derniers,  il    est  qui  reculent  devant  les  conséquences  de  , 
leurs  principes,  et  cherchent  un  mlUeu  imposilMe  entre  la 
propriété  et  la  communauté;  il  en  est  aussi  qui  protestent 
contre  le  communisme,  tout  en  défendant  ses  doctrines 
dissimulées  sous  des  expressions  trompeuses.  Les  uns 
.  manquent  de  logique,  les  autres  de  courage.  Mais  les 
masses  auxquelles  ils  s'adressent  n*en  manquent  point. 
Ofx  le  sait,  les  idées  les  plus  simples,  les  plus  radicales, 
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softt  les  setilM  qal  soient  facilement  comprises  de  la  p;éil^ 
ralité  des  hommes^  les  seules  qui  aient  la  pttiSsaDce  d'é- 
moQ? of^  11%  |9M8Hiiiê«  Là  èftk  lë  'SBCf  tïl  dè  M  Mtftdei  |Mnllè 
extrêmes  et  de  la  faiblesse  des  partis  intermédiaires,  en 
temps  de  rétetattoli;  Or^  vous  attaqués  Tordre  soelai  dâna 
^  basés  tessenHéll^s  ;  vous  AMamet  ëhmtUm  rinégalHé  des 
fortunes,  l'attribution  d'une  part  dès  bénéfices  industriels 
et  des  proUs  àgrieotes  an  ea^hal^  à  la  propriété;  YMi 
déclarez  qii*atie  révolution  sociale  est  nécessaire,  et  TOuii 
vous  abstenez  de  conclure.  Les  masses,  peu  éelairées,  ton- 
dnrddt  p<mr  tmtii  :  puisque  la  propriété  est  là  iouree  de 

tous  nos  maux,  diront-elles,  abolissons  la  propriété; 
puisque  le  capital  est  une  puissanee  oppressive^  dépouil- 
tous  le  capitaliste  :  mettons  en  éommM  terres  et  eapitaox, 
et  vivons  sous  le  niveau  de  Tégalité  absolue.  Voilà  une 
conséquence  rlgourmise,  une  idée  èMre,  précise^  intel- 
ligiblè. 

Le  bon  sens  public  ne  s  est  donc      trompé^  lorsqu  il 
a  résumé  dans  un  eri  de  réprobation  contre  le  eomum- 
nisme  Thorreur  que  lui  inspirent  les  partis  extrêmes  qui, 
par  des  excitations  forcenées,  poussent  au  bouleversement  * 
de  l'ordre  sodah 

De  douloureux  événements  sont  venus  Justifier  cette 
intuition  de  la  raison  générale.  Une  insurrection  redou- 
taMe  a  ouvert  au  sein  de  la  France  une  Messuie  par  fMi 
s'est  écoulé  le  plus  pur  de  son  sang;  et  c'est  le  conurnu- 
nieme  qui,  du  haut  des  barricades  de  juin»  nous  a  dcmné 
le  eimimentalre  de  la  ténébreuse  formule  de  cette  Répu- 
blique démocratique  et  sociale  au  nom  de  laquelle  elles 
avaient  été  élevées. 

Puisque    conarnupisme  se  trouve     îo\\à  de  tou^  lç& 
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prédicatioos  sobversives,  paiMpi'U  est  le  résumé,  la  oon- 
ehisioD,  Pexpression  la  plus  complète  des  utopies  socia- 
listes, c'est  à  le  combattre  que  doivent  s'attacher  les 
iiommes  dévoués  aux  principes  d'ordre  et  de  liberté*  Pour 
cela,  il  n'est  point  de  rodlieur  moyen  que  de  retracer  Vhh- 
toire  de  cette  doctrine,  et  de  mettre  en  lumière  les  consé- 
quences de  son  application. 

Le  communisme,  en  effet,  n'est  nouveau  ni  en  théorie 
ni  en  pratique.  Des  philosophes  de  Tantiqulté,  des  écrl- 

•  •  •  ' 

yalns  des  temps  modernes  en  ont  développé  les  formules, 
soit  comme  l'expression  d'une  conviction  réelle,  soitcomme 
un  cadre  allégorique  dans  lequel  Us  ont  enchâssé  la  eri- 
tique  des  abus  de  leur  temps.  Des  législateurs,  des  reli- 
gieux, des  chefs  de  parti  et  des  sectaires  fanatiques  en 
ont  tour  à  tour  essayé  la  réalisation.  C'est  le  tableaw  de 
ees  doctrines  et  du  ées  tiiliillvif  que  nous  nous  propotow 
de  dérouler; 

Aprèa  flffoir  jugé  le  oondniînisme  d'après  ses  œuvres, 

nous  prouverons,  par  des  analyses  développées,  que  les 
plans  de  rénovation  sociale  proposés  de  nos  Jours  viennent 
perdré  dails  te  srin  du  eëM  antique  utopie,  et  ne  sobI, 
pour  la  plupart,  que  la  reproduction  servile  de  combinai- 
tons  que  l'expérienee  a  depuis  Ibngtemps  ctmdamnées. 
Ainsi  résultera  de  la  erftlque  détalflée  des  systèmes  soda- 
listes  la  confirmation  de  cette  vérité,  reconnue  à  priori 
par  la  logique,  disvifiée  par  l'iostlncl  général  :  Que  la  pro- 
priété et  le  comifutnisme  forment  les  deux  termes  d'une 
alternative  inévitable. 
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« 

hm  eommumlme  de  Iiacédéinome  et  de  la  Crète, 

Ors^iiaUoD  des  cités  aotiqaei.  -7  Ariilocratle  et  esclavage.  —  lnilii- 
tutioDs  de  Lycurgue.  —  Décadence  de  Lacédémone.  — La  commu- 
'  natilé  vaincue  par  la  propiiélé.  —  Causes  de  radmlration  qu'ont 

inspirée  les  lois  de  Lycurgue.  —  La  OrMe.  —  I^es  lois  de  Mines.— 
•   in&iDiîe  de  ces  lois.  —  L'insurrection  consacrée. 

Les  plus  anciens  exemples  de  Tappliestfon  des  Idées 

communistes  que  l'histoire  présente  à  nos  regards,  sont 
ks  knsde  l'Ile  de  Gcèle,  aUribnées  à  Minos,  et  celles  de  La- 
cédémone*. Les  écrivains  de  l'antiquité  ne  nous  ont 
transmis  que  peu  de  détails  sur  les  institutions  ci*étoises  ; 
mais  BOUS  savons  qu'elles  servirent  de  modèle  à  celles  de 
Sparte^  qui  nous  sont  beaucoup  mieux  connues.  Ce  sont 
donc  ces  den^res  qui  appelleront  d'abord  notre  atlw- 
tion. 

Bien  que  les  lois  de  Lycurgue  n'aient  pas  complètement 
léaUsé  le  système  de  ktcomnMmaiité,  néanmelBs  elles  loi 
ont  fait  une  si  large  part,  qu'on  doit  les  considérer  comme 
•la  source  première  de  la  plupart  des  utopies  communis- 
tes. L'inflaenee  déplorable  qu'ont  ezeroée-  pendant  tant 

<  On  a  présenté  les  institutions  de  l'Inde  et  de  rÈgypte  primitiTe 
omme  reposant  sur  le  principe  du  eommunlsme*  Cette  opinion  ps 
me  paruil     fondée.  Voir  la  noie  B  à  la  fln  du  voluin§. 
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de  siècles  les  institutions  d'une  bourgade  du  Pélopouèse, 
influence  qui  se  continue  encore  de  no&  jours,  nous  déter* 
mine  à  eonsaerer  quelques  pages  à  leur  examen. 

Une  considération  que  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
quand  on  apprécie  les  loia  civiles  et  politiques  des  andens, 
c'est  que  la  oonstitution  de  toutes  les  cités  antiques  était 
dominée  par  un  grand  fait  social,  Tesciavage.  La  classe  la 
plus  nombreuse,  celte  qui  par  son  travail  et  son  Industrie 
créait  les  produits  indispensables  à  l'entretien  de  la  vie, 
était  exclue  de  i  humanité  et  rangée  au  nombre  des  cboses. 
Au  dessus  d'die,  et  du  firuit  de  ses  soeurs,  vivait  un  petit 
nombre  d'hommes  libres,  seuls  investis  des  droits  civils  et 
politiques.  Ces  citoyens  conatituaient  une  aristocratie  fai- 
néante et  ^nrannique,  professant  le  plus  profond  mépris 

.pour  le  travail  industriel  et  commercial.  Les  exercices  du 
gymnase,  les  discussions  politiques,  par-dessus  tout  la 
guerre  et  la  rapine  :  telles  étaient  les  seules  occupations 
dignes  des  nobles  membres  de  la  cité.  Parmi  les  travaux 
utiles,  il  n'y  eut  que  Tagriculture  qui  trouvât  quelcfkefojs 
grâce  à  leurs  yeux.  Quant  aux  lettres,  aux  arts  et  aux 

.  sciences,  elles  ne  se  développèrent  qu'assez  tard,  et  ne 
fleurirent  que  ohee  quelques  peuples  heureusemept  doués 
par  la  nature. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  la  plupart  de  ces  petites 
réunions  d'hmnmes  libres,  qui  constituaient  les  eités,  fo- 
rent soumises  à  des  rois  investis  d'un  pouvoir  patriarcal. 
Ce  fut  l'âge  héroïque.  A  la  royauté  succéda,  dans  presque 
toutes  les  dtés  de  la  Grèee,  le  gouvernement  républicain, 
soit  aristocratique,  soit  démocratique,  suivant  que  les  plus 
riches  ou  les  plus  pauvres  d'entre  les  citoyens  vinrent  à  pr  > 
dominer.  Mais  il  n'existe  aucune  analo<^ie  entre  la  démo- 
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cratie  de  l'antiquité  et  la  démocratie  moderne.  La  première, 
monopole  exclusif  des  hommes  libres,  laissait  toujours  en 
dehors  de  tout  ûMi  ÛMh  et  hiihiiittl  l'iniméhse  majorité 
de  la  population  vouée  à  la  servitude,  tandis  que  la  se- 
eottde  embrasse  daiis  ttue  égalité  èotmiititie  FmilVersaHté 
des  habitants  d'un  grand  f^&ys; 

Or,  vers  ie  ix*  siècle  avant  J.-C,  il  régnait  de  grande^ 
dlAsfetitfioiis  parmi  les  gentilsfaon^mes  *  d'une  petite  bovi^ 
gade  à  demi  sauvage  de  la  Laconie,  soumis  jusque-là  an 
pouvoir  patriarcal  de  deux  rois,  prétendus  descendants  • 
d'Hercule.  L^autorité  des  rbié  fti^prisée,  dcè  lois  tons  fdree 
(si  toutefois  il  existait  des  lois),  la  haine  réciproque  des 
riches  et  des  panvrës  :  tel  est  le  tableau  qlie  présentaiëiit 
les  horhmes  Nbres  de  Lacédémone.  Quant  aux  èsehives, 
connus  sous  le  nom  d'Ilotes,  leur  condition  y  était  plus 
déplorable  que  dans  lë  resté  de  la  Grèce.  C'est  à  cette 
aristocratie  grossière  et  farouchfe  que  Lycurgue  entreprit 
de  donner  des  lois,  après  s'être  inspiré  de  l'exemple  des 
instftutlons  de  VïHé  dé  Crète. 

I!  commença  par  gagner  quelques-uns  des  chefs  les  plus 
influents^  puis  il  descendit  en  armes  avec  ses  partisans 
sur  la  place  publique,  ét  Imj^sa  par  la  terreur  sibs  plans 
de  rénovation,  exemple  qui  n'a  trouvé  depuis  que  trop 
d'imitateurs  ^ 

Lycurgue  se  proposa  uii  tHpIè  btit  :  coopër  la  racine  des 
dissensions  entre  les  riches  et  les  j[iÀuvres;  assurer  l'iodé- 
peiidanee  de  la  dté  ;  ddnnèr  dé  (a  force  et  dé  la  stabilité 
àu  pouvoir  politique. 

'  Celte  expression  que  le  bon  Am^ol  ap{)li(|ue  bouveni  aux  S|<ar* 
liâtes  est  parfailement  juste. 
'  Plutarque,  Yw     Ijfcurgtte,  %  vin. 
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P&ùf  mettre  un  terme  aux  dissensions  nées  de  Tenvie 
des  pauvres  et  de  Torgoell  des  riehes,  Il  résolut  dVffaeer 
toute  inégalité  de  fortune.  11  employa  les  moyens  suivants: 
partage  égal  des  terres,  abolition  des  monnaies  d'or  et 
iltrgteut^  repas  en  ernnmun.  Quank  aux  objets  mcflititers,* 

ils  furent  soumis  à  une  sorte  de  communauté.  En  effet,  il 
était  permis  à  ehaeun  d'nseir  des  esclaves,  de^  ishars^  de^ 
tMiafix  et  dèl9Ut  ee  qui  appartenait  ft  un  autre  Spartlati^. 
Les  Ilotes,  qui  constituaient  une  classe  analogue  aux  serfs 
aetueli  de  la  Russie,  étalent  considérés  eomme  prbprftété 
publique.  Ils  affermaietit  les  terres  des  citoyens,  et  së  li- 
vraient aux  occupations  industrielles  et  mercantiles,  tatl- 
dit  i|ue  les  esclaves  étaient  spéeialeittent  uttédiés  ad  ler^ 

vice  domestique  et  personnel. 

Le  i^stème  économique  de  Lycurgue  ftit  donc  une  com- 
binatsmî  de  la  M  agraM  avee  le  eotnmtihifnné.  Ali  IMM, 
le  maintien  de  la  propriété  individuelle  pour  les  terres  ne 
dérogea  point  au  principe  de  la  communauté,  |MsqMi, 
daoà  Tesprit  du  législateur,  les  portflm  deè  ettoyeHs  de- 
vaient demeurer  toujours  égales,  et  que  la  majeure  partie 
dtel  piMults  agrieolet  était  mise  én  ebitimutt  poQt  Vsê 
pas  publics.  Nous  ne  connaissons  pas  les  moyens  que  Ly- 
curgue employa  pour  assurer  le  maintien  de  l'égalité  des 
héritages^  et  flUrti  s«lvHI  A  la  répartttioli  du  sul  tes  fluc- 
tuations de  la  population.  Il  paraît  que  ce  fut  la  partie 
fSalbte  du  qrstèrae^  ou  eelte  qui  ttmiba  le  plua  proroptemeUt 
en  désuétude* 

Afin  d'assurer  l'indépendance  de  cette  aristocratie  com- 
muniste, Lycurgue  s'attacha  surtout  à  ffâtt  ûb  ses  Spar- 
tiates de  robustes  et  intrépides  guerriers.  On  sait  par  quels 
fuo^eos;  Tous  les  enfants  dont  la  compleitliDn  ne  paraissait 
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pas  assez  vigoureuse  fureut  condamnés  à  périr  dès  leur 
naissance  ^  les  survivants,  arrachés  àleors  familles  dèsi'âge 
le  plus  tendre,  ftirent  scraniis  à  une  éducation  oommmie. 
Des  exercices  gymnastiques  et  militaires;  des  Juttes  où 
^les  adolescents  se  déchiraient  avec  les  ongles  et  les  dents; 
le  larcin  érigé  en  Mt  ;  le  fouet  jusqu'à  la  mort,  comme 
châtiment  ou  comme  exercice  de  constance  :  voilà  les  pro- 
cédés à  Taide  desquels  on  dressait  la  béte  féroce  appeUe 
Spartiate. 

Le  même  système  fut  appliqué  au  sexe  féminin.  Il  fallait 
donner  aux  durs  soldats  de  Sparte  des  femmes  ou  plotAt 
des  femelles  au  large  flanc,  dont  l'impudicité  patriotique 
se  prêtât  aux  combinaisons  de  ce  haras  humain,  où  toutes 
les  lois  de  la  déemee  fàrent  sacriiiéies  au  chimérique  es- 
poir d'obtenir  une  race  plus  vigoureuse.  Des  jeunes  filles 
sans  amour  ni  modestie,  des  épouses  sans  tendresse  ni 
chasteté,  des  mères,  sans  ratnffles  :  tel  fiit  Fidéal  féminin 
du  sage  Lycurgue. 

Une  fois  parvenu  à  l'Age  d'homme ,  le  Spartiate  dut 
passer  sa  vie  dans  une  noble  oisiveté  ,  qui  n'excluait  pas 
une  rigoureuse  discipline.  Son  temps  se  partageait  entre 
le  maniement  des  armes,  les  évolutioiis  guerrières,  les  dé- 
libérations  de  la  place  publique,  les  conversations  et  les 
promenades*  Le  principal  plaisir  de  la  jeunesse  était  la 
chasse, et  surtout  lâchasse  aux  hommes.  Quandle grand 
nombre  des  Ilotes  inspirait  des  craintes,  déjeunes  Spar- 
tiates armés  de  poignards  étaient  lâchés  dans  les  campa- 
gnes, et  immolaient  des  milliers  de  ces  infortunés. 

Le  meurtre  des  nouveau -nés  et  Tégorgement  des  Uotes 
,  étaient  des  moyens  expéditifs  de  prévenir  Texcès  de  popu- 
,  latlOD,  et  constituaieut  une  solution  éminemment  i>im|ple 
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de  ce  terrible  problème  posé  depuis  par  Malthus,  et  devenu 
la  pierre  d'achoppement  de  i'éooûomle  poUUqM  mo- 
derne. 

Cette  organisation  sociale  fut  couronnée  par  une  consU^ 
mtion  poUticpie  qui,  an  fond,  n'était  qu'on  affreux  deapo^ 
tisme.  Deux  rois,  généraux  des  armées  et  chefs  de  la 
reiigion,  réunis  à  un  sénat  de  vingt-àuit  membres,  admi* 
nistraient  les  aflUrea  ordinaires.  UassemUée  générale 
des  citoyens  statuait  sur  les  points  impottants.  Mais  au- 
dessus  des  rois  et  du  sénat  planait  le  terrible  tribunal  des 
éphores,  eoTOposé  de  cinq  magistrats  élus  par  rassemblée 
générale,  et  investis  du  droit  déjuger  et  de  condamner  à 
mort  les  citoyens  et  les  rois.  Ce  tribunal  devint,  comme  le 
Conseil  des  Dix  de  Venise,  le  premier,  le  seul  pouvoir  de 
l'État,  et  exerça  sur  la  vie  publique  et  privée  des  particu* 
liera,  des  maj^trats  et  des  rois,  l'autorité  la  plus  tyran* 
nique. 

Telle  fut  cette  constitution  de  Lacédémone,  pour  laquelle 
une  éducation  classique  trop  souvent  dépourvue  de  cri* 

tique  et  d'intelligence  inspire,  depuis  des  siècles,  à  nos 
jeunes  générâtious,  une  admiration  si  peu  motivée.  L'a* 
ristoeratle  belliqueuse  et  ignorante  de  Sparte  ne  put , 
comme  toutes  celles  du  même  genre,  se  soutenir  qu'en 
dévorant  la  substance  d'une  antre  soci^  infli^ment  plus 
nombreuse,  celle  des  Ilotes  voués  à  la  servitude  et  au 
travail  agricole  et  industriel.  Son  législateur  s'étudia  à 
développer  en  elle  au  plus  baut  degré  tous  les  caraetères 
qui  distin<niCTit  les  aristocraties  guerrières  des  peuples 
sauvages  et  liarbares  ;  mépris  des  travaux  utiles,  oisiveté. 
Ignorance,  superstition,  débaucbe  et  férocité  de  mœurs» 
Mais  en  même  temps,  il  la  soumit  à  une  forte  discipline. 
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«t  S'efforça  fllnsplrer  aux  Individus  l'abnégation  h  ^hs 
eomplète  et  le  dévouement  absolu  à  la  tité.  C'l!st  podr  at- 
teindre à  ce  dernier  but  que  Lycurgue  imposa  à  la  noblesse 
aîNirUate  le  régime  de  la  loi  agraire  et  de  la  commnnatité. 

Quels  furent ,  cependant ,  les  résultats  de  ce  régime  ? 
Tant  que  la  civilisation  ne  se  fut  point  développée  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  il  parait  que  les  institutions  dé  Lacédé^ 
mone  se  maintinrent  sans  notables  altérations.  Mais,  après 
la  guerre  du  Péloponèse,  la  frugalité  Spartiate  ne  put  ré- 
sister au  contact  dés  richesses  acquises  au  t>rix  de  ht  dé^ 
vastation  de  la  Grèce.  L'or,  l'argent  et  toutes  les  valeurs 
mobilières  se  concentrèrent  entre  les  mains  de  quelques 
citoyens  qui,  n'osant  braver  ouvertement  Tantique  disci- 
pline, dissimulèrent  leurs  richesses,  et  joignirent  l'bypo- 
erisie  à  la  cupidité.  Bietitôt,  le  Sjrstèmë  des  ëùècessionè 
établi  par  Lycurgue,  dtms  le  but  de  maintenir  PégaHté 
des  héritaj^es  ruraux,  fut  aI)oli;  on  rétablit  le  droit  d'alié- 
ner et  de  disposer  par  donatkin  et  tertAnierit;  lès  terres, 
comme  les  richesses  mobilières,  devinrent  la  propriété  de 
quelques  familles.  Des  lois  antique^,  il  ne  resta  iin'dtié 
incurable  paresse,  une  ignorance  honteuse  et  une  profonde 
immoralité  dans  les  rapports  des  sexes.  Devenue  le  siège 
d'une  épouvatitable  eorruptfôn,  Sparte  ftit,  pai*  son  orgueil 
et  son  avarice,  la  principale  cause  des  dissensions  et  delà 
ruine  de  la  Grèce.  Sa  belliqueuse  aristocratie  dépérit, 
moins  par  les  ravages  de  la  guerre  que  par  l'effet  de  ses 
"Vices  et  de  son  barbare  s\  stème  d'éducation.  Les  armées 
laoédémoniennes  durent  se  recruter  dans  la  classe  des 
Ilotes  qui,  malgré  l'oppression  et  lès  massacres,  se  main- 
tenait nombreuse  et  conservait  sa  vigueur.  Ce  fut  même 
parmi  des  affranchis  sortis  de  cette  ctasse  que  se  rèncou- 
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trèrent  quelques-uns  des  plus  grands  hommes  de  Sparte* 
Teis  fureot,  m  dire  d'Élleo^  Callimtidas,  Oyllppe  et 
Lysandre?  La  déeadeuce  de  l'aristocratie  lacédémoulenne 
fat  telle,  que,  vers  les  derniers  temps,  il  n'y  eut  rien  de 
pins  rare  à  Sparte  qn'nn  Sparllale  d'origine. 

En  vain  les  rois  Agis  et  Cléomène  essayèrent-ils  de  ré- 
tablir l'antique  discipline  et  de  renoateler  la  loi  agraire. 
Cette  tenttfiTe  dis  restaiinrtlota  n'abootit  qu'à  la  pertft  de 
ses  auteurs,  et  bientôt  Sparte  dut,  comme  ses  anciennes 
rivales,  aubir  la  bonté  de  la  conquête  romaine. 

La  IkdKié  aree  laquelle  e'éeHielèltnt  les  Instttntlotis 
eoromunistes  de  Lvciiriïue  au  contact  de  la  civilisation  du 
reste  de  la  Grèee,  fondée  sur  le  prineipede  la  pii>priété , 
rinntllité  des  efforts  tetités  pour  relevet*  eea  Insllttilloiis , 
nousoffrent  an  utile  enseignement.  Elles  nous  prouvent  que 
lè  système  de  la  eommuliailté,  quelque  fbrte  qa*en  aolt  Tor- 
ganisation,  quelque  redoutable  que  soit  le  pouvoir  établi 
pour  le  défendre,  est  impuissant  À  sa  maintenir  contre  le 
désir  de  la  propriété  loditldtteUe,  proftmdément  enraelné 
au  cœur  de  l'homme.  INi  l'éducation  commune  des  Spar- 
tiates, ni  le  fanatisme  d'âbfiégatkni  ^ui  leur  était  inspiré 
dès  leur  plus  tendre  enflinee,  ni  le  terrible  poutolfr  des 
éphores,  ne  purent  retenir  le  peuple  de  Lycurgue  dans  les 
liens  de  régaftté  absolde  et  dn  eomibubl^me,  qu'il  aVait 
subis,  alors  que,  misérable  et  barbare,  il  voyait  autour  de 
lui-même  pattvreté4  même  barbarie.  A  peine  les  Lacédé- 
iMBlens  ftirelit-lls  eii  eootKet  àvee  les  ridiessel^  fHtIt  d'une 

civilisation  plus  avancée,  que  le  sentiinent  de  la  propriété, 
Tiolemment  étouffé  en  eux,  se  réveilla  et  renversa  tous  les 
iriistades.  Mais,  eomme  leurs  détestables  institiitioiis  leur 
avaient^  j^us  qu'a  tout  autre  peuple  de  l'antiquité,  inspiré 
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le  mépris  du  travail  agricole,  industriel  et  commercial, 
raver&ion  pour  les  plus  nobles  occupatioiis  de  i'intel- 
ligence,  chez  eux  le  sentiment  de  la  propriété^  et  le  désir 
d'acquérir  devinrent  rapacité  et  soif  de  déprédation  :  une 
vénalité  effrénée  déshonora  les  éphor es  et  les  roagia«  . 
trats. 

Ces  faits  établissent  avec  une  autorité  irrécusable  cette 
vérité  :  que,  de  tous  les  moMles  de  Tactivité  de  rhomnie» 
le  plus  énergique,  le  plus  puiseant,  le  plus  naturel,  c'est 
le  sentiment  de  la  propriété  individuelle.  Toute  or<;auisa- 
tion  sociale  qui  viole  ce  sentiment  y  est  fatalement  ramenée; 
le  progrès  consiste  à  Téclairer,  à  le  moraliser ,  et  non  à 
s'épuiser  en  inutiles  tentatives  pour  l'éteindre. 

La  constitution  de  Sparte  a  été  on  objet  d'admiration 
pour  la  plupart  des  écrivains  de  l'antiquité,  qui  furent 
surtout  frappés  de  sa  durée.  Étrangers  à  la  doctrine  du 
progrès,  les  anciens  attachaient  une  importance  exagérée 
au  maintien  des  mêmes  institutions  pendant  une  loitgue 
«litede  aièctes,et  Toyaieat  dm»  cette  tmammeeun 
de  perfeetlOD.  De  là  knr  enthoosiasaie  pour  Sparte,  poor 
l'Egypte  soumise  au  régime^  des  castes  et  au  despotisme 
sacerdotal.  Édairés  par  une  religion  et  une  philosophie 
supérieures  ,  par  le  spectacle  de  périodes  historiques 
plus  étendues  que  celles  qui  se  déroulaient  aux  yeux  de 
leurs  devanciers ,  les  modernes  ont  appris  à  estimer  à 
sa  juste  valeur  une  stabilité  qui  ne  s'obtient,  le  plus  sou- 
vent, qu'au  prix  du  sacriiice  des  plus  nobles  facultés  de 
rhommeet  du  développementdesesplus  mauvais  instincts. 
Pour  nous,  l'immobilité  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  qui  eût 
excité  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  des  anciens, 
n*est  que  l'indice  d'institutions  radicalement  vicieuses  et 


» 


Digitized  by  Google 


L4GtoÉaiOil€.  —  GiftTB.  tl 

d'une  profonde  dégradation  des  peuples  qui  les  subissent. 
C'est  dD  ee  poini  de  Toe  qnenoaaappréekNMetqiieiiMit 
expliquons  la  durée  des  lois  de  Lacédémone. 

L'établissement  de  Lycurgue  subsista  parce  qu'il  s'ap- 
puyait sur  des  aentiiiieiils  énerglfpMB,  maie  q«i  n'cmonl 
pas  moins  détestables:  je  veux  dire  Torgueil,  la  paresse  et 
la  fureur  guerrière.  L'amour  d'une  domination  altière  sur 
des  esclaves  et  des  sujets,  llmmiir  da  tnrrall  Inteileetiiel 
et  physique,  le  goût  des  combats  et  de  la  rapine,  sont  mal- 
heuieasement  innés  a»  eoenr  de  i'iiomme,  etseretnHsrvent 
chez  tous  les  peuples  sauvages  ou  baitarea,  el  ches  ceux 
qui  n'ont  encore  atteint  qu'un  degré  peu  élevé  de  eivilisa- 
tion.  Ce  furent  eea  passions  grossières  que  Lycurgue  s'ef- 
força de  développer  au  profit  d'une  seule  vertu,  le  dévoue- 
ment à  la  cité,  et  eette  vertu,  il  la  dénatura  en  l'exagérant. 

Une  antre  raison  de  l'admiration  qoe  les  lois  de  Lycnr- 
que  inspirèrent  aux  anciens,  c'est  que  Tantiquité  tout  en- 
tière fut  dominée  par  les  seatimaits  qu'elles  tqràaient  à 
développer.  Dans  ce  monde  fondé  snr  l'esclavage  et  la 
guerre,  dans  ces  cités  où  la  défaite  faisait  tout  perdre  au 
vaincu,  biens,  famille,  liberté,  le  courage  militaire  {arété^ 
vMus)  ftit  la  vertu  par  exodlencé,  le  suprême  mérite. 

»  Je  crois  indigne  d'éloges  et  Je  ne  compte  pour  rien 
<  celui  qui  ne  se  signale  point  à  la  guerre,  possédât-il  tons 
«  les  autres  avantages.  » 

Ainsi  chantait  Xyrtée,  exprimant  l'opinion  unanime  de 
ton  temps.  Le  même  sentiment  a  régné  chez  l'aristocratie 
kclliqueuse  des  siècles  féodaux  et  des  temps  modernes.  Ces 
remarques  expliquent  l'estime  qui  s'est  attachée  pendant 
taat  de  slèetes  à  des  institntkii»  qui  tendaient  à  porter  m 
{lus  liuut  degré  l'énergie  guerrière. 
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Aiûaiml'bui  qu'une  civilUatioD  plus  avancée  a  sobâtitué 
i  r(Michiviig0  la  kbarté  pdar  tout,  à  Toliivalé  la  napeet  da 
travail,  à  la  fureur  de  la  guerre  ramour  de  la  paix,  Teiw 
gouema^  Irréfléchi  pour  les  lois  au&quelles  Lycurgue  sou- 
mit m»  pMpiaiia  à  dami  aaavaga  doit  avoir  un  terme. 
Désormais,  nous  n'éprouverons  plus  qu'une  juste  horreur 
pwr  m  oatiMUMnlame  aristocratique  de  Sparte,  qui  fut  éta- 
bli par  la  vlolaiice,  ae  malollBl  par  1»  tyrannie,  et  a^élel- 
gait  dans  une  affreuse  corruption. 

Lai  loiada  Minoa,  ai  fameuses  dans  l'antiquité,  ne  mé- 
ritent pas  une  appréciation  moins  sévère  qne  eeHes  anx- 
q^f4l^s  elles  serviri^t  de  modèle.  Là,  tout  le  système  de  i^ 
eemmanauté  reposait  encore  sur  rexistenoe  d^one  elaseo 
agricole  vouée  à  la  servitude.  LesPériœces  de  l'Ile  de  Crète 
'  étaiept  des  serfs  condamnés  à  la  culture  de  la  terre  comme 
les  Ilot^  de  Leeédémone.  Do  même  que  les  Spartiates,  les 
Crétois  avaient  des  repas  publics.  Cette  institution  présen- 
tait méiiRe  ches  eu  un  caraetèse  de  communisme  plus 
piononcé.  A  Sparte,  obaeon  était  tenu  de  fournir  une 
quantité  détermipée  de  subsistances,  sous  peiue  de  perdre 
9m  diroiU  de  eitoyen.  fki  Crète,  les  Férioeoes  payaient  di- 
rectement au  trésor  puMie  leurs  redovanees  en  grains,  beo- 
tia\ix  et  argent.  Une  partie  de  ces  redevances  était  cousa- 
erée  en  enlte  des  diaus  et  aux  c^rges  communes  ;  l'autre 
était  employée  aux  dépenses  des  repas  publics  :  hommes, 
femmes  et  enfants  étaient  nourris  dans  Toisiveté  aux  frais 
de  rÉtat.  C'est  Tidéal  du  oommunisme.  Du  reste,  une  par- 
eiiUQuie  rigoureuse  et  sans  doute  nécessaire  régnait  dans 
09S  repas  communs.  Pour  prévenir  la  puilulation  de  cette 
ari^oeratle  paresseuse,  la  loi  autorisait  de  fréquents  dl* 
Yorces  çt  encourageait  des  amours  iofàmeç.  Le  législateur 
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Des  magistrats  appelés  cosmes  étaient  revêtus  d'une 

Comnie  le»  Crétoto  B*avakuit  pas  de  lois  étvites,  ess  oeamei 

exerçaîept  un  poifvQlr  arbitraire,  coiuUtiou  oéoemire  de 
rea^islepcfi  de  la  opuwmqaiité. 

f  Le  inp^e  adopté  par  les  Grétois  ppur  contre-balaneer  les 
«  iqft^vit)^  f^£pts  {de  pareilles  lois,  dit  Aristote,  à  qui  Mas 
«  efiipniiil(pQ9  dét^ills,  esl  abnrde,  Inpc^ltiqtie  el  tg^ 
%  raniijque.  Yeut-on  destituer  un  cosme?  ses  propres  col- 
«  (i^p^s  Qi^  de  sif^ples  pitoyens  artfaobaiàt une  insiirgecttoii 
f  coofre  lui.  Il  peut  coojurer  ('orage  eo  doDiiant  sa  AMih 
•  sion.  Cet  ordre  de  eiioses  tient,  dit-on,  aux  formes  ré- 
«  publiqqiQ^.  lïpoi  ce  u'est  pas  14  ujie  république,  mais 
^  oop  factieuse  tyrannie  ;  car  1^  peuple  se  divise,  les  amis 
«  j^rçppp^l  ^jirti,  on  se  raugç  i^pus  un  chef,  il  y  a  tu(uuliiS| 
«  on  s'égorge.  Légitimer  ces  terribles  crises,  n^esH»  pas 
«  suspendre  pour  un  temps  la  garantie  sociale  et  briser 
«  tous  les  liens  de  Tordre  politique?  Alors  quel  danger  pour 
«  l'État,  si  les  ambitieux  ont  la  volonté  ou  le  pouvoir  de 
«  s'en  emparer  *.  • 

Les  institutions  communistes  de  la  Crète  déchurent  ra- 
pidement. Comme  à  Laoédémone,  la  forme  seule  persista 
quand  le  fond  n'existait  plus.  La  propriété  était  depuis 
longtemps  reconstituée,  tandis  que  les  repas  publics,  inu« 
tlle  symbole  de  Tégalité  absolue,  continuaient  de  réunir  les 
citoyens  à  la  table  commune.  De  leurs  anciennes  institu- 
tions, les  Crétois  ne  conservèrent  que  les  vices  les  plus 
Mdeox  réunis  à  la  fraude,  à  la  dissimulation  et  au  men* 

*  r^ffllfife,  Ut*  u,  chsp.  a, 
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songe;  résultat  inévitable  des  obstacles  qu'une  législation 
tyrannique  oppose  au  sentiment  naturel  de  la  propriété. 

CSe  tableau  n'est  point  de  nature  à  Justifier  la  célébrité 
de  ces  lois  de  Minos  citées  si  souvent  comme  un  monu- 
ment d'immortelle  sagesse.  On  sait  que  le.  rapporteur  de  la 
eonsUtution  de  1798,  Hérault-Séehelles ,  séduit  paeJear 
brillante  réputation,  voulait  y  chercher  le  modèle  des  in- 
stitutions à  donner  à  la  France,  et  qu'il  en  réclamait  le 
texte.  Mais  ^érudition  des  bibliothécaires  ne  put,  sur  ce 
point,  satisfaire  ses  désirs.  Malgré  ce  contre-temps,  qui 
dut  sans  doute  profondément  afBiger  ce  grand  révolution- 
naire, il  semble  que  l'une  des  maximes  des  Crétois  soit 
passée  dans  le  symbole  du  jacobinisme  :  je  veux  pader  de 
edle  qui  consacre  l'insurrection  comme  le  plus  saint  des 
devoirs.  Félicitons-nous  de  ce  que  les  constituants  de  1 793 
n'aient  pas  fait  de  plus  amples  emprunts  aux  impurs  com- 
munistes de  Cnosse  et  de  Oorty  ne  *  • 

^  C'élaleol  les  deux  villes  principales  de  la  Crète. 
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CHAPITRE  III. 

lie  comflMuUflBie  ém  PUiIob* 

Le  traité  de  la  Répcbliqce.  —  L'esclavage  MnclioniK'.  —  Les 
dattes  productives  vouées  au  mépris.  —  Aristocratie  communiste 
de  guerrien  el  de  phikMopbca.—  Promiaeiillé  dee  lem.  —  loliiii<- 
ticidet.  —  AvortemeDli.  —  Caraelère  de  Im  eonminiiaaté  plalofit« 
sHuHie* 

Le  livre  des  Lois.  —  Transaction  entre  l'égalité  absolue  el  la  pro- 
priété. —  Vérilabie  portée  des  ouvrages  politiquei  de  Piatom 

'  Toutes  les  fois  que  le  principe  d'une  doctrine  se  trou?6. 
déposé  dans  les  institutions  d*nn  peuple  ou  dans  les  écrits 

d'un  philosophe,  il  se  rencontre  t6t  ou  tard  un  logicien 
rigoureux  qui  le  dégage  de  tout  mélange,  et  le  développe 
jusqu*à  ses  dernières  conséqnenoes.  Il  en  ftil  ainsi  des 
éléments  du  communisme,  qui  n'avaient  reçu,  dans  les  lois 
de  Lacédémone,  qn'nne  toeomplète  application.  Platon  les 
recueillit,  et  traça,  dans  sa  célèbre  Républiqve,  le  plan 
d'une  société  idéale,  fondée  sur  la  pure  théorie  de  la  com- 
nrananté* 

Quelque  audacieuse  qu'ait  été  Futopie  du  disciple  de 
Socrate,  il  n'a  pourtant  pas  dépassé,  dans  l'idée  qu'il  s'est 
formée  d^un  État,  le  idvean  des  opinions  générales  de  son 
temps.  Pour  lui,  comme  pour  les  autres  Grecs,  l'Etat, 
c'est  toujours  la  cité,  c'est-à-dire  nue  réunion  d'hommes 
renfermée  dans  les  étroites  limites  d'une  ville  et  du  ter- 
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ritdre  néoesMiire  à  sa  snlMlstaiioe.  Platon  ne  s*éleva  pas 

Jusqu'à  la  conception  de  ces  grands  corps  politiques  qui, 
formés  de  la  réunion  d*inunenses  territoires  et  de  villes 
norobreoses,  soumis  au  mémos  lois^  à  un  même  goa?er- 
nement,  jouissent  néanmoins  des  bienfaits  de  la  liberté. 
Loin  de  chercher  à  étendre  le  cercle  de  Tassociation  entre 
les  hommes,  le  philosophe  le  restreint  autant  que  possible. 
Il  éloigne  sa  cité  des  bords  de  la  roer,  ferme  ses  portes 
aux  étrangers,  èt  Tlsole  du  reste  de  Thumanité.  C*est  dans 
cette  espèce  de  prison  que  âoit  se  développer  le  type  de  la 
perfection  sociale. 

Avant  tout,  Platon  s'empresse  de  proclamer  la  noesisité 
de  Fesciavage  et  de  le  consacrer  comme  la  condition  fon- 
damentale de  Texistence  d'un  peuple  libre,  dont  tout  le 
temps  doit  être  employé  à  la  chose  publique.  Parmi  les 
hommes  libres,  il  condamne  à  Tavilissement  ceux  qui 
exercent  des  professions  laborieiises. .«  La  nature,  dit-il^ 
«  n^abitnieordomiteniirtforiepene;  ée  paveUles  eeeupa* 

•  tkms  dégradent  les  gens  qui  les  exercent,  vils  merce- 

•  Mhm»  inlaérables  sans  mw»,  qui  sont  exelns^  par  leur 
9  état  mène,  desdrofispoliliqaes.  » 

Platon  divise  donc  les  citoyens  en  trois  classes  :  celle 
dee  mercenaires  ou  de  la  multitnde,  qui  oomprend  les  la-* 
boureurs,  les  artisans  et  les  marchands  ;  celle  des  guer- 
riers, défenseurs  de  l'État,  et  celle  des  magistrats  et  des 
•agci.  Ces  deux  dernières  seules  appellent  son  attention. 
Quant  à  la  pren)ière,  il  la  néglige,  et  déclare  qu'elle  est 
fiiÉte  pour  suivre  aveuglément  l'impulsion  des  autres. 

Ainsi,  la  elté  de  Platon  ne  oonsiste  qu'en  une  aris* 
tocratie  de  guerriers  et  de  philosophes,  servie  par  une 

iwititude  d'escla?es ,  et  dominant  la  tinsse  des  hommes 
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ttbres  voués  aux  occopatioDS  utiles.  C'est  vers  le  perfee« 
tionoement  physique  et  moral  de  cette  poignée  de  doml» 
Dateurs  que  Platon  va  tout  faire  converger. 

Le  eorps  des  guerriers,  fixé  au  nombre  de  mille,  aura 
toujours  les  armes  à  la  main.  H  ne  se  mêlera  pas  avee  les 
autres  citoyens  ;  il  demeurera  dans  un  camp,  prêt  à  ré- 
primer les  faetlons  intérieures  et  à  repousser  les  agressions 
étrangères. 

Pour  éviter  que  Tambition  et  l*aniour  des  richesses  ne 
portent  ces  hommes  redoutables  à  opprimer  l'État,  Ils 
n'auront  rien  en  propre,  et  seront  nourris  en  commun, 
•OJL  dépens  de  ta  république,  dans  une  austère  fhigalité. 
Jamais  Tor  et  Pargeiit  ne  souilleront  leurs  mains. 

Platon  ne  s*explique  pas  sur  la  question  de  savoir  à  qui 
les  biens  seront  attribués.  Appartiendront-ils  à  la  répu- 
blique et  seront-ils  administrés  par  ses  magistrats  7  LK 
propriété  sera-t-elle  maintenue  pour  la  classe  inférieure 
des  bonmies  libres?  La  dernière  interprétation  semble  ré» 
SO'ter  d'un  passage  qui  impose  à  cette  classe  Tobligation 
de  fournir  aux  guerriers  leur  nourriture,  comme  la  Juste 
réeompense  de  leurs  servioei  ^  S'il  en  était  aiiisi,  Platon 
aurait  restreint  Fincapacité  de  posséder  aux  membres  des 
deux  ordres  supérieurs,  et  relégué  dans  la  classe  inférieure 
b  principe  de  la  propriété  tndividuélle. 

Le  soin  qui  préoccupe  par*dessus  tout  ce  philosophe, 
e'est  de  perlectionner  la  raoe  des  guerriers  et  des  sages,  eé 
twtart  de  ces  eerpe  d'élite  tous  ceux  qui,  par  i'tnsuf« 

•  Répub.,  liv.  III  à  la  fin.— Arîstole»  qui  a  réfuté  la  République  el 
les  Loit  de  Platon  avec  une  grande  lupérioritô,  soulève  le  même 
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fisaoec  de  leur  beauté  physique  et  de  ieursqualités  moraIei| 
oe  seroat  pas  digues  d  y  eatrer. 

Dans  les  moyens  qu'il  propose  pour  assurer  ce  résultat, 
il  laisse  Lycurgue  bien  loio  derrière  lui.  Le  mariage  est 
remplacé  par  des  unions  annuelles  qui  permettront  d'ob- 
tenir, à  l'aide  du  croisement  des  races,  des  produits  de 
qualité  supérieure.  Le  sort  réglera,  en  apparence,  ces 
unions  ;  mais  les  magistrats,  usant  d'une  fraude  patrie* 
tique,  assortiront  les  couples  de  manière  à  obtenir  les 
meilleures  conditions  de  reproduction.  Du  reste,  la  fidélité  . 
conjugale  sera  de  rigueur  dans  ces  mariages  passagers. 

Les  enfants  ne  connaîtront  pas  leurs  parents  ;  déposés 
dès  leur  naissance  dans  un  asile  commun,  ils  seront  allaités 
par  les  mères  transformées  en  nourrices  publiques;  une 
éducation  commune  leur  sera  donnée  par  1  Etat.  11  n'y  aul*a 
aind  qu'une  seule  famille  dans  le  corps  des  guerriers,  dont 
tous  les  membres  seront  réunis  par  les  liens  d'une  parenté 
hypothétique^  en  même  temps  disparaîtront  les  privilèges 
de  naissance,  ramUtkm  de  famille,  les  illusions  de  l'amour 
paternel. 

L'éducation  des  femmes  seifa  semblable  à  celle  des  bom» 
mes.  Comme  eux,  elles  se  livreront  aux  exercices  du 
gymnase  dans  une  chaste  nudité;  comme  eux,  elles  ap* 
prendront  le  métier.de  la  guerre  et  en  affronteront  lespérils. 

Les  enfants  des  deux  sexes  seront  formés  au  mépris  de 
la  mort  et  des  souffrances.  Mais  leur  âme,  adoucie  par  la 
musique  et  la  culture  des  sciences,  ne  connaîtra  pas  la 
férocité.  Afm  que  cette  éducation  transcendante  ne  soit 
donnée  qu'à  des  sujets  digues  de  la  recevoir,  les  enfants 
mal  constitués,  incorrigibles  ou  nés  hors  des  conditions  do 
l  accoupicmeut  légal ,  sout  condamués  à  la  mort.  ÏJà&tx^ 
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ravorteraent  est  prescrit  aax  femmes  qui  auraient  conçu 

après  leur  quarantième  aunée^  leur  âge  ne  promettant  pas 
à  iear  fimit  une  oomplexion  assez  vigoureuse* 

Voilà  quelles  abominatious  le  disciple  de  Socrate  ne 
craint  pas  de  préconiser  comme  le  type  de  la  perfection 
sociale.  Dans  les  rêve»  délirants  d'une  imagination  exaltée, 
il  méconnaît  les  lois  fondamentales  de  rhumanité,  et  la 
ravale  au-dessous  de  la  brute,  quand  il  croit  Télever  au 
niveau  des  dieux.  Pour  assurer  à  une  petite  aristocratie 
de  guerriers  et  de  philosopbes  de  nobles  loisirs,  il  condamne 
à  la  nullité  politique  et  au  mépris  tous  les  citoyens  livrés 
aux  travaux  utiles,  et  consacre  l'odieuse  institution  de 
Tesclavage.  Cette  aristocratie,  il  la  perpétue  par  la  pro- 
miscuité, et  l'épure  par  Tinfanticide.  Amour  conjugal,  feu» 
dresse  maternelle,  pudeur,  division  naturelle  des  fonctions 
entre  les  deux  sexes,  tout  est  foulé  aux  pieds,  tout  est  sa- 
eriflé  à  des  combinaisons  dont  l'absurdité  n'est  égalée  que 
par  l'infamie.  Ajoutez  à  cela  la  loi  du  sacrilège,  le  despo- 
tisme des  magistrats  philosophes,  la  proscription  des  arts 
^  de  la  poésie,  et  vous  aurez  un  tableau  complet  de  la 
meilleure  des  républiques. 

Bien  cpie  Platon  ne  se  soit  pas  nettement  expliqué  sur 
rorganisatioii  de  la  communauté,  qu'il  n'ait  point  tracé  de 
règles  relatives  à  la  répartition  et  à  radministratiou  des 
tmes  et  des  valeurs  mobilières,  en  un  mot,  qu'il  ait  né- 
gligé le  côté  économique  de  la  question,  ce  philosophe  n'en 
,  .doit  pas  moins  être  considéré  comme  le  premier  fauteur  du 
oommunisme.  En  effet,  il  déclare  la  propriété  incompatible 
avec  la  perfection  idéale  à  laquelle  il  prétend  élever  la  so- 
ciété modèle  des  sages  et  des  guerriers;  il  la  présente 
comme  la  source  de  tous  les  maux  ^ui  ai'lli^ut  les  Éiuts, 
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de  Tavarice,  de  Tambition,  de  i'égoïsme  et  de  ravillsse* 
ment  des  âmes.  S'il  laisse  planer  quelques  doutes  sur  sou 
abolition  absolue,  du  moins  est-il  certain  qu'il  la  relègue 
dans  la  société  inférieure  des  mercenaires,  destitués  de 
tout  droit  politique. 

Platon  a  donc  condamné  formellement  la  propriété,  et 
développé  la  plupart  des  arguments  qui  ont  défrayé  depuis 
les  déclamations  dirigées  eontre  eHe.  Quant  au  principe  de 
la  famille,  il  est  impossible  de  Tanéantir  plus  complète- 
ment que  le  philosophe  qui  réglemente  la  promiscuité  des 
sexes,  et  arrache  les  nouveau -nés  à  leurs  mères. 

Ainsi,  Platon  est  un  communiste  complet  et  logique. 
B  ne  recule  pas  devant  la  rupture  violente  des  Rens  do 
sang^  qui  a  arrêté  quelques  rêveurs  moins  conséquents 
que  lui,  et  qui  est  la  suite  nécessaire  du  principe  de  la 
communauté. 

Le  communisme,  en  effet,  se  propose  pour  but  d*anéantir 
complètement  la  personnalité  humaine,  d*efnicer  toute 
Inégalité,  toute  différence  même  entre  les  hommes,  et  de 
réduire  chacun  d'eux  à  n'être  dans  la  société  qu'un  chiffre 
du  même  ordre  et  de  la  même  valeur.  Or,  la  fàmllle,  par 
les  souvenirs  qu'elle  perpétue,  les  espérances  et  les  prévi- 
sions qu'elle  fait  naître,  fortiiie  dans  l'homme  le  sentiment 
de  son  hidividuallté,  provoque  et  stbnule  œiol  de  la  pro- 
priété héréditaire.  Donc,  détruire  la  propriété  et  l'hérédité 
en  maintenant  la  famille,  c'est  se  montrer  inconséqueoiet 
illogique,  c'est  attaquer  Teffet,  tout  en  respectant  h  cause» 
Cette  inconséquence,  Platon  ne  la  commit  point. 

Les  doctrines  communistes  du  livre  de  la  République 
n'exercèrent  aucune  influence  sur  h  politique  de  l'antiqullé. 
Invité  à  donner  des  constitutioos  à  plusieurs  villes  ^ 
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ia  Grèce  et  de  laSidie,  Platon  vit  ses  plans  de  eommnnaoté 
imaiiiiDeiiMiit  reponssés.  Sans  phisteurs  elitonstancet,  U 

n'osa  pas  même  en  proposer  Tapplication.  Arislote  réftita 
avee  une  remarquable  vigueur  de  logique  la  doctrine  de  la 
eanmiuraté  \  et  iMntra  toutes  les  tncohèrences,  ks  Ut* 
cnnes,  les  impossibilités  d'exécution  que  présente  le  sys- 
tème platoaiden.  Son  Jugement  fut  ratifié  par  Tantiquité 
loiil  entière,  qui  ne  vit  dans  ee  plan  de  rénovation  soelale 
que  le  rêve  d'une  imagination  enthousiaste  égarée  À  la 
piursnita  d'tuie  perfection  ehimériqne,  et  réserva  son  ad- 
miration pour  les  Idées  philosophiques  et  morales  qui  bril- 
ieotdans  le  livre  de  la  République,  au  milieu  des  plus  dé- 
plorables erreurs.  Ce  fut  seulement  après  un  Intervalle  dé 
six  siècles  que  Plotin,  Tun  des  coryphées  de  Técole  néo- 
platonicienne d'Alexandrie,  imagina  de  fonder  une  dté 
de  pUlosophes  gouvernée  par  les  lois  de  Platon,  et  soHfdta 
dans  ce  but  de  l'empereur  Gallien  le  don  d'une  ville  ruinée 
de  la  Campante  :  aberration  digne  de  l'un  de  ces  sophistes 
qui,  exagérant  et  Arassant  la  pensée  du  maître,  en  tirèrent 
comme  dernière  conséquence  le  mysticisme  et  la  théurgie, 
ers  fruits  honteux  de  l'esprit  humain.  Mais  l'empereur  ne 
jugea  pas  eonvenable  d'autoriser  l'expérience.  ' 

L'idéal  politique  de  Platon  fut  donc  considéré  par  l'an- 
tiqoilé  comme  Impraticable,  et  relégué  an  nombre  dès  eni- 
vres de  pure  imagination.  Cependant,  parmi  toutes  les 
combinaisons  communistes,  le  système  de  ce  philosophe 
ssralt  encore  eelnl  dont  l'appficatlon  présenterait  le  plus 

chances  de  succès,  parce  qu'il  a  pour  base  Tesclavage 
et  i  avilissement  des  classes  agricoles  et  industrielles. 

La  répiMique  4t  Platon  réalisée  eut  été  quelque  chose 
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d'analogue  à  la  constitution  de  lIÈgypte  nratiihiiaae  des 

trois  derniers  siècles,  où  un  corps  de  mamelukS|  recruté 
d*enfants  sans  familier  et  un  collège  d'ulémas^  gouver- 
naient une  population  d'esclaves  et  de  paysans  avilis  et 
méprisés.  Si  ie  communisme  était  aipplicable,  ce  ne  pour- 
.ralt  être  que  dans  les  camps  ou  les  casernes  d'une  milice 
aristocratique,  étrangère  aux  travaux  utiles,  et  vivant  du 
produitdes  sueursd'une  population  opprimée.  Mais  imposer 
le  régime  de  la  communauté  à  runlyersaUlé  des  membres 
d'une  société  libre  et  productive,  c'est  une  aberration  que 
l'antiquité  n'avaitjamais  conçue,  et  dont  la  mémoirede Pla- 
ton doit  être  déchargée.  Elle  appartient  à  ses  modernes  imi- 
tateurs, qui  se  sont  inspirésde  son  livre  sans  le  comprendre  ' . 

Platon  aurait  dù  être  éclairé  sur  la  valeur  de  son  sys- 
tème de  communauté  et  d'unité  absolue  dans  l'État,  par 
les  objections  et  les  invincibles  répugnances  qu'il  souleva 
chez  ses  eonteroporaiiis.  Par  là  se  muiifestait  l'incompati- 
bilité radicale  de  ce  système  avec  la  nature  humaine,  l'in- 
vincible tendance  de  Tbomme  à  la  propriété  individuelle. 
Mais,  comme  tous  les  utopistes,  Platon  aima  mieux  attri- 
buer cette  opposition  aux  préjugés  de  l'éducation,  à  l'in- 
fluence invétérée  de  l'habitude.  Cependant  il  crut  devoir 
tenir  compte  des  résistances,  et  proposer  auX  hommes  un 
.  but  moins  disproportionné  à  leur  faiblesse.  U  écrivit  ie 
Livre  des  Lois. 

*  Jefferson,  aDcieo  président  des  Étata-Unis,  où  il  fui  le  représen- 
tant le  plus  illustre  de  la  démocratie  avancée,  a'cat  exprimé  sur  les 
œuvres  de  Platon  en  général»  et  notamment  sur  le  livre  de  la  Bépu^ 
btique^  en  termes  qui  contrastent  avec  les  éloges  traditionnels  que 
Ton  prodigue  aux  écrits  de  ee  phUoioplie.  Voir  à  la  fin  du  volume» 
noteC,  un  exUuil  de  celle  curieuse  uppi*écialiou. 
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.  Dans  ce  nouveau  traité  politique,  il  seeontentade  tracer 
ks  moyens  le&  plus  caoveoables^  selon  lui,  pour  conciiier 
la  propriété  todit idiidle  avee  le  maintien  de  l'égaUté  entre 
les  citoyens.  La  reciierche  de  cet  insoluble  problème  fut 
réternel  toomient  des  législateiirt  de  la  Grèce,  et  Tinévi* 
table  éevell  de  leurs  eomUnateem. 

Platon  ûxe  à  cinq  mille  quarante  le  nombre  des  membres 
4b  sa  nouvelle  dté,  e'est-à-dire  des  iwinmet  investis  dn 
èro\t  exclusif  de  participer  aux  affaires  publiques  et  de 
porter  les  armes.  11  propose  de  diviser  le  territoire  en  au- 
tant de  portions^  dont  chacone  sera  attribuée  à  un  citoyen 
par  la  voie  du  sort.  Elles  sont  indivisibles ,  inaliénabirs , 
et  constituent  le  minimum  assuré  par  la  cité  à  tous  nea 
raenftbree.  A  la  mort  du  possesseur,  sa  portion  passe  à 
celui  de  ses  enfants  mâles  qu'il  a  désigné.  Un  système  de 
lois  sur  les  adoptions  et  les  mariages  a  pour  objet  d  assurer 
la  permanence  du  nombre  des  citoyens,  et  de  prévenir  la 
concentration  de  plusieurs  parts  dans  une  seule  main. 
Cependant,  il  est  perniis.à  cbaeun  d'acquérir  des  richesses 
mobilières  en  sus  de  la  portion  civique;  mais  ces  acquisi- 
tions ne  peuvent  dépasser  le  quadruple  delà  valeui*  de  cette 
portion  Mi  est  assez  difficile  de  concevoir  comment  les 
citoyens  pourront  s'enrichir  sous  le  régime  des  lois  plato- 
niciennes. £n  effet,  l'exercice  de  toute  profession  indus- 
trielle ou  commerciale,  la  possession  de  For  et  de  Fargent, 
le  prêt  à  intérêt  leur  sont  interdits.  Les  métiers  mécani^ 
ques  sont  exercés  par  des  esclaves  que  dirige  une  classe 
d'artisans  libres,  mids  privés  de  tout  droit  politi(|ue, 
négoce  est  abandonné  aux  étrangers* 

•  '       Luit^  liv.  V»  ... 
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Pour  maintenir  ta  fixité  du  nombre  des  citoyens,  on  in« 
tf  rdira  la  génération  quand  ies  naissances  deviendront 
trop  iiombreii86s;mireoeMi«8ira  dans  te  eas  opposé.  SI, 

malgré  tout,  les  unions  étaient  trop  fécondes,  on  enverra 
l'excédant  des  citoyens  former  au  loin  une  eoiooie* 

Ainsi,  une  espèce  de  teiinre  féodale  des  btens  ftndi,  li 
limitation  des  ricliesses  mobilières,  l'interdiction  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  du  eommeroe  et  de  Tindustrio,  lo 
despotisme  de  la  loi  réglant  les  mystères  de  Tamour  :  tehi 
sont  les  nupyens  que  Piaton  propose  pour  maintenir  i'éga* 
lité  parmi  les  membres  de  l'aristoeratle  politique  et  guer* 
rière  de  sa  seconde  république.  A  ces  institutions  il  joint 
des  repas  communs  défrayés,  comme  chez  les  Crétois,  aux 
dépens  du  trésor  publie.  Las  femmes  bo  sont  point  eom* 
munes;  mais  elles  doivent,  comme  dans  la  prem.èreutopiei 
affronter  les  périls  de  la  guerre. 

Le  Litre  des  Loiê  est  le  résumé  le  plus  bril  ant  et  le  pluê 
complet  des  tentatives  faites  par  les  philosophes  et  les 
législateurs  grées,  pour  maintenir  Tégalité  des  fortunes. 
Lycurgue,  Phaléasde  Cliaiccdoine,  Protagoras,  Philolaiis 
de  Xlièi}es,  s'étaient  épuisés  en  inutiiei»  combinaisons  pour 
atteindre  à  ce  résultat.  La  plupart  des  États  grées  poor« 
suivirent  le  même  but  au  prix  de  fréquentes  révolutions. 
L'égalité,  un  moment  rétablie,  ne  tardait  pas  à  être  rom- 
pue par  reffèt  Inévitable  des  AtfMr«Mes  naturelles  d'aptl^ 
tudes  et  de  caractères.  C'était  l'œuvre  de  Pénélope,  le 
rocher  de  Sisyphe. 

Platon  comprit,  et  c'est  là  son  mérite,  que  la  propriété 
Individuelle,  si  restreinte  qu'elle  soit,  est  incompatible 
avec  l'égalité  absolue;  il  vit  que  le  seul  moyen  de  faire 
régner  cette  égalité,  c'était  la  suppression  complète  de  la 
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propriété,  l'attribution  à  TËtat  de  la  souveraine  disposition 
des  biens  et  des  persoiwes.  Et,  comme  son  esprit  pénétrant 
Meignait  d'un  regard  à  Ttstrémité  des  choses,  il  reeonoHt 
que  Tabolitlon  de  la  fumiile  était  la  condition  nécessaire^ 
la  sotte  iBévMaUe  de  la  eomimiBattté  des  biens.  U  pro« 
slama  ees  fésoltats  avee  rfcnpassibUité  de  la  logique,  mais 
ii  ne  fut  pas  compris,  et  ceux-là  mêmes  qui  étaient  le  plus 
allaahés  an  degM  de  Tégalllé  absolue»  en  lepenssèrant 

obstinément  les  conséquences. 

Ce  iiài  alors  que  Platon  re vÂnt|  dans  le  JUvre  Loùj  au 
lieux  sy  stèiwde  eoneiliation,  de  transacUen  entre  Tégallté 
el  la  propriété.  Mais  il  ne  le  fit  qu'à  regret,  et  sans  aben** 
dernier  sa  doctrine  de  la  comamnamé.  Lola  de  désavouer 
le Kveede  la  A^HiMtV^daaeseoseeoiid  traité  politique,  il 
le  coni^e  au  contraire  :  «  L  État,  le  gouvernement  et  les 
«  lels  4a'U  lant  mettie  an  premier  rang,  dit-il,  sont  ceux 
«  où  Ton  pratique  le  plus  à  la  lettre,  dans  toutes  les  parties 
«  de  VÉMj  Tancien  proveri>e  qui  dit  que  tout  est  vérita* 
«  Memenl  conmon  entre  amis.  Qnelfoe  part  donc  que 
«  cela  se  réalise  ou  doive  se  réaliser  un  Jour,  que  les  fem- 
«  mes  soient  communes,  les  enfimts  communs,  les  biens 
«  de  tente  espèce  communs,  et  qu'en  apporte  tous  les 
»  soins  imaginables  pour  retraocber  du  commerce  de  la 
«  vlejosqu'au  nom  même  de  propriété;  de  sorte  qne  lee 
«  choses  mêmes  que  la  nature  a  données  en  propre  à 
«  ebaque  bomme  deviennent  en  quelque  sorte  communes 
«  àleasantaat  qu'il  sepoQfra««.  Sa  nn  niot,  partent  oà 
«  les  lois  viseront  de  tout  leur  pouvoir  à  rendre  l'État 
«  parfaitement  un,  on  peut  assuijer  que  c'est  là  le  oomblo 
«  de  la  vertu  politique  ^  » 

« 
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Platon  déclare  ensuite  que,  sous  le  rapport  de  la  perfec- 
tion, l'État  organisé  d'après  les  bases  du  Livre  des  Loi» 
iroccupc  que  le  second  rang.  A  son  point  de  vue,  et  à  celui 
des  politiques  grecs,  il  a  parfaitement  raison.  La  commu- 
nauté est  en  effet  la  conduslon  nécessaire  du  principe  de 
Tégalité  absolue  des  fortunes.  Ce  principe  admis,  il  n'y  a 
en  dehors  de  la  communauté  que  des  transactions  impuis» 
santés  et  illogiques,  dMnutllei  efforts  pour  concilier  des 
éléments  contradictoires. 

En  pow^t  nettement  la  doctrine  de  la  communauté, 
Platon  n'avait  donc  fiiit  que  pousser  â  ses  dernières  con- 
séquences et  réduire  à  Tabsurde  le  socialisme  égalitaire 
dont  toute  la  Grèce  était  infatuée.  Mais  ni  Platon,  ni  ses 
adversaires  ne  soupçonnèrent  que  telle  fût  la  véritable 
portée  du  Wyttà^ld^  République.  Le  piincipe  de  l'égalité 
absolue  {Um  isou)  était  trop  enraciné  pour  succoml>er  à 
cette  épreuve.  Nul  ne  voulut  y  renoncer.  En  acceptant  ses 
dernières  conséquences,  Platon  sacrifia  la  raison  à  la  lo- 
gique ;  ses  adversaires,  en  les  repoussant,  aimèrent  mieux 
être  illogiques  pour  rester  raisonnables.  Tels  sont  les 
hommes  :  lorsque  les  déductions  d'une  idée  fausse,  mais 
chère  à  leurs  passions,  les  amènent  en  face  d'un  résultat 
qui  heurte  le  bon  sens,  il  se  rencontre  quelques  esprits 
lundis  qui  n'hésitent  pas  à  l'admettre;  mais  le  vulgaire  se 
borne  à  nier  la  conclusion,  et  ne  peut  se  décider  à  condam- 
ner les  prémisses.  Parmi  nos  modernes  égalitaires,  beau* 
coup  ea  sont  p  même  point  que  les  contemporains  de 
Platon.  Ils  repoussent  le  conmiunisme,  tout  en  défendant 
le  principe  d*où  ii  découle. 
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CUAPITKE  IV. 

D«  la  propriété  à  Borne* 

Luttes  politiques  dans  la  république  romaine  snr  des  questions  de 

propriété. — Absence  d'idées  communistes. — Caraclère  des  lois  agrai- 
res. —  La  propriété  bous  la  république  et  sous  les  empereurs. 

La  Orèee  nous  offire,  dans  les  oonstitations  de  la  Crète 
et  de  Lacédémone,  une  application  partielle  du  principe  de 
la  oonmnmaiité,  et  dans  Platon,  nn  éloquent  défenseur  de 
ce  mode  d'organisation  sociale.  On  chercherait  vaine- 
ment quelque  chose  d'analogue  dans  rhistoire  du  peuple 
lomain  :  l'idée  de  la  communauté  parait  UToir  été  eomplé- 
tement  étrangère  à  son  génie. 

Parmi  toutes  les  sociétés  anciennes  et  modernes,  U  n'en 
est  aucune  dies  laquelle  le  droit  de  propriété  ait  été  aussi 
fortement  constitué,  ait  revêtu  un  caractère  aussi  éner- 
glkpie  et  aussi  national  que  dbtes  ce  peuple  conquérant  et 
dominateur.  Non  seulement  ce  droit  s'appliquait  aux  ob- 
jets matériels  et  aux  esclaves}  mais  il  s'étendait  encore 
Jusque  sur  les  honmies  libres,  et  pénétrait  dans  les  reia* 
tiens  de  la  famille.  L'épouse,  l'enfant  étaient  la  propriété 
du  chef.  Le  père  pouvait  vendre  son  fiis^  et  ce  n'était  qu'a- 
près trois  ventes  successives  que  se  trouvait  épuisée  la 
terrible  puissance  de  la  paternité.  La  lance  était  le  sym- 
bole de  cette  propriété  romaine,  qui  ne  se  transmettait  que 

par  des  aeites  solennels.  Ce  fut  seulement  yers  la  fin  de  la 

• 
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lépubHqse  et  sons  les  empereurs  qae  la  rigueur  du  dsçM 

s'adoucit,  par  les  fictions  et  les  tempéraments  de  la  juris- 
prudence des  préteurs.  On  comprend  que,  dans  une  so- 
ciété ainsi  organisée,  il  n'y  ait  poial  eu  place  pour  Tidée 
delà  communauté. 

Le  droit  de  propriété  ep  lui-même  ne  fut  donc  Jamais 
attaqué  dans  lés  agitations  du  forum.  Les  prolétaires  de 
Rome  luttaient,  non  pour  abolir  ce  droit,  mais  pour  y  par- 
ticiper^ Us  protestaient  contre  l'usurpattoo  des  ternes  do- 
maniales par  les  nobles  et  les  chevaliers,  et  réclamaient 
leur  part  de  ces  dépouilles  conquises  sur  Tennemi  au  prix 
du  sang  plébéien.  Tel  étak  VobiHt^  Ma  agrains  pBa|K>- 
sées  par  les  Gracques.  Elles  tendaient  à  réintégrer  la  ré- 
publique dans  ses  domaines  injustement  détenus,  et  4  lei 
distribuer  aux  hommes  ii|)res  ruinés  par  les  guemes  el 
par  les  extorsions  d'une  aristocratie  usurière.  Le  premier 
des  Grecques  poussait  trèi  loiq  Im  aaénagaments  epveif 
les  puissants  détenteurs  de^  leri^  usurpées.  Gioq  emt$ 
arpents  étaient  abandonnés  définitivemi^t  à  chacun  d'eujiL  ; 
le  surplus  ne  devait  retouinpr  à  y$t9ti  awr^WWM  m$ 
indemnité  acquittée  en  numéraire.  C  est  donc  par  suite 
d'une  fausse  interpfétation  que  le  mot  de  la  loi  agraiii^ 
ml  devenu  synonyme  de  la  ifielWon  des  propriétniiis 

fonciers,  et  du  partage  égal  de  tous  les  héritages. 

La  dnite  tragique  des  Crraoques  ooasacia  le  tricmpb^ 
définitif  des  wMib$  et  des  ridies,  et  fit  perdre  aux  pndé^ 
taices  la  dernière  espérance  de  s'élever  à  la  propriété.  La 
laoe  des  vieux  plébéiw ,  déeloBiéft  pwr  k|  guerns  et  Ifi 
pauvreté,  s'éteignait  rapidement.  Des  ItaUens,  des  affran- 
chis ,  créatures  dévouées  à  leurs  puissants  patrons ,  les 

remplacèrent  dans  le  forum.  Aux  kitles  de  la  plèbe  et  dp 
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I^nristoeratie,  mmêékenX  eeHes  te  diverses  classes  4e 
l'aristocratie  entre  elles,  des  patrieieoi  oontre  les  clieva* 
JlsHi,  des  aoUea  amliia  les  rlelies.  Les  grande  de  Bene  se 
disputèrent  avec  acharnement  les  meilleures  parts  dans 
les  dépouilles  du  monde.  La  plèbe,  de?eiiue  la  plos  vile 
des  popubees,  véeat  des  dlstvilNitleDS  gradoitee  el  de  la 
vente  de  ses  suffrages.  Elle  ne  demanda  plus  à  ses  domi* 
Mtonrs  que  da  paki  el  les  jeux  da  Cirque. 

Ao  mltteQ  te  dissenslops  qui  signalèimt  la  ia  de  la 
république,  le  prioeipe  de  la  propriété  et  de  l'hérédité  ne 

IM  patel  mis  en  queete  ;  Hials  si  l'eu  M  ftt  folBt  la  pMm 

à  la  propriété  elle-même,  on  la  fit  aux  propriétaires. 
L'bistoire  de  eette  période  n'est  ei^  effet  qu'une  longue 
fitlade  spoUattoM.  La  enpMIté,  plus  eueeee  que  le  wb- 
geance,  dicta  les  proscriptions  des  Marius,  des  Syllaet  des 
triumvir».  On  dépouilla  lee  noUea  au  profil  te  ebevalleiai  • 
ha  ehevallefs  an  proft  te  nobles,  lea  ItaHsna en  tsveur 
des  vétérans,  les  proviaces  au  prolit  de  chaque  parti  vie- 
tartena.  Au  oommenoomenl  de  Templiie,  U  n'y  avall  guère 
de  proprMlé,  en  Hatte,  tel  fitlg^  m  Ml  aouflléa  de 
sang  ou  entaeMe  de  violence. 

Ua  seul  geniu.  de  propriété  toi  sériaussmani  attaqué 
dans  la  société  romaine,  ee  fut  la  possession  de  l'homme 
psr  l'homme,  l'esclavage.  Les  grands  propriétaires,  enva- 
Mseewa  de  rilalle,  avaient  parteul  substilné  aux  andena 
agriculteurs  libres  des  esclaves  qui,  plus  d'une  fois,  reven- 
diquèrent leur  liberté  les  armes  À  la  nuan.  Lea  iàistoriens 
hllns  eux-roèmea  ont-  immortallBé  rbéiuique  eouraga  de 
Spartacus.  Mais  ces  tentatives  désespérées  échouèrent 

eeiitre  lapuissaneaet  la  fortune  de  Home. 

Le  principe  delà  communauté  ne  fut  donc  jamais  Invo* 
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qaé  dans  les  lattes  potttfqoes  qoi  agitèrent  le  inoiide  ro-» 

main.  Cependant,  quelques-uns  des  dogmes  qui  se  sont 
presque  toi^ioiirs  combinés  avee  le  oommiuiisiiie,  paralseept 
avoir  pénétré  dans  la  dté  étemdle  à  une  époque  assez 
ancienne  :  je  veux  parler  de  la  promiscuité  des  sexes  et 
de  la  sanctifleatioii  de  la  débauehe.  Telles  fiiient  œs  fa- 
meuses  bacchanales  qui,  186  ans  avant  Jésus-Christ, 
avaient  provoqué  les  rigueurs  du  sénat  et  des  consuls*  Les 
initiés  à  ces  infAmes  mystères  se  réunissaient  seerètement, 
pour  célébrer  le  culte  effréné  de  la  vie  et  de  la  mort.  La 
prostitution  et  le  meurtre  en  formaient  les  rites  essentiels. 
Nous  yemms  les  mêmes  horreurs  Vassoder  aux  doctrines 
du  communisme  chez  les  premiers  gnostiques  et  chez  les 
anabaptistes  du  xyi*"  sièclcLes  historié  ne  nous  q^pm» 
nent  point  si  quelques  principes  sociaux  et  politiques  se 
.  rattachaient  à  ce  culte  al)oininabie.  lia  sévérité  que  le  sé« 
nat  déploya  contre  ses  adeptes^  permet  de  soupçonner  qu'il 
poursuivait  en  eux  autre  chose  que  la  violation  des  lois 
de  la  morale,  d^à  fort  relâchées  à  cette  époque.  On  cons» 
tata,  par  une  enquête,  que,  dans  Rome  seulemrat,  7,000 
personnes  s'étaient  affiliées  à  la  mystérieuse  société.  Elle 
avait  des  ramifications  dans  FËtrurie  et  la  Campanie.  Des 
gardes  forent  établies  la  nuit  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  ;  ou  fit  des  perquisitions,  on  livra  les  coupables  au 
dernier  supplice,  et  beaucoup  de  femmes  forent  remises  à 
leurs  parents  pour  être  exécutées  dans  leurs  maisons.  De 
Borne  la  répression  s'étendit  dans  l'Italie  ;  les  consuls 
poursuivirent  leurs  informations  de  ville  m  ville,  et  extir* 
pèrent  la  nouvelle  secte  par  des  moyens  énergiques. 

Sous  les  empereurs,  la  propriété  romaine  perdit  le  carac- 
tère sauvage  et  violent  qu*elle  avait  présenté  pendant  la 
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rqpubUqoe,  et  le  droit  nattonal  finit  par  se  confondre  avee 
œ  dnrit  plus  humain,  plos  simple  et  plos  général,  que  les 
préteurs  reconnaissaient!  sous  le  nom  de  droit  des  gens, 
eomme  présidant  aux  rapports  des  bommes,  abstraction 
faite  de  leur  nationalité.  On  proclama,  dans  la  définition 
légale  de  l'esclavage,  que  cette  institution  était  contraire  à 
la  nature  '  :  progrès  immense,  qui  place  les  Jorisconsnltes 
de  Rome  bien  au-dessus  des  philosophes  de  la  Grèce. 
Désormais  l'esclavage  était  condamné  par  la  loi  même  qui 
le  consacrait  :  il  devait  disparaître. 

Ainsi  adouci  et  généralisé,  le  principe  de  la  propriété 
oontlnua  à  dominer  la  société  romaine,  sans  être  sérieuse* 
ment  contesté.  Il  fut  même  plus  religieusement  respecté 
que  pendant  la  république,  car,  sous  les  empereurs,  on  ne 
vit  pbis  ces  confiscations  en  masse,  ces  spoliations  systé« 
matiques,  qui  avaient  signalé  les  luttes  des  partis. 

En  même  temps  que  l'unité  impériale  s'établissait  dans 
le  monde  romain,  la  Judée  voyait  nattre  cette  nouvelle 
religion  qui  devait  changer  la  face  de  la  société.  Les  sectes 
communistes  actuelles  s'efforçât  de  se  rattacher  à  Tori-' 
gine  du  christianisme.  Il  importe  donc  d'examiner  quel 
rôle  le  principe  de  la  communauté  joua  dans  cette  grande 
révolution  morale  et  religieuse,  et  d'apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  faits  invoqués  par  les  modernes  apôtres  qui  pré- 
tendent s'inspirer  de  la  parole  du  Christ,  et  renouer  la 
chatae  des  traditions  de  la  primitive  Église.  Tel  sera  VoIh 
jet  du  chapitre  suivant. 

*  Servitus  est  consiitutio  juris  genlium ,  qua  quis  Uominio  alieno 
COHTRA  MATURAH  subjidtur.  FloreoUnus,  leg.  4,  $  1,  ff.  (<e  statu  homi- 
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Itoelriiie  de  f  £f  ângile  siir  la  propriété  el  te  Hiinille.  —  Cet  tnttttii- 
tloni  loni  eoniacrées  et  fliiillléei.  —  Ckmiliinfiaiité  de  Mené  dëi 
premlera  disciples*  — •  Son  caractère.  —9a  eourie  durée.  —  L'au- 
mône, l'oiîrande  volontaire  y  «oui  Bubsiituées. — Coiumuiiibme  de^ 
premiers  gnosUques. 

Si  l'on  veut  justement  apprécier  les  doctrines  relatives 
à  la  propriété  et  à  la  fiiinille^  qui  ressortent  des  premim 
monuments  du  christianisme,  il  importe  d'examiner  quel 
était  l'état  social  du  peuple  au  milieu  duquel  se  produisit 
k  révélation  de  rÉvangile* 

Au  moment  où  le  Christ  parut,  la  loi  de  Moïse  régnait 
encore  souverainement  sur  les  relations  civiles  do  peuple 
hébreu,  qui,  soumis  politiquement  aux  Romains,  avait 
néanmoins  conservé  son  organisation  intérieure.  Or,  cette 
loi  qui,  depuis  une  loogne  suite  de  siècles,  s'était  identlflée 
avec  les  mœurs,  consacrait  la  famille,  la  propriété  indivis 
duelle,  et  Tliérédité  des  biens.  La  sainteté  du  mariage,  le 
respect  des  parents,  rinviolabllité  do  bien  d'autroi,  étaient 
gravés  en  termes  impérieux  sur  les  tables  que  Moïse  avait 
apportées  à  son  peuple  du  haut  du  Sinal  '  •  Des  peldes  rigoo- 

*  l>écalogue,  Ëxod.  cap.  xx«  ^,  12,  i5  et  t7. 
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relises  sanctionnaient  ces  préceptes  religieux**  Quoique 
laphiraUté  des  léniroeB  et  le  concubinage  ne  ftissent  point 
proscrits  par  les  institutions  mosaïques,  l'esprit  de  famille 
n'en  fat  pas  moins  ie  caractère  distinctif  du  peuple  Juif,  et 
la  base  de  aes  InstltatlODs.  La  dMskm  de  la  nation  en  tri* 
bus  issues  d*un  même  père,  le  sacerdoce  attribué  à  la  race 
de  hMy  le  ponrbir  poUUqne  béréditaire  dans  la  deseen- 
danoe  de  DaTid,  respéhmee  de  ee  Messie  qui  devait  naître 
UD  Jour  du  sang  du  roi  prophète  :  tout  cela  reposait  sur  le 
featimenl  profond  de  la  permanence  des  ftumlllea,  sur  la 
puissance  des  liens  du  sang.  La  nation  Juive  tout  entière 
ne  formait-elle  pas  une  grande  famille,  dont  cbaque  mem- 
bre pouvait,  par  me  tongoe  généalogie,  remonter  jusqu'à 
la  commune  origine?  Ne  fut-elle  pas  dominée  par  le  désir 
de  eonaerrer  la  pureté  de  sa  race,  et  par  l'horreur  de  toute 
dHanoe  avee  on  sang  étranger?  L'espoir  de  revivre  dans 
une  nombreuse  postérité,  si  cher  au  cœur  des  patriarches, 
ialaait  battre  cneere  celui  de  leurs  descendants  vaincus  et 
dispersés  sur  la  fbce  de  la  terre.  Cette  disposition  n'é« 
chappa  point  au  génie  de  Tacite,  qui  signalait  dans  les 
Juifs  le  désir  de  perpétoer  leur  raee    le  mépris  de  la 
mort    11  est  donc  vrai  de  dire  que,  chez  aucune  autre  na- 
tion, le  principe  de  la  ûunille  ne  pénétra  plus  profondé- 
ment  dtfna  les  lels  et  dans  M  mœurs; 
La  propriété  n'était  pas  moins  fortement  organisée* 

*  L'adttltère  el  «oo  oomplicsi  rsnfiuit  qui  w  portiil  à  d«t  fioltn» 
ees  ou  à  des  imprécattoat  contrs  ses  parants,  étaioat  punit  de  mort 
(Léfit«,  c,  'XX,  t.  9,  iO).  Ce  lardn  étoit  piisUde  de  la  miitatloo  et 

tfkfië  amende  (Lévit.,  c.  ix,  ^.4,  5.  6). 

•:.  Generandi  amor,  fwrUndi  contemptut*  —  Tacii.  Hisioriarum, 
UI>.Y,  S?. 
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On  voit  se  manifester  dans  sa  eonstitutioD  toute  la  puissance 
de  cet  esprit  de  famille  qui  régnait  chez  les  descendants 
d'Abraham.  Les  fonds  de  terre  et  les  habitations  mrales 
ne  pouvaient  être  aliénés  a  perpétuité;  la  vente  n'avait 
d'effet  que  pour  nne  période  qui  n'excédait  pas  cinquante 
ans.  A  l'expiration  de  chaque  demi-siècle,  on  célébraK  une 
fôte  solennelle^  fameuse  sous  le  nom  de  jubilé,  qui  était  le 
signal  de  la  restitntiiMi  générale.  Les  immeoliles  aUénés 
retournaient  aux  vendeurs  ou  à  leurs  héritiers.  Par  ce 
moyen,  la  loi  voulait  prévenir  l'appauvriasement  et  la  ruine 
des  famines.  Celles-ci  étaient  les  véritables  propriétaires  : 
les  individus  n'étaient  investis  que  â*an  droit  d'usufruit, 
et  ne  poavaient  aliéner  qu'à  titre  d'emphytéose. 

Le  même  esprit  présidait  aux  règles  relatives  aux  sac- 
cessions.  Les  héritages  passaient  par  préférence  aux  des- 
œndanls  mâles;  les  filles  ne reoevaient  qu'une  très  faible 
part.  Lorsqu'à  défaut  de  fils,  les  filles  succédaient  à  leur 
père,  il  leur  était  interdit  de  porter  par  mariage  leurs  biens 
dans  nne  antre  tribu.  Le  droit  de  retrait  Hgnager  oompiée- 
tait  ce  système  de  mesures  destinées  à  assurer  la  perma- 
nence des  bkois  dans  les  familles. 

On  volt  donc  que  les  principes  communistes  étaient 
aussi  étrangers  aux  institutions  de  la  Judée  qu'à  celles  de 
Borne.  Chez  ces  deux  peapks,  dont  Ton  était  destiné  à 
conquérir  le  monde  par  le  glaive,  l'autre  à  le  dominer  par 
la  puissance  des  idées  religieuses,  la  famille  et  la  propriété 
présentaient,  quoique  avec  des  caractères  divers,  la  même 
force  d'organisation,  la  même  stabilité. 

Ce  fut  au  sein  d'une  société  ainsi  constituée  que  Jésoa» 
Christ  vtait  proclamer  la  noweUedoetrineqni  devait  régé* 
nérer  la  terre.  Certes,  si  l'anéantissement  de  la  propriété 
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individuelle,  si  la  destruction  des  liens  de  la  fBtmiUe  avaient 
dà  être  la  eooséqaeDce  dernière  des  prineipes  annonoés  par 
le  Sauveur  des  hommes;  si  le  système  de  la  communauté 
devait  être  uu  jour  Texpression  la  plus  haute  et  la  plus 
complète  du  christiaiiisnie,  Il  est  à  croire  qne  cette  com- 
munauté eût  été  préconisée,  ou  du  moins  annoncée  dans 
l'Évangiie,  et  que  la  loi  mosaïque,  qui  consacrait  une  or* 
ganisation  sociale  si  différente,  y  aurait  été  formellement 
condamnée.  11  n'en  est  rien  cependant.  On  chercherait 
yainement  dans  les  discours  du  Christ,  tels  qu'ils  nons 
sont  parvenus,  la  moindre  parole  favorable  à  la  commu- 
nauté, ou  la  critique  des  lois  civiles  du  peuple  auquel  s'a- 
dressait sa  prédication.  An  contraire,  Jésus  déclare  qn*il  ^ 
n'est  point  venu  changer  la  loi,  mais  la  compléter  :  Non 
ego  vtni  mutare  legem  et  prophetas,  sed  adimplere^  A 
ceux  qol  lui  demandent  quel  bien  ils  doivent  ftdre  pour 
mériter  la  vie  éternelle,  il  répond  qu'il  convient  de  garder 
les  commandements,  et  il  reprend  rénumération  des  de- 
voirs tracés  par  le  Décalogue  :  «  Tù  ne  tueras  point;  tu 
ne  commettras  point  d'adultère;  tu  ne  déroberas  point; 
tu  ne  diras  point  de  faux  témoignage  ;  honore  ton  père  et 
ta  mère'...  »  C'était  consacrer  rinviolabilité  de  la  pro- 
priété, ia  sainteté  du  mariage,  le  respect  de  l'autorité  pa- 
temelle.  Il  alla  pins  loin  encore  :  il  fortifia'  le  principe  de 
ta  famille  en  proscrivant  le  divorce  et  la  polygamie.  Quand 
onluiopposait  sur  ce  point  Tantinrité  de  Moise,  il  répondait: 
«  C'est  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  que  Moïse  vous 
a  permis  de  répudier  vos  femmes  ;  mais  au  commencement  . 

'  s.  Matlhicu,  chap.  t,  17. 

'  S.  Matthieu,  chap.  xix,  f.  il,  10. 

3. 
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Il  n'en  éUiH  pa«  altral.  Et  ino\  je  totsAs  que  quiconque  répu« 
diera  sa  femoiei  si  C€  o'est  pour  cause  d'adultère,  et  se  ma- 
riera à  OM  ftotrei  commet  ub  adultère,  et  que  celui  qui  se 
sera  marié  à  celle  qui  est  répudiée,  commet  uo  adultère  » 

Partout  éclate  daus  rËvangile  rauathème  contre  les 
actes  qui  portent  atteinte  k  ces  graudea  inttitutloDs  de  la 
propriété  et  du  mariage,  glorieux  et  éternel  apanage  de 
rbunnanité.  «  Ce  qui  souillio  Tlioramei  dit  ieûls  de  Marie, 
c'est  ce  qui  sort  de  Thomme  )  car  c'est  de  l'iotérieur^  c'est 
du  cœur  des  hommes  que  sortent  les  mauvaises  pensées, 
les  adultères,  les  fornicatioDS,  les  meurtres,  les  lareinMf  la 
fraude,  les  maupaifespratiqws  pwr  avoir  le  bien  â'au^ 
*-  irui\  u  Que  signifierait  ce  langage  dans  la  bouche  d'un 
''révélateur  du  cororouoisme,  |iour  lequel  U  se  saurait  jr 
avoir  de  larcin,  de  spoliation  ni  de  bien  d'autrui? 

^on»  le  principe  que  Jésus-Cbrist  est  venu  révéler  à  la 
terre,  ce  n'est  point  celui  de  la  communauté,  ce  n'est  point 
la  destruction  des  règles  qui,  depuis  l*origine  des  sociétés, 
avaient  présidé  aux  relations  de  l'homme  avec  la  nature 
eiLtérieure,  ni  la  rupture  des  liens  qui  avaient  uni  l'époux 
à  sa  compagne,  le  père  à  ses  descendants.  Le  christianisme 
ne  reoélait  point  en  lui  les  germes  de  ces  déplorables  doc- 
trines, rameau  parasite  que  des  intelligences  égarées  ont 
prétendu  enter  sur  ce  tronc  sain  et  vigoureux.  Ce  que  le 
Cbrist  a  enseigné  aux  hommes,  c'est  la  charité,  la  tendresse 
mutuelle,  c'est  le  mépris  des  voluptés,  c'est  le  renonce- 
ment aux  choses  de  la  terre.  Ce  qu'il  a  combattu,  c'est  cet 
appétit  de  Jouissances  matérielles,  cette  ardeur  de  passions 

^  S.  Matthieu,  cbsp.  xix»  t«  3, 0. 
'  5.  Narc,  chap.  vu,  t.  2%. 
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égiMes,  ce  smUiMot  de  hsin^,  d'eii?ie  et  de  eenvolllei 

qui,  sous  le  beau  titre  d'amour  de  Tégalité  et  delà  frater«* 
Btté,  laqpiieat  les  déclamatiODS  to  sedes  antieeeiatee  et 
arment  des  bras  cilroiiiels.  La  Tertn  qu'il  a  eélArée,  celle 
dont  il  a  donné  Texerople ,  c'est  l'bumiUté,  la  résignation 
dans  ia  pauvreté  et  la  sonffiranee*  Le  bdt  qn'll  a  propoei 
aux  efforts  de  ses  disciples,  c'est  la  pureté  morale,  la  sain- 
teté  de  la  vie,  de  préférence  aux  avantages  matériels.  «  Ma 
«  aoyea  pohiten  souei,  leor  disatt»!!,  et  ne  vims  dtaoandez 
«  point  :  Que  mangerons-nous?  que  boirons-nous?  ou  de 
.«  quoi  serons-nous  vêtus?  Car  votre  Père  céleste  sait  que 
«  vous  avea  besoin  de  tovtes  ees  dioscs;  mais  èheniNi 
«  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes 
m  ces  dioses  voas  seront  données  far-dessas  •  (S*  Laoi 
ch.  XIX,  t.  )3  et  sniv.  )•  Paroles  emisolantee  et  profondes 
qui,  tout  en  consacrant  la  supériorité  des  vertus  morales 
sar  les  satisfactions  pbysiqaes,  nous  enseignent  qae  l'eierb 
cice  de  ces  vertus  est  aussi  le  plus  sûr  moyen  de  parvenir 
au  bien-être.  Quel  homme,  en  effet,  pourrait  méconnaître 
qoe  les  pMes  sociales  et  les  misères  privées  ne  soient,  le 
plus  souvent,  les  tristes  conséquences  de  Timmoralité,  de 
la  violatioa  des  lois  de  r£vaagile? 

Donc,  Jésas*Cbrist,  loin  d*ébranler  la  propriété  et  la  fa- 
mille,  les  a  au  contraire  confirmées;  il  les  a  sanctifiées  par 
la  révélation  d'une  morale  plus  élevée  et  plus  pure.  La 
propriété  devient,  dans  sa  bouche,  l'instrument  de  la  bien- 
faisance et  de  l'aumône;  la  famille,  la  condition  delà  pu- 
reté et  de  la  chasteté.  11  préconisa,  il  est  vrai ,  le  célibat, 
le  renoncement  aux  biens  de  la  terre;  il  déclara  qu'il  est 
difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux;  il 
exiipfla  c?ax  q\u  aspkaient  ^  la  perfection  i  se  dépouiller 
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de  leun  posflenioiis  aa  profttides  pattvm, 

pour  le  suivre.  Mais  ce  serait  étraDgemenl  fnéeonnaltre  la 

pensée  de  l'Évangile,  que  de  voir  dans  ces  paroles  une 
oondamnation  de  la  propriété.  Ce  que  Jésus  reeommaiide, 
c'est  l'abandon  volontaire,  c'est  Faumône.  Or,  la  disposi- 
tion des  biens  À  titre  gratuit^  le  dépouillement  spontané^ 
ramnAne,  ne  peuTent  eodster  que  sous  le  régime  de  la  pco^ 
priété,  ils  en  sont  un  des  modes  d'exercice. 

U  faut  d'ailleurs  distinguer ,  dans  les  préceptes  de  l'Évan* 
gile,  ceux  qui  s'appliquaient  spédaleroent  à  l'époque  de  sa 
prédication  et  aux  tiommes  investis  de  la  liante  mission 
de  le  répandre^  de  eeox  qui  eonstitnait  des  lois  générale», 
éternelles.  Au  moment  où  la  révélation  chrétienne  fut  ap- 
portée aux  nations,  elles  étaient  en  proie  à  une  profonde 
oorruption  de  mœurs  :  les  riehes  et  les  puissants  de  la 
terre  s'abandonnaient  au  goût  effréné  des  voluptés,  et 
dierchaient  dans  la  raj^e  et  l'oppression  les  moyens  de 
satisfaire  des  passions  désordonnées.  G^mme  l'industrie 
était  peu  développée,  le  travail  voué  au  mépris,  la  violence 
et  la  ruse  étalât  le  plus  souvent  ^l'origine  de  rdpulence.  11 
fallait  rompre  avec  les  habitudes  d'une  pareille  société;  à 
la  débauche  générale,  opposer  la  sainteté  du  célibat;  aux 
.  appétits  matériels,  à  l'esprit  de  firaude  et  de  spoliation, 
l'ascétisme,  le  renoncement,  l'éloge  de  la  pauvreté.  Que  si 
l'on  songe,  d'un  autre  e6té,  à  la  grandeur  de  la  mission  des 
premiers  propagateurs  de  l'Évangile,  à  l'immensité  des 
obstacles  qu'ils  avaient  à  vaincre,  aux  fatigues  et  aux  pé- 
rfls  qui  les  attendaient,  à  la  persécution  et  au  suppliée  qui 
devaient  couronner  leur  glorieuse  carrière ,  on  comprend 
que  le  soin  des  biens  terrestres ,  les  soucis  de  la  famille, 
lussent  inconciliables  avec  un  tel  apostolat,  liais  ces  pré- 
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ceptes  spéciaux  ne  smMienl  érldniiMOt  s'appliquer  à 

tous  les  hommes,  ni  infirmer  cette  approbation  ejiplicite 
qoe  Jésos  a  doMiée  an  gnnids  prindpes  sar  lesquels  re- 
pose rorganiaatkiii  de  la  société  temporelle. 

Enfin,  le  profond  silence  qu'il  a  toujours  gardé  sur  la 
dodrliie  de  la  commonanté,  est  une  d)|eetkin  iovineiMs 
contre  ceux  qui  préteudent  invoquer  en  faveur  de  cette 
doctrine  l'autorité  de  l'Évangile. 

Ce  attenoe  est  d'avtant  phis  signifleatif  que,  dans  la 
Judée  même,  sous  les  yeux  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  la 
comanmauté  était  précmisée  el  pratiquée.  Longtemps 
avant  rapparMen  du  Christ,  il  s'était  formé,  an  ndilea  de 
la  société  juive,  uue  secte  qui  considérait  la  vie  commune 
et  la  suppression  de  la  propriété  individuelle  comme  la 
suprême  perfection,  et  qui  pratiquait  ces  dogmes  dans  des 
étai)li8semeuts  analogues  à  ceux  que  fondèrent  plus  tard 
les  ordres  menastiqnes.  Tels  étaient  les  esséniens,  snr  les- 
quels on  trouvera  dans  le  chapitre  suivant  de  plus  amples 
détails.  Si  l'Évangile  n'avait  eu  pour  but  que  de  perfection- 
ner, de  vulgariser  la  doctrine  essénienne,  comment  con- 
cevoir qu'U  ne  fasse  aucune  mention  de  cette  doctrine, 
qu'il  ne  se  rattache  à  elle  par  aucun  tai?  Laisser  à  Tave- 
nir  le  soin  de  déduire  du  christianisme  le  principe  de  la 
communauté,  quand  la  communauté  était  d^jà  connue  et 
pratiquée  au  sein  mène  de  la  nation  juive,  n'élait-«  pas, 
suivant  une  expression  fameuse,  b&tir  Ghalcédoine,  ayant 
le  rivage  de  Byzancesous  les  yeux? 

Un  seul  feit  a  pu  offrir  un  prétexte  plausible  aux  parti- 
sans de  la  communauté  qui,  à  diverses  époques,  ont  in» 
voqoé,  à  l'appui  de  leur  opinion,  l'exemple  des  premiers 
cki'étiens.  Je  veux  pai*ler  du  régime  qui  exista  quelque 
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iemp«  en^'M  npôtres  et  Im  diedples,  lorsqùe  le  ChiM 
eut  été  rati  à  la  terre.  En  butte  aux  persécutions  des  Jaifs, 
ees  premiers  fidèles  devaient  reeserm  Umr  moUmi  afin  de 
conserver  Intact  le  précieux  dép6t  de  la  parole  divine^  et 
de  résister  à  la  haine  de  leurs  ennemis.  Pour  se  livrer  tout 
entier  anx  devoirs  de  la  prédieatkm,  à  l'ardeor  da  prosé^ 
lytlsme,  il  fallait  qu'ils  fussent  dégagés  de  tous  les  soucis 
de  le  vie  matérielle,  et  assarés  du  pain  de  chaque  jour.  De 
là^  la  néoessité  de  former  an  profit  de  rÉgNsenalssBDte  on 
fonds  commun ,  destiné  à  subvenir  aux  besoins  de  ses 
membres.  La  charité  mutuelle  y  pourvut*  On  eonsam  ees 
Ueos  à  raecompHssenfent  de  la  mlsstai  à  lÉqaflle  on  dé» 
Touait  ses  efforts  et  sa  vie. 

Après  avoir  rapporté  la  première  perséeatioii  <|ne  les 
fidèles  eurent  à  souffrir  dans  Jérusalem ,  les  Actes  des 
Apôtres  s'expriment  ainsi  :  «  Or  la  multitude  de  ceux  qui 
■M  crojraient  n'était  qu'ira  cœur  et  qu'une  âiae;  et  nul  ne 
«  disait  d'aucune  des  choses  qu'il  possédait  qu'elle  fût  à 
«  lui  ;  mais  toutes  choses  étaient  communes  entre  eux.  — 
«  Aussi*  les  apôtres  rendaient  témoignage  a  vec  une  grande 
«  force  à  la  résurrection  du  Seigneur  Jésus  ;  et  une  grande 
«  grâce  était  sur  enx  to»i.  ^  Car  il  n'y  avait  entre  eux 
m  aucune  personne  nécessiteuse^  parce  que  tous  ceux  qui 
«  possédaient  des  champs  ou  des  maisons  les  vendaient,  et 
«  ib  Importaient  le  prix  dei  ehosea  vendveei  —  £t  les 
«  mettaient  aux  pieds  des  apôtres  ;  et  il  était  distribué  a 
«  chacun  selon  qu'il  en  avait  besoin  ^  » 

Pois  vient  le  réeit  de  la  mort  Mmatnrelle  d'Ananlas  et 
de  Sapbira  son  épousoi  punis  pour  avoir  faussemeat  dé- 
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ihré  au  prince  des  apôtres  qu*lta  hil  remettaient  fa  totalité 
éa  prix  â*uiie  propriété  par  eux  vendue,  tandis  qu'ils  en 
tèmatam  nos  partit.  Ce  qoi  attira  aar  ta»  daua  épou  la 

▼engeance  céleste,  ce  n'est  point  la  rétention  d'une  partie 
de  la  somme,  mais  kor  mensonge.  Saint  Pierre,  reprochant 
à  AnMlai  son  erime»  M  déelaio  qu'il  étail  HIm  de  garder 
Mon  bien,  ou  d'en  conserver  le  prix  ;  qu'il  est  coupable 
|Mr  aYOlr  menti  non  aeidemMil  aux  kaamès,  mais  i 
neo. 

U  résulte  de  cet  épisode  que,  parmi  les  compagnons  des 
«iMres,  PabaiMkHi  des  Mens  était  spontttiié,  etn'atMriaa 

d'obligatoire  9  qu'il  était  un  acte  méritoire,  mais  non  un 
devoir. 

Eiilin,ii6fttéfldartqa'«ifréglnwfsiidéswla  Astribo- 

tion  des  possessions  des  fidèles,  sur  la  consommation  de 
eapitanx  qoi  m  se  repradaisaient  point,  qu'on  tel  régima 
*  était  esMitléllement  temporaire  et  transitotre.  Aussi,  yftt* 
rODS-nous  qu'il  ne  fut  établi  dans  aucune  des  églisss  que 
ks  apMres  ne  tardèrent  pas  à  fonder  K 

Qncfque  peu  durable  que  ce  régime  ait  été  parmi  les. 
diréUens  de  Jérusalem,  quelque  ardent  qu'ait  pu  être  Tes» 
frit  de  charité  qui  les  animait,  on  fait  digne  de  remarque, 
c'est  que  la  communauté  ne  subsista  entre  eux  qu'à  la 
esBidItiOP  d'aeeorder  à  ^e^piea  hommes  la  souveraine 

<  Gibbon,  chnp.  XT,  eonslate  le  pou  de  «hir^  de?  premlèrai  MM» 
anisiatét  ehrfttienm.  —  M*  Salrador,  Jésuf^Cktia  h  m  éottHm^ 
U  U,  p.  ttl»  reeonnatt  le  même  fait,  quoiqu'il  impute  à  tort  à  l'Égliie 
dm  tendanoee  commnniotes  qu'il  oppose  au  système  de  la  propriété 
momYi|ue.  Honis  lui-même  eonfeme  dans  son  Viopic  qiië  là  oommn- 
naulé  àeA  premiers  disciples  du  Christ  fut  éphémère,  ce  qu'il  atirlbne 
mx  mép^emefit^  d^M  sj^èVres  pour  les  préjugés  régaanU. 
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dfspostthMi  des  btens  aociaiix.  Les  apAtres  ftirent  chargés 

de  distribuer  à  chacun  selon  ses  besoins.  Dans  i'accom« 
pUssemeni  de  oelle  difficile  niiasiOB,  Us  étaient  sans  doate 
éclairés  par  l'inspiration  divine  et  secondés  par  l'abnéga- 
tion et  l'humilité  des  Mêles.  Mais  que  Ton  se  figure  les 
résoltatsd'on  pareil  povroir  ooioAé  à  des iHmniesrâsstitnés 
de  secours  surnaturels,  dans  une  communauté  qui  aurait 
pour  principe  non  le  renoncement  et  la  mortification  de  la 
diair,  mais  la  poursuite  des  jouissances  matéridles!  Ce 
serait  ou  le  plus  odieux  despotisme,  ou  la  plus  effroyable 
anarchie.  Cependant,  par  nne  k>i  qui  se  vérifiera  pkM 
d'une  fois  dans  le  cours  de  celle  Usloire,  la  oommunanté 
ne  peut  subsister  qu'à  ce  prix. 

La  religion  chrétienne  ne  tarda  pas  à  se  dépouittor  des 
langes  du  judaïsme,  qui  Tavaient  enveloppée  à  sou  ber- 
ceau. A  la  voix  des  apôtres,  la  Syrie,  rAsie-^Mineure,  la 
Orèce,  la  Macédoine,  iltaiie,  v<rient  s'étabHr  de  nom* 
breuses  réunions  de  fidèles.  Saint  Paul,  Tapôtre  des  gen- 
tils, .fait  retentir  la  divine  parole  hors  de  l'enceinte  des 
.  synagogues,  et  convie  tous  les  hommes  à  entrer  dans  cette 
nouvelle  cité,  «  où  il  n'y  a  ni  Grec,  ni  Juif,  ni  barbare,  ni 
Scythe,  ni  liomme  libre,  ni  esclave,  mais  oà  Glirist  est  lovt 
et  en  tous  » 

Nous  possédons  le  récit  des  actes  de  ces  propagatenrs 
de  l'Évangile,  les  lettres  qu'ils  adressaient  à  plnsienrs  des 
Églises  naissantes.  Vainement  y  chercherait-on  la  moindre 
recommandation  en  faveur  de  la  vie  commune.  Ce  qoe 
préconisent  ces  premiers  pasteurs  chrétiens,  c^est  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes ,  ^le  détachement  des  voluptés 

*  Ep.  de  S.  Paol  «ox  CMmsteiu,  chup.  m,  f.  U. 
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chunidiei,  le  tq^tuaKinie  des  aspirtiloin;  ee  Mnt  les 

vertus  modestes  qui  s'asseoient  au  foyer  de  la  famille  '  ; 
c'est  pa^dess1ls  tout  la  charité  qui  se  manifeste  dans  Tordre 
moral  par  la  patience,  la  l>onté,la  paix,  la  Joie,  la  fidélité, 
la  douceur  et  la  tempérance  '  ;  et  dans  l>rdre  matériel  par 
TaumAne,  ce  sacrifice  volontaire  qui  ne  saurait  se  conce- 
voir sans  la  propriété  individuelle. 

Dans  ses  épitres,  saint  Paul  invite  souvent  les  Mêles  à 
coDtribQer  aux  collectes  qui  se  lUsaient  en  faveur  des 
saints  et  des  églises  de  la  Judée,  notamment  de  i*église 
métn^itaine  de  Jérusalem.  Ces  offrandes  étaient  pore* 
ment  volontaires  Faut-il  le  dire  ?  la  libéralité  des  pre- 
miers croyants  avait  quelquefois  besoin  d'être  stimulée,  et 
rÂpAire  dut  fàire  appel  au  sentiments  d'émulation  et  à 
h  crainte  de  la  honte,  pour  activer  la  générosité  des  chré*- 
tiens  de  Corinthe 

Comprendnrit^on  ces  quêtes,  ces  offrandes  volontaires, 
dans  une  société  où  la  propriété  individuelle  aurait  cessé 
de  régner? 

L'étude  approfondie  des  premiers  monuments  du  chris- 

tianisme  conduit  donc  aux  résultats  suivants  : 

V  La  communauté  n'a  Jamais  été  préconisée  par  le 
Christ,  bien  qu'elle  fût  pratiquée  sous  ses  yeux  mêmes 
par  la  secte  essénienne.  Ce  silence  absolu  équivaut  à  une 
condamnation  implicite, 

*  s,  Paoi  anx  GolOHieiif,  cbap.  ni,  t.  IS  et  nlv* 

*  &  Psinl  aux  GalalM,  «hup.  v,  t*  2S.  —  V  aux  CorinthlcnSt 
.  diap.xni. 

'  S.  Paul,  2«  aux  Corinthiens,  chap.  vni,  ^.3. 

*  S.  Paul,  l'«  aux  Corinthiens,  chap.  xvi.  —  2«  aux  Corinlhiens, 
chap.  vm  el  ix« 
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• 

La  ftmlHte,  la  pro{Hiété,  al  M'Imiottl  umisHUémI  pif 

les  lois  de  Moise,  sont  formeUement  saoctioniiées  par  I'Ép 

"  8*  Si  les  biens  furent  mis  en  commun  chez  les  premiers 
fidèles  de  Jérusalem ,  après  que  le  Christ  eut  quitté  la 
terre,  ee  ftit  n  ftrit  etcéptioniMl  et  passager ,  qui  m  se 

reproduisit  dans  aucune  des  autres  églises  fondées  par  les 
apôtres. 

4*  Les  Tertiis  préeliées  par  les  prtmierB  propagateurs  Ito 
rÉvangile  sont  inconciliables  avec  un  état  social  fondé  sur 
la  conrniQoaiité. 

En  présence  de  ces  Mts  iaoontestables,  que  devient 
cette  allégation  des  fauteurs  du  communisme  ;  que  la  coin* 
mUnatlté,  c'est  le  chrtstiaDisma  *  ? 

Cette  prétention  est  encore  infirmée  par  Thistoire  des 
trois  premiers  siècles  de  TÉglise,  période  pendant  laquelle^ 
*  de  Taveu  même  des  sectes  rtfbrméei,  die  eoMrra  m  pri- 
mitive pureté. 

Bien  loin  d'avoir  été  adoptée  par  rËglise,  la  doetrîoe  de 
la  oommunaiité  fM;  au  oontralre  professée  alors  par  ses 
plus  dangereux  adversaires.  Elle  était  clière  aux  philoso- 
phes néo-pltttodleleiis,  qui  furent  les  plus  ardents  eddemis 
du  christianisme  et  les  derniers  défenseurs  du  polythéisme 
expirant.  £lle  caractérisa  les  premières  hérésies  qui^  par 
leurs  erreurs  et  leurs  excès,  comprembcnt  le  déveioppe* 
ment  de  la  religion  nouvelle. 

L'établissement  d'une  république  communiste^  sur  le 
modile  tracé  par  Pialen,  Mt  Vm  des  rêves  CstMi  des 

« 

•  ^  M.  Cabot,  Voyage  en  Icarie,  page  567.  —  M.  Loai»  Blanc,  His- 
toire de  la  BévolMion^  1. 1. — M.  Yiliegardelle,  Uist,  des  Idéee  sociaUê» 
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forphyre,  des  Plotio  et  des  Jambliqae.  Plotin  avait  ardem- 
ment soltleité  de  Temperear  Gallien  Faotorisatloii  d'étaMlr 
tme  cité  platonicienne  dans  une  Tille  ruinée  de  la  Campa- 
nte. La  communauté  de  Platon  était  sans  doute  le  type  de 
perteetion  que  les  sophistes  tonlalent  opposer  an  principe 
chrétien  de  la  charité. 

Ters  le  commencement  du  ii*  siède,  Garpoeras  et  son 
fils  Épiphane,  fondateurs  de  Ttine  des  hombreuses  sectes 
qni  se  confondirent  dans  l'hérésie  des  gnostiques,  procla- 
mèrent la  mise  én  eommnn  des  biens,  et  sanctifièrent  Tim- 
pu'licité.  Imbu  des  opinions  de  Platon,  Epiphane  composa 
un  livre  intitulé  :  De  la  Justice^  où  il  définissait  la  justice 
de  Dieu  une  communauté  avec  égalité  Il  prétendait 
prouver  que  la  communauté  en  toutes  choses,  sans  excep- 
tion, venait  de  la  loi  natordie  et  divine  j  que  la  propriété 
des  Mens  et  la  dislloctkm  des  mariages  n'avalent  été  in« 

troduites  que  par  la  loi  humaine.  «  Il  comhattait  ouverte- 
ment la  loi  de  M oise,  dit  Fhmry  ;  mais  il  ne  cembattait 
pas  moins  rÉvangile  qu'il  prétendait  suivre,  puisque  Jésus- 
Christ  approuve  la  loi.  »  Les  sectateurs  de  ces  hérésiar- 
ques priaient  nus ,  comme  line  marque  de  liberté  ;  ils 

avaient  le  jetne  en  horreur;  hommes  et  femmes  se  livraient 
atl  culte  de  leurs  corps;  ils  festinaient,  se  baignaient,  se 
parAimalent.  Les  propriétés  et  les  Aanmes  appartenaient  à 
tous;  quand  ils  recevaient  des  hôtes,  le  mari  offrait  sa 
eMfpagne  à  l'étranger  :  oètte  infamie  se  couvrait  du  beab  ' 
nom  de  charité.  Après  leurs  replis  comhmns,  quelle  appe» 
laient  du  nom  d'agapes,  comme  les  chrétiens  çrthodoxes, 

'  Flcury,  Histoire  die  Pâ^lUBi  tsine  1^  pBfe  S8&«  ^  Qem.  Alex.. 
Sprrn.,  ptge  34S» 
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ils  éteignaient  les  lumières  et  se  plongeaient  dans  les  plii9 
odieuses  débauches  '  • 

Ainsi,  par  une  oolDcidence  qui  se  reproduit  à  toutes  les 
époques,  la  promiscuité  des  sexes  s'unissait,  chez  les  car- 
pocratiens,  à  la  eommiuiattté  des  biens,  La  dignité  et  la 
pureté  de  la  personne  sont  presque  toujours  sacrifiées  sur 
le  même  autel  que  la  propriété  individuelle.  Déjà,  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  nous  avons  signalé  la  relation  lo» 
gique  qui  unit  ces  deux  négations  du  principe  de  la  per- 
sonnalité humaine.  £ile  a  frappé  l'esprit  de  la  plupart 
des  écrivains  qu'une  étude  approfondie  de  lliistoire  avait 
habitués  à  saisir  les  rapports  par  lesquels  s'enchaînent  les 
diverses  institutions  sociales 

Les  doctrines  désordonnées  et  les  excès  des  carpocra- 
tiens  furent  l'une  des  principales  causes  des  odieuses 
imputations  adressées  aux  chrétiens  par  les  défenseurs  du 
paganisme.  ,«  Gomme  tous  ces  hérétiques  prenaient  le 
«  nom  de  chrétiens,  dit  l'historien  de  r£ghse  déjà  cité, 
«  les  extravagances  qu'ils  enseignaient  raidaient  le  Chris- 
«  tianisme  méprisable ,  et  les  abominations  qu'ils  corn- 
*  «  mettaient  le  rendaient  odieux  ;  car  les  païens  n'exami* 
«  naient  pas  assez  pour  distinguer  les  vrais  chrétiens 
«  d'avec  les  faux.  De  là  vinrent  ces  calomnies  qui  étaient 
«  alors  si  universellement  reçues *» 

Le  propre  du  communisme  a  été,  dans  tous  les  temps, 
de  souiller  et  de  compromettre  les  plus  nobles  causes  aux- 
quelles il  a  tenté  de  se  rattacher. 

*  Epiphane,  Episcop.  conira  htereseSt  page  71,  Lateiitti  1613*  ^ 
Fleury,  1. 1,  p.  385.  —  Chàteaubriand,  Études  historiques. 
'  Gibbon,  t.  III,  p.  98,  édit.  Guizot ;  note. 
'  FleOry,  1. 1,  p.  378. 
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Les  doctrines  des  carpocratiens  furent  repoussées  avec 
horreur  par  la  géoéraUté  des  chrétiens.  Après  avoir  suh- 
dsté  quelque  temps  eo  Égy  pte  et  dans  11b  de  Samos,  cette 
secte,  dont  le  triomphe  eût  fait  rétrograder  l'humanité  au 
delà  nuéme  da  pwgaitiwie,  t'éleigiiii  dans  la  iMinte  «t  la 

Il  est  donc  certain  que,  pendant  les  premiers  siècles  de 
«m  existence,  rÉgUaa  ne  protan  pat  le  dogma  de  la  eom* 

munauté  des  biens. 

Pour  ébranler  l'autorité  de  ce  £ait  incontestable,  les  . 
partisans  de  la  communauté  ont  eherdié  avec  soin,  dans 
les  ouvrages  des  Pères  de  TÉglise,  les  citations  favorables 
à  ce  système.  La  plupart  des  passages  qu'ils  en  ont  extraits 
ne  eonHennem  que  des  exhortatioDs  à  raumAne,  à  b  Ub^ 
ralité  envers  les  pauvres,  au  désintéressement  et  à  la  mo- 
dération des  désirs.  C'est  seolement  dans  quelques  phrases 
attribuées  à  saini  CSément,  et  dans  un  discours  de  saint 
Jean  Ghrysost6me,  que  l'idée  de  la  communauté  des  biens 
se  trouve  nettement  formulée.  Le  pfemler  de  ces  passages 
semble  n'être  qu'une  réminiscence  de  l*âge  d'or  des  poètes  ; 
l'hypothèse  d'une  communauté  primitive  n'y  est  invoquée 
que  comme  une  excitation  à  la  charité,  au  dévouement 
mutuel.  Dans  le  second,  saint  Jean  Chrysostôme  s'inspire 
du  tableau  de  la  vie  commune  des  premiers  disciples  du 
Christ;  il  exhorte  les  fidèles  à  suivre  cet  exemple,  et  fait 
ressortir  les  avantages  que  l'on  peut  y  trouver  au  point  de 
vue  dans  Téconomle  dea  dépenses. 

Mais  ce  ne  furent  là  que  des  opinions  individuelles,  qui 
n'eurent  jamais  le  caractère  d'un  dogme  généralement 
admis.  Elles  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  préceptes 
positifs  de  l'Église,  qui  prescrivent  le  respect  du  bien  d'au- 
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tnif,  Bt  f/Mx^  i*iiBage  qui,  da  lemp»  mène  te  apèMs, 

consacra  le  règne  de  la  propriété  individuelle,  épurée  par 
la  ekarité  el  l'abnégatioo,  et  ennoblie  par  la  blenfalMUiee» 
Enfin,  Ton  doit  remarquer  que,  dès  les  premlera  sièetaa 
du  ohcistianiiime,  les  égiises  ellefriuàn^  disvinrent  propri^ 
taires.  L'origine  des  dîmes  et  des  biens  du  clergjé  caomile 
en  effet  au  temps  où  la  société  ctirétienne  eimimença  à 
pcendre  une  fpme  ségulièra.  Gbaqiia  égUsa  ycmaliUia  un 
être  moral,  ayant  ses  propriétés  distinatas  de  oeUaa  te 
autres  réunions  de  fidèles.  Ce  régime  consacrait  évidem- 
ment 1 -instàtnllon  de  la  propriété  individiieUe,  et  même 
genre  de  propriété  qui  devint  par  la  suite  le  [^us  onéreux 
et  iepiu^ abusifs  lis'eat  perpétué  pepdaut  une  longua 
mile  de  sièetai,  et  nègee  eneore  da  «œ  Jewi  obea  phK 

fiieurs  nations. 

Ainiii,  lefi  t€J|teg  de  VÉvangite  qui  g<iflflfmfiftt  formeUe* 
lAfli^^U^t  lift  1^1^  mesaïque,  et  les  traditions  ooMtteiite  pendant 

dix-buit  siècles  dans  le  monde  cbrétieu,  démentent  les  pré- 
tentiena  des  écrivaimi  oommunistes,  prétentiooa  qui  ne 
s'appuient  que  sur  un  Mt  tanpeialve  et  aeeiteIeL 

f^armi  les  institutions  qui  se  développèrent  sous  l'iur 
inénee  dnehristianiame,  la  seiale  dana  laquelle  le  pdneipe 
de  la  vie  conimuoe  ait  reçu  une  application  permanente  et 
^nérale,  est  celle  des  ordres  moAasUques*  Mais  on  verra, 
tes  le  elmpitre  luiviuitt  que  eette  instiHteD  n'eut  anma 
rapport  avec  les  doctrines  communistes,  et  qu'ette  ne  fut 
point  spéciale  à  la  religipa  cJ^r^^Uennet 

*  Voir  ^tt  chapUre  V^i  les  protestaUoos  <^ae  v>alevèreiit,  de  la  (wrl 
te  liéréliques  du  mojen  â^e,  les  riehesMi  du  dérivé. 
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Des  CMBlMMMiléa  M«éa««M. 

ta  yytlMiyrirt—.  ~  Ui  iMÉriini  — *  Lat  Tbétif  •pUi.  -i-  Ul 

Ordres  mon^km^^ii.      ^  trèrtt  mormvei»  —  Uê  mMoBt  4y 

Paraguay. 

• 

Chei^  W  grf^Qid  npmbire  de  peuples,  il  s'est  rencontré  des 
hommes  (^\iï^  aspirant  à  un  de^ré  supérieur  de  sagesse  et 
de  vcirtqi  le  sont  isolés  de  la  société  et  détachés  des  chotet 
de  la  terre,  aflo  de  poprsulyre  plus  librement  nne  perfee- 
tioD  idéale.  Quelquefois  ils  ont  vécu  dans  la  solitude  î  maiç^ 
le  ploB  wivent,  ils  ^  sont  rapprochés  pour  former,  sous 

la  direction  de  chefs  cmineuts  par  leur  sagesse  et  leur  piété, 
des  réuaioos  soumises  à  la  vie  commune  et  à  des  règles 
uniformes.  Tels  forent,  dans  Tantiquité,  les  sages  de  l'Inde, 
les  philosophes  p}  thagoriciens  de  Tltalie,  les  esséniens  dç 
la  Judée }  tels  ont  été  depuis  les  moines  chrétiens. 

La  renonciation  aux  jouissances  matérielles,  Tlndiffé- 
ivnce  aux  biens  qui  déduisent  le  reste  des  hommes,  la  pour- 
suite  de  la  science  ou  de  la  perfection  morale,  ont  carac- 
térisé toutes  ces  communautés.  Elles  se  sont  conservées 
par  une  discipline  austère,  §X  en  n'admettant  dans  leur  sein 
que  des  si^ets  d'élite,  éf^nvés  par  un  long  et  pénible 
noviciat. 

thagore  avait  conçu  le  projet  de  former  une  congré- 
gation qui,  toujours  dépeeitaire  4e»  sciences  et  de9  nneursi 
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Instruirait  les  hommes  de  la  vérité  et  les  formerait  à  la 
vertu.  Il  rassembla  ses  discipieft  dans  uo  yaste  édifice  où 
ils  vivaient  en  commun,  adonnés  à  la  contemplatkm  des 
plus  iiautes  vérités  morales  et  à  Tétude  des  sciences,  aa 
premier  rang  desquelles  brillaient  rastronomte  et  la  géo- 
métrie. Ponr  être  admis  an  nombre  des  novices,  il  fàllait 
subir  un  examen  préparatoire  que  suivaient  de  longues  et 
difficiles  épreuves.  Pendant  troisans,  le  néophyte  ne  jooi»- 
aait  dans  la  société  d'aucune  considération  :  il  était  comme 
voué  au  mépris.  Cinq  années  de  silence  éprouvaient  sa  pa- 
tienoe,  et  rhabituaient  à  concentrer  la  puissance  de  sa 
pensée  sur  les  plus  hautes  spéculations.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient soutenir  ce  régime  étaient  renvoyés.  Les  biens  des 
admis  étaient  réunis  aux  propriétés  de  l'assodatlon,  et  ad- 
ministrés par  les  économes  désignés  pour  remplir  cette 
mission. 

Les  membres  de  la  société  étaient  vêtus  d'habits  blancs 
et  uniformes,  et  soumis  à  des  observances  rigoureuses. 
La  Journée  commençait  et  finissait  par  des  prières,  des 
examens  de  conscience  et  des  cantiques  religieux.  Des  con- 
versations morales,  des  promenades  et  des  travaux  scien* 
tifiques  en  remplissaient  lecours.  Les  repas  étaient  pris  en 
commun.  La  chair  des  animaux  en  était  proscrite,  et  la 
plus  grande  sobriété  y  régnait.  La  pureté  des  mœurs,  le 
respect  et  Tamour  de  la  Divinité,  distinguaient  ces  pldhH 
sophes,  qu'unissait  une  inaltérable  amitié.  Tous  profes- 
saient un  profond  respect  et  une  soumission  aveugle  pour 
l'illustre  fondateur  de  Tassociation.  Celui-ci  exerçait  sur 
eux  l'autorité  d'un  monarque,  tempérée  par  la  tendresse 
d*un  père. 

Les  communautés  pythagoriciennes  n'eurent  pas  une 
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longue  darée.  Il  parait  que,  semblables  aux  membres  d'une 
aoeiété  célèbEe,  les  pylhAgofielons  aq^^ 
tion  des  cités  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile.  Ils  dier* 
chaient  dans  le  pouvoir  et  la  supériorité  inteUectueile  sur 
le  reste  des  hommes  le  dédommagement  des  privai 
de  laustère  discipline  qu'ils  observaient  dans  Tintérieur  de 
leurs  collèges.  Us  youfaueiit,  s'il  iànt  eu  croire  la  critique 
moderne,  soumettre  les  peuples  an  sein  desquels  Us  iri* 
valent  à  une  autorité  théocratique  analogue  à  celle  des 
castes  sacerdotales  de  l'Egypte  et  de  Tlnde.  Mais  le  fier 
génie  des  Grecs  ne  pouvait  subir  un  pareil  joug.  Les  pytha- 
goriciens devinrent  l'objet  de  la  haine  générale  ;  leurs  com- 
munautés lurent  dissoutes;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
périrent  violemment.  Ceux  qui  écliappèrent  au  massacre, 
pauvres  et  fugitifs^  allèrent  répandre  dans  la  Grèce,  TË- 

a 

gypie  et  l'Asie,  leurs  découvertes  scientifiques  et  les  se* 

menées  de  la  philosophie. 

Des  coutumes  analogues  à  celles  des  disciples  de  Pytha- 
gore  se  retrouirent  dies  la  seete  juive  des  essénlens.  On 

ignore  Tépoque  de  sa  fondation  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
eiistait  longtemps  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Les  essénlens  habitaient  la  contrée  solitaire  qui  forme  la 
eôte  occidentale  de  la  mer  Morte.  Us  ne  s'étendirent  pas 
au  dehors,  et  leur  nombre  ne  dépassa  point  quatre  mille. 
Ils  fuyaient  les  grandes  villes,  et  formaient  dans  la  cam- 
l^e  de  petites  bourgades.  Ils  s'adonnaient  à  l'agriculture 
et  à  ta  fBdnrlcatkm  des  objets  de  première  néoessité,  dé- 
daignant le  commerce  et  la  navigation.  Us  n'avaient  point 
d'esclaves,  et  considéraient  l'esclavage  comme  Impie  et 
contraire  à  la  nature,  qui  a  (Ut  tous  les  hommes  égaux  et 
frères.  Ils  méprisaient  les  richesses,  n'amassaient  ni  or  ni 
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argent,  s'étudiaient  à  vivre  de  peu,  et  portaient  des  vôte* 
0i«its  Uaaeft  et  uaLbroMS.  Leur»  biens  étaient  oommuiM 
cl  admlnistrét  par  die  ieoMMt  llertilli.  LesiMmtees  de 
eette  société  vivaient  souvent  réunis  sous  le  même  toit; 
ewtt  qui  avaient  des  ImhttetkMis  wèg9dém  iee  en  v? aient  toa* 
Jours  à  leurs  frères^  ear  liiospitalité  était  grande  parmi  eux. 

Les  essénieos  professaient  un  profond  respect  pour  lea 
^plelilarda,  et  enteniaievt  ha  miiladea  de  aeins  affeemm. 
La  morale  était  leur  principale  étude  ;  la  modération,  Thor- 
reur  du  mensonge,  la  j^ureté  des  aunurs  étaient  leurs 
vertus  distinetivea*  Us  ne  yreinnfalwit  potet  de  aeraent, 
excepté  celui  par  lequel  ils  s'engageaient  dans  la  société, 
lift  étaieiàt  dàviflée  eo  aujàtrA  flniifli  HihoHtft»*"^^  imAa 

am  autres  par  nae  IdérareUf  veapeetée;  I^Miasanee  dea 

inférieurs  envers  les  membres  dea  dassea  supérieures  était 
akaolne* 

La  vie  était  simple  et  onlfonM*.  CMuMpie  maMn  m  w 

livrait  à  ia  prière  \  puis  les  supéiieurs  envoyaient  leurs 
subordonnés  an  travail  Jwqn'à  midi.  Aprèa  avilie  haignén. 
Ils  prenaient  dans  une  même  salle,  assis  en  silence,  un  re- 
pas frugal  et  sanctiiié  par  ia  prière,  finân  ils  r^urnaîeat 
au  travail  Jusqu'en  aoÉr, 

La  plupart  des  esséniens  vivaient  dans  le  célibat.  Ils 
élevaient  les  enfanta  qu'on  lenr  oonliait  pour  ie«  former  à 
leurs  moMMPa,  el  reoevaient  les  néophytes  qui  se  présen- 
taient à  eux.  On  les  éprouvait  par  un  noviciat  de  trois 
wiéea.  Ën  enirant  dans  ia  soolétéy  ils  lui  donnai wtf  tous 
leurs  biens. 

Les  esséniens  n'admettaient  point  parmi  eux  les  hommes 

eonpables  de  enmea,  lia  chassaient  ccn  qui  étaient  eM* 

vaincue  de  fautes  graves. 
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Les  trois  |K>ints  fondamentaux  de  leur  doctrine  étaient 
d'aimer  Dieo^  la  veria  al  laa  hominea*  La  Ytriu  oonaisUil 
poar  ma  daoa  TabsliiMiiai  et  la  meHifieattcNi  dea  paaitoPi> 
Ils  la  plaçaient  aa-dessus  du  culte  extérieur  ;  néanmoins  ^ 
jhobservaieot  leaa|Miilt  el  iee  pntkpméè  kbi  atee  pllia 
dtrigiitar  qoa  tD«i  lat  avttei  Jitfs,  qil*iie  awpeiaetcal 
en  fanatisme» 

Maiaà0eaeMliimla«làeeemiiliM9doill  phiaieiiraae 

rapprochent  des  préceptes  du  christianisme,  les  essénieos 
mêlaient  des  erreurs  et  un  orgueil  qui  les  distinguent  pro- 
iMMlémittt  dea  discipies  de  iésvsi  Amiisb  ieole  jQlf  ê  tie 
professait  une  antipathie  plus  prononcée  contre  les  incir- 
eoneis»  Même  entre  eui  ib  étaient  loin  d'appliquer  dans 
Mte  leor  élendiie  ces  degmes  d'égillté  et  de  frtlerolté  q«J. 
les  avaient  portés  à  proscrire  l'esclavage.  Les  membres  des 
cbms supérieiiress'abstenalent  de  tout  eontaet  af  ee  eenx 
fan  rang  inférieur,  ét  a*eii  pdriiaient  eomnie  d'Mi  amtfl^ 
lure,  quand  ils  n'avaient  pu.  l'éviter.  Ainsi  que  les  pytha- 
09rieienS|  ils  cachaient  avee  in  sein  Jalons  lenra  doetrines 
W  reste  des  hommes^  et  faisaient  Jurer  aux  néophytes  de 
De  les  point  révéler.  Ces  doctrines  consistaient  dans  des' 
ipécolatloQa  abstraites  snr  la  théosephie,  et  dana  une  In* 
terprétation  allégorique  de  la  Bible.  Enfin,  leur  dieu  était 
tto  dieu  redoutable  et  inflexible;  ils  enseignaient  une 
«pèee  de  prédestination  et  de  fatalité,  dogme  qui  ae 
retrouve  chez  la  plupart  des  sectes  qui  eut  professé  la 
communauté» 

Tels  étaient  ces  essénlens^  dont  PHne  le  naturaliste  con- 
templa avec  surprise  les  établissements.  «  Cette  peuplade 
«  solitaire,  dit-il ,  et  la  pins  slngnlière  qui  soit  sona  les 
•  ekecx,  se  perpétue  sans  femnies,  vit  sans  argent,  com« 
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«  pagne  des  palmiers.  Ahist,  diose  inerôyable,  depuis 
«  plusieurs  siècles,  elle  se  renouvelle  sans  qu'il  y  naisse 
«  penonne.  Le  repentir  et  le  dégoût  dn  mondesimt  la 
«  source  féconde  qui  l'alimente  » 

Les  thérapheutes,  secte  juive  de  TÉgypte,  menaient  une 
vie  anaiogae  à  eeOasdasesséniens  :  mata  leurs  habitations 
étaient  isolées  les  unes  des  autres.  Us  ne  se  réunissaient 
que  pour  célébrer  leurs  prières.  Ils  fiirent  les  devanciers 
des  anachorètes  chrétiens  ,  de  même  que  les  essénleiis 
furent  ceux  des  cénobites 

L'origine  de  la  vie  mcmasttqoe  dies  les  chrétiens  ne 
remonte  qu'au  iv«  siècle  après  Jésus-Christ.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles ,  les  chrétiens  restèrent  mêlés  à  la 
société  civile,  soumis  à  ses  usages  et  à  ses  lois.  Ce  ftat 
seulement  après  que  le  christianisme  eut  triomphé  sous 
Constantin,  que  les  monastères  prirent  naissance.  On  n'a- 
vait poÊskt  vu  de  moines  pendant  les  âges  qui  produisirent 
les  confesseurs  et  les  martyrs. 

L'Égypte  donna  la  première  Pexemple  de  la  vie  monas- 
tique. Vers  Tan  305,  saint  Antoine,  originaire  de  la  basse 
Thébaïde,  se- retira  au  fond  du  désert  qui  borde  la  mer 
Bouge,  pour  y  vivre  dans  la  solitude.  De  nombreux  disci- 
ples l'y  suivirent  et  bâtirent  des  cabanes  autour  de  Tasile 
qu'il  s'était  choisi  sur  le  mont  Goizim.  Tel  fut  le  prender 
monastère.  Cet  exemple  trouva  un  nombre  prodigieux 
d'imitateurs.  Des  colonies  de  moines  se  multiplièrent  rapi- 
dement dans  les  sables  de  la  Libye,  sur  les  rochers  de  la 
Thébalde  et  sur  les  rives  du  Nil.  Quarante  ans  après,  saint 

'  Pline,  Hist,  na/.,  chap.  v,  p.  15. 

'  Voir  à  la  Un  du  Yolume  la  note  Dj  sur  les  thérapeutes. 
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Athânase  introduisit  à  Rome  la  connaissance  et  la  pratique 
de  la  irie  monastique,  qui  se  répandit  proroptement  ea 
Earope.  Les  imitatears  de  saint  Antoine  s'étaient  déjà 
étendus  dans  l'Asie  et  l'Afrique. 

Nmis  ne  prétendons  point  tracer  ici  une  Ustoire  des 
ordres  religieux,  ni  les  Juger  au  point  de  vue  politique.  Il 
suffît  de  constater  leur  but,  leurs  tendances,  et  les  condi* 
tions  auxquelles  la  irie  oonunnne  pf  t  s'y  maintenir. 

De  même  que  les  disciples  de  Py  thagore  et  les  esséniens, 
les  premiers  moines  chrétiens  ne  cherchèrent  point  dans 
la  Tie  commune  les  Jouissances  matérielles.  Au  eontralrii 
elle  fut  pour  eux  un  moyeu  de  s'imposer  à  eux-mêmes  les 
privations  les  plu&  cruelles  et  les  épreuves  les  plus  rigou- 
reuses. L'ascétisme  était  le  principe  et  la  fin  de  la  vie 
monastique. 

Le  Christ  s'adressant  aux  premiers  disdj^  avait  dit  t 

Quittez  tout  pour  rae  suivre.  Il  les  avait  exhortés  à  mé- 
priser les  choses  de  la  terre,  à  rompre  les  liens  de  la  la«* 
mUie,  pour  recueillir  sa  parole.  Au  milieu  de  la  corruption 
païenne,  il  avait  fait  l'éloge  du  célibat.  A  trois  cents  ans 
de  distance  et  sous  l'empire  de  la  croix  triomphante,  les 
moines  crurent  devoir  observer  à  la  rigueur  ces  préceptes, 
donnés  dans  un  temps  si  différent,  et  jt  des  hommes  in- 
vestis de  la  haute  mission  de  propagateurs  de  rÉvangile. 
Ils  firent  donc  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté,  mirent 
leurs  biens  en  commun,  s'adonnèrent  à  la  contemplation  et 
^  la  prière,  et  s'isolèrent  complètement  du  reste  du  monde. 

On  sait  à  quel  degré ,  on  peut  dire  à  que!  excès ,  les 
moines  primitifs  portèrent  l'ascétisme.  Plaisir  et  crkne 
ftirent  synonymes  dans  la  langue  monastique.  Des  jeûnes 
prolongés,  des  insomnies,  des  flagellations,  des  privations 

4. 
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et  des  soaf franceii  de  tonte  sorte  forent,  ft  letirs  yeux,  letf , 
jAm  sûrs  moyetis  de  gagner  la  félicité  éternelle.  La  eriiiti« 
nence  absolue,  la  séquestration  des  sexes  fut  la  première 
de  leurs  lois.  Oublier  qu'on  était  père,  fUa,  époux  oti  frère, 
i'isoler  eom^étement  de  aà  ftunille,  de  sob  (làyg,  de  ftiu- 

manité,  devint  la  condition  de  la  perfection. 

Ce  réghne,  qui  détruisait  tout  ce  qui  constitue  la  per- 
aonnaMté  derhonmie,  ne  pouvait  ae  maintenir  qu'en  eom- 
plétatit  cet  anéantissement  de  l'âme  par  le  sacrifice  de  la 
liberté,  de  la  Tolonté.  L'obéissant^  passive  Ait  ImpMéd 
tint  itfenibfes  de  la  coitiiuuuaofé,  et  chacun  dut  exécute^ , 
sans  discussion,  les  ordres  absolus  du  supérieur,  quelque 
absvrdés  qu'il  fbssent.  On  vit  des  moines  arroser  pen^ 
dant  trois  ans,  par  Tordre  de  leur  chef,  un  bâton  planté 
sous  le  soleil  brûlant  et  dans  les  sables  arides  de  l'Egypte. 

iJinr  tefitf  éxfsCettcé  ne  {Mrttvaff  oonvirnti'qn^à  des  natures 

exceptionnelles;  aussi  les  aspirants  n'étaient  admis  dalfS 
te»  monastères  qu'après  de  kmguetf  et  pénibles  épretivest 
^  Dans  les  premiers  temps,  les  moines  n'étaient  pas  en- 
flialnés  par  des  vœux  étemels  ;  leur  dévotion  était  libre  et 
volontaire,  et  ils  pouvaient,  hommes  et  femmes,  rentrer 

dans  la  vie  mondaine,  sans  encourir  la  vengeance  des  lois 
civiles.  Mais,  dans  la  suite,  des  lois  rigoureuses  Vinrent 
fermer  i  tout  jamais  les  j^es  du  èloftre  sur  le  moine 
pour  lequel  elles  s'étaient  une  fois  ouvertes  après  un  suffi- 
sant noviciat.  Les  fugitifs  ftirent  poursuivis  comme  cMmi- 
nets ,  arrêtés  et  reconduits  dans  leur  pffson  religieuse.  Lé 
moine  devint  un  esclave  perpétuel,  soumis  À  des  règles 
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dateur,  et  distingué  par  quelque  î^enre  particulier  d'austé- 

rité. oos  possédons      collections  de  ces  fégles,  qtA 
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tootes  imposeot  la  lobriété^  Falittiiieiice,  les  morUlliiayoïit 
il  l'ebélMHN».  tM  inolndteft  fanlM  éiaitol  HgoarMM- 

ment  punies.  La  règle  de  &aint  Colomban,  très  suivie  dans 
rOeddoDtf  infligs  MOt  MQpt  dd  cUaelpUiit  pour  kt  lofrae^ 
lloM  tes  phis  légères  U  Atant  le  règne  de  Gbarletoagne, 
les  abbés  se  pefmettaletit  de  mutiler  leurs  moines  et  de  leur 
arracher  les  yeux.  Cette  pooition  affreuse  était  eaeore 
moins  barbm^  que  le  terrible  vnde  in  pace  (prisoo  souter- 
paine  ou  sépulcre),  qu'ils  infeatèrent  depuis  \ 

Les  pfsmters  baUluits  4es  monasldrts  sa  llTrèreol  à  des 
travaux  manuels;  quelques-uns  des  ordres  fondes  dans  le 
waoym  âge  s'adomièreDt  à  la  culture  et  aujL  défricbeinentë* 
lie  maMte  nÊtgkwoL  et  h  prlnelpe  de  TebélssBiiee  lurent 
snppléér,  daus  une  certaine  mesure,  à  Tintérét  personnel, 
qoi  esl  te  stimulaiit  le  ptes  éDergkpM  et  te  pies  terabie  de 
rMhrflé  hmahiei  Mais  la  plupart  des  efdresmotoasHqiies 
m  eoDDurent  pas  ees  habitudes  laborieuses  ou  y  renon* 
ÉèrefeW  Quelq liés 'vas  véeareril  d'aafuôaes  dans  vae  salarie 
oisiveté;  le  plus  grand  nombre  trouva,  dans  l'apport  des 
biens  des  novices  et  les  libéralités  des  laM|tteS|  la  source 
d'aboadanli  ftvcMs.  Pendaat  te  moyen  âHe^  les  richesses 

des  couvetits  devinrent  immenses  :  leurs  abbés  furent  ran- 
géaan  aombre  des  seignears  léodanx,  et  ptesiears  d'entre 
eiHi  marchèrifst  de  paliF  avea  tes  princes  sauvefahis^ 
Malgré  la  puissance  du  mobile  religieux,  la  rigueur  des 
et  raMerité  absolne  des  snpértearSf  le  bon  ardre  el 
la  discipline  reçurent  sevyent  dé  graves  Milntes  dsas  tes 

'  Codex  regularum,  publié  par  Lucas  Hostenius,  part.  H,  p.  114. 
•  *  GiM»on,  I.  ?1,  p.  4«î.  —  !9o1e.  D'aprè»  MabiHon.  Œuvre»  pet- 
«Hnflief,  t.  ll,.p«S2l#asS# 
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monastères.  Quelque  coroprimées  qu'elles  soient,  la  per- 
somudité  et  les  passions  de  rhomme  n'abdiquent  points 
L'Église  censura  fréquemment  les  désordres  des  moines  ; 
des  réformes  furent  souvent  nécessaires  ;  qudquefois.méme 
il  fallut  avoir  recours  à  l'autorité  séculière  pour  réprimer 
les  scandales  et  les  révoltes  de  religieux  iiifidèles  à  leurs 
.  Yceux. 

L*eiemple  des  pythagoriciens  et  des  esséniens,*  le  dévo- 
loppement  et  la  longue  existence  des  communautés  chré-^ 
tiennes,  ne  prouvent  absolument  rien  en  faveor  de  l'am^ 
cation  des  théories  du  communisme  moderne.  En  effet,  il 
eiListe  de  profondes  différences  entrele  principe  de  ces  théo-* 
ries  et  celui  qui  inspira  les  associations  pbUosophiqaes  et 
religieuses  dont  nous  venons  de  tracer  le  rapide  tableau. 

Le  communisme  place  en  première  ligne  la  satisfaction 
des  besoins  physiques  ;  il  la  veut  aussi  large  que  possible, 
bien  qu'égale  pour  tous.  C'est  au  nom  des  exigences  des 
sens,  des  appétits  matérieb,  qu'il  oonvie  Tbumanité  à 
l'abolition  de  la  propriété  et  au  partage  égal  des  produits. 

Les  communautés  religieuses,  au  contraire,  avaient 
pour  principe  Tascétisme,  c'est-à-dire  le  renoncement  aux 
jouissances  du  corps;  elles  condamnaient  les  plaisirs,  ré- 
duisaient les  besoins,  éteignaient  les  passions,  sanctifiaient 
les  privations  et  les  souffrances.  Le  but  qu'elles  poursui- 
vaient, c'était  la  perfection  morale,  la  piété  trancendante^ 
la  sainteté  de  ïéme.  La  vie  eommune  n'était  pour  leurs 
membres  qu'un^  moyen  de  se  détacher  plus  complètement 
des  choses  de  la  terre,  et  de  concentrer  leurs  facultés  sur 
celles  du  ciel. 

Ainsi,  d'un  côté  se  montrent  des  tendances  matéria- 
listes, de  l'autre  reoLaltation  du  spiritualisme. 
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'L'0ppositkNi  n'est  pas  mota»  oompiète  «a  polol  de  vue 

économique.  En  effet,  les  communautés  religieuses  ne  ré- 
flolorent  point  le  problème  de  l'abolition  absolue  de  la 
propriété,  ni  celui  de  la  prodoetioii  en  eomnranTdes  objets 
nécessaires  à  ]a  vie.  Elles  se  trouvaient  placées  au  milieu 
de  la  grande  société,  fondée  sur  le  principe  de  la  propriété, 
et  ne  se  soutenaient  que  grâce  à  son  appui.  Elles  ftnrent  . 
elles-mêmes  propriétaires,  et  subsistèrent  en  général  des 
fruits  d'an  trayail  étranger,  perços  soit  à  titre  de  fer- 
mages, de  dîmes  et  de  redevances,  soit  à  titre  d  aumône. 

fiien  de  tel  dans  le  communisme.  U  aspire  à  absorber 
tons  les  éléments  de  la  société,  à  embrasser  dans  nne 
vaste  unité  des  nations  entières,  de  sorte  que  la  commu- 
nauté ne  trouvant  plus  rien  en  dehors  d'elle,  devra  se 
suffire  à  élle-roème.  De  là  Pinmiense  diffleulté  d'organiser 
le  travail  collectif,  et  de  substituer  un  nouveau  mobile 
d'activité  à  l'intérêt  individuel  et  à  l'esprit  de  tmÊiOe. 

Au  point  de  vue  de  la  direction,  les  communautés  ascé- 
tiques devaient  être  plus  faciles  à  maintenir  et  à  gouverner 
que  ne  le  serait  une  société  basée  sur  les  principes  du 
communisme,  et  dépourvue  du  mobile  religieux.  En  effet, 
les  premières  n'accueillaient  que  des  sujets  d'élite  éprou- 
Tés  par  un  long  noviciat  et  liés  par  des  Tœux  redouta- 
bles. Souvent  elles  s'épuraient  en  rejetant  dans  le  monde 
ceux  qui  n'avaioit  pas  une  vocation  suffisante.  Le  com- 
munisme, au  contraire,  prétend  faire  vivre  sous  la  loi  de 
régalité  absolue  l'universalité  des  hommes,  avec  toutes 
leurs  irariétés  de  caractère,  leurs  passions  Ist  leur  égoisme. 

Cependant,  la  vie  commune  ne  put  subsister  parmi  les 
membres  des  associations  religieuses,  qu'à  la  condition  de 
l'attribution  d'un  pouvoir  absolu  aux  supérieurs,  de  IV 
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BéaDtiiMBMiit  de  loM  Ubirté  indivMQdte  «I  *  lotie 

spontanéité  d'action*  Suivant  une  expression  fameuse,  le 
subordoDiié  dut  être  devant  la  volonté  inflexible  du  ebeC 
eomitie  011  eadavre  {peHtide  ae  eocfat^er )é  De  quelle  ler^ 
rible  puissance  ne  devrait  donc  pas  être  armée  Tautorité 
chargée  de  régir  une  eommiiiialité  qui  emlNraiflerail  tuie 
.  aatiott  lotit  enHèie? 

Enfin,  on  doit  remarquer  (}ue  les  communautés  ont^  en 
général,  imposé  aox  iadividus  admit  dans  leur  leiii  l'iAli» 
gation  dti  eélibat,  la  renoneiatioti  aux  liens  dd  saitg.  Leunr 
fondateurs  ont  parfaitement  senti  Tincompatibilité  de 
Texisteuee  de  la  famiUe  avec  l'abolition  de  la  propriété|: 
incompatibilité  que  les  communistes  logiqueé  et  sincères 
ont  également  reconnue*.  Lea  premiers  ont  détruit  la  fa- 
mille  par  la  aéqiestration  des  lexes^  les  seeonds  Veulent 
arriver  au  même  but  par  leur  promiscuitéé 

Abisii  qiême  avec  des  éléments  choisisi  et  réduit  à  une, 
application  partielle^  le  prinelpe  dë  là  eommUnaUté  a  en- 
core révélé  les  trois  eonditions  nécessaires  de  sa  réalisa- 

tlon  • 
HWII  • 

Anéantissement  de  la  liberté^  de  la  spontanéité  bu*, 
maine. 

Despotisme  i^  gouvernement* 

Destruction  de  la  famille* 

Cependiuati  l'esprit  de  l'homme^  libre  et  flexible,  sa 
soustrait  quelquefois  aux  eraeéqueneesles  plus  naturellet 
d'un  principe.  Si  la  suppression  de  la  famille  a  caracté^ 
risé  l'immense  majorité  des  communautés  ascétiques , 
on  cite  quelques  exemples  de  sociétés  religieuses  qui, 
par  exceptioni  sont  parvenues  à  en  concilier  eù  partie  le 
maintien  avec  la  vie  commune»  Q  c»  est  Jusqu'à  deux  i  Ci 
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twlkBMresinmv«elletiiilMloB8dHPM^^  Quel- 
f«ea  détaUs  mr  ees  étaMsiements  remaïqvables  par  leur 

«Uigttlarité  00  aérant  poiat  sans  intérêt. 
Lot  frères  moravea  m  harailMilera,  teit  dom  ?a>laBa 

parler  iel,  ne  doivent  point  être  confondus  avec  les  com- 
«maauléa  aaahaptotea  de  la  Moravie,  qui  furent  étatrfiea 
3Wia  1  daat  aewawlwminna  Phlrtaifa  daia  h  gjite 
de  ce  livre  \  Leur  origine  est  différente. 

Après  la  g«erre  daa  hutaitet^  on  certain  nombra  de  see- 
tatcwa  de  Jean  H«s,  fùyaDt  laa  pméewtioDs,  s^éMcnt 
retirés  dans  les  montagnes  qui  s*élendent  sur  les  confins 

dft  la  Bnèftaie  al  da  la  Mmntvla.  Gaa  fiiglltfc  sMilipeat  le 
besitai  de  se  grouper  pour  se  prêter  une  mitoeHe  assistance. 
Ua  formèrent  donc  de  petits  centres  de  population,  dont 
\$à  MiÉhiea  tawl  uAit  pat  leaUaiA  d'vM  aileBla  rlia» 

rité.  Cependant,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  entre  eux  une 
véritable  communauté;  U  est  plus  prdiahla  que  oliaque 
fMUille  avatt  sa  demeure  séparée,  et  ae  se  wHaafcatt  aox 
autres  que  par  une  réciprocité  de  secours  et  de  services» 
A  c6té  de  eea  restes  des  Iwasitesy  vivaiSBl»  dans  des  eon- 
ditioiia  analogues,  quelques  petttaa  sesiéiéa  prcrfiMaast  les 
opinions  des  vaudois,  qui  avaient  été  apportées  en  Bohême, 
irerata  fta  da uv'  lièele, par  des éeiî^  dea  vallées  du 
nénwHlt^  Ces  diverees  asaoeiatteas  religieMea  étaient 
.0000^9  sous  le  nom  de  frères  moraves,  parce  que  leur 
sléiie  princii^  était  sttiié  4  Fnlneri^  en 
birent  diverses  persécutions,  et  au  commencement  du 
xvui^  siècie>  il  ^'ea  restiût  qiie  di^d^ie. 

*  Voir  chnpitre  IX,  Vllinoire  des  AnabaplUtes,  2"  période. 

)  Voir  cbapitrs  vii|  i«s  Ugolrine»     v«ttdoi»sl  d«i  bauUeii 
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Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Ziiizindorf  leur  offrit  pour 
asile  une  terre  qa'il  possédait  dans  la  haute  Lusaee,  oà 
fut  fondé,  en  172  2,  le  village  d'Herrnhut,  premier  établis- 
sement des  frères  moraves  actuels.  Sous  la  direction  de 
Zinzindorf,  les  membres  de  la  Donvelle  colonie  Joignirent 
aux  dogmes  de  la  confession  d'Augsbourg  Fexaltation 
mystique  de  la  secte  piétiste,  récemment  fondée  par  Spéner* 
Us  adoptèrent  le  régime  de  la^ie  commune,  et  parvinrent 
à  le  concilier^  jusqu'à  un  certain  point,  avec  le  maintien 
4e  la  famille,  liais  la  famille,  dans  les  établissements  des 
moraves,  n'otiste  pour  ainsi  dire  que  de  nom.  Les  mem- 
bres  de  la  communauté  se  divisent,  d'après  leur  âge  et  leur 
condition  civile,  en  groupes  particuliers.  Ainsi,  on  compte 
parmi  eux  des  chœurs  séparés  d'hommes  et  de  femmes 
-engagés  dans  les  liens  du  mariage,  de  jeunes  liommes  et 
de  Jeunes  filles,  de  veufs  et  de  veuves.  Par  suite  de  cette 
division,  les  divers  membres  de  la  famille  appartiennent 
à  des  communautés  partielles  ;  ils  ne  se  réunissent  qu'à  des 
moments  déterminés  par  la  règle.  Dès  lors,  la  vie  de  fa- 
mille n'est  plus  cette  union  intime,  cette  confusion  com- 
plète des  existences,  qui  donnent  essor  aux  plus  doux 
sentiments  du  cœur.  Toute  individualité  se  trouve  absorbée 
dans  le  sein  de  vastes  réunions  composées  de  personnes 
du  même  âge,  du  même  sexe  ;  roriginalité  s'éteint,  les 
caractères  s'effacent,  les  facultés  s'engourdissent.  L'édu- 
cation égale  et  commune  donnée  aux  enfants,  imprime 
sur  leurs  sentiments  et  leurs  pensées  le  cachet  d'une  dé- 
plorable uniformité.  Aussi,  les  communautés  moraves, 
malgré  les  soins  donnés  à  cette  éducation  ,  n'ont-elles  jamais 
produit  que  des  hommes  médiocres  :  la  vie  commune  est 
mortelle  au  génie. 
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Un  fait  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière,  c'est 
gue  les  moraves  a'ont  pas,  eomme  oo  le  croit  générale^ 
ment,  aboli  la  propriété*  Ghes  en,  chaque  frère  eonsenre 
ses  bieus  particuliers,  et  recueille  les  fruits  de  son  travail  ; 
seuiement,  ii  ne  peut  aUéoer  sans  1  autorisatioa  de  soq 
supérieur,  et  H  doit  'verser  à  la  caisse  de  la  société  me 
partie  de  ses  bénéfices.  Ainsi,  dans  les  établissements 
noraves  la  m  est  eommime,  mais  les  biens  ne  le  sont 
pis. 

Du  reste,  les  congrégations  moraves  n'ont  pu  se  main** 
taiir  qoe  par  racttoi  tonte  pgiissnte  do  mobile  reUgiero, 
par  Texaltation  du  mysticisme.  Leurs  membres  le  pous- 
lent  jusqu'aux  plus  étranges  alierraUons.  Bien  que  les  re- 
proÂes  de  praniseoité  et  d'impureté  qui  leur  ont  été 
adressés  paraissent  peu  fondés,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  leurs  théories  sur  le  mariage  ne  présentent  un  carac* 
tère  an  moins  élffuige.  Elles  rappellent  le  cuite  du  dieu 
qu'où  adorait  à  Lampsaque.  On  peut  prédire  que  Taffai- 
blissemei^t  du  principe  vdigienx  et  mystique,  qui  seul 
anime  et  soutteut  les  étabBssemeuts  des  mora?es,  aérait 
le  signal  de  leur  chute 

Les  etiUm»  missions  ou  réductions  du  Paraguay  repo* 
saient,  comme  les  communautés  fondées  par  Zinzindorf, 
sur  la  prédominance  du  sentiment  religieux.  Divers  écri- 
vains oatfaoUques  nous  ont  traeé  de  séduisants  tableaux  du 
bonheur  des  Indiens  soumis  au  gouvernement  des  pères 
jésuites.  S'il  faUait  en  croire  Muratori  %  les  bords  for- 
tunés de  rUruguay  et  du  Paiana  auraient  renouvelé  les 
9ierveilies  de  l'Age  d'or.  Mais,  quand  on  s'en  réfère  aux 

*  Voir  Grégoire,  Hisiôire  des  sectes  religieuses,  2«  édU.,  t.  Y, 

^  Cristianismo  felicc. 

ô 
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relations  des  voyageurs  impartiaux,  les  communautés  du 
Paraguay  nous  apparaiaaeiit  sous  un  jour  bien  différeut. 
BougainvIHe  \  qui  se  trouvait  à  BneBOfr-Ayres  an  moment 
de  Texpulsion  des  jésuites,  nous  présente  les  Indiens  des 
réductions  comme  soumia  à  nne  domination  alMratisaante, 
fédults  à  me  servitodequi,  par  l'àlNis  de  Pantofflé  spiri- 
tuelle, atteignait  le  principe  même  de  la  pensée  et  de  la 
Volonté.  Lea  immmea  ei^tiraiant,  ebassaient,  péeheieni, 
cueillaient  des  herbes  rares,  pour  le  compte  des  pères.  Les 
femmes  recevaient  des  pères  la  tàciie  qu'elles  devaient 
fiicr  eliaque  jo«r.  CétaieKt  les  pères  qiù  «isiffhmieiit  à 
ciiaque  famille  ses  aliments  journaliers,  en  échange  de 
i'acoomplisseroent  des  travaux  qui  lui  étaient  imposés.  Le 
matin,  les  liabitants  des  missions  venaient  fléchir  le  gemm 
et  baiser  la  main  du  curé  et  de  son  vicaire.  Une  éducation 
nnilurme  façeimail  i'emfEmœ  à  cette  «xislence  monotoMu 
Du  reste,  la  vie  entière  des  Indiens  n^était  qu'une  longue 
enfance  ;  i'ége  mûr  était  soumis  à  la  ménse  discipline  et 
aux  mêmes  chétfanents  que  les  ptemlères  années. 

Les  jésuites  assuraient  que  les  facultés  intellectuelles  et' 
ie  caractère  des  Indiens  ne  comportaient  pas  un  antre 
mode  de  gouvernement.  Cq^endant,  à  les  entendre,  ces 
mêmes  Indiens  acquéraient  des  connaissances  étendues,  et 
cultivaient  les  arts  avec  succès.  Mais  leurs  directeurs  spi- 
rituels et  tempcNPds  ne  leur  permettaient  d'apprendre  au- 
cune langue  européenne,  et  ne  leur  faisaient  connaître  de 
nos  scienees  que  ce  qo  '  ils  voulaient  bien  ne  pas  leur  laisser 
ignorer.  Bougainville,  qui  vit  plusieurs  de  ces  Indiens,  ne 
put  juger  de  leur  état  inteUectuei,  parce  qu'il  n'ente&dail 

*  Voyage  miour  dm  mon<kt  cliap,  jiu  *^ , 
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pf^nt  leur  langue.  Mais  il  assure  que  ceux-là  mômes  qu'on 
kit  déetamit  être  les  plus  hMtniitft,  perais^aîent  piongét 
diM  l^héhélBVMiit  et  M  torpeiifw  L'iHt  d'enfin  eux,  qirt 
passait  pour  uu  habile  virtuose,  joua  devaut  lui  d'un  in- 
stTMieBt,  mate  tm  IntelllgeMe,  mhh  catprcMim,  sans- 
âme  :  m  eél  dit  un  automate. 

Sons  rinfloence  d'un  régime  qui  les  réduisait  à  une- 
esrfststtoe  pmwiieii^  mêeasf^pMf  sans  plaisivs  cotiMie  ^mis 

douleurs,  sans  luttes  comme  sans  triomphes,  ces  Indiens 
étaient  tombés  dans  une  psofonde  apathie.  Ib  Toyaient  la 
mort  approdier  avee  eette  morne  impassibilité  qui  carac- 
térise les  populations  avilies  par  l'esclavage,  et  ne  cher- 
chaient ni  à  prolonger  ni  à  transmettre  une  vie  qui,  pour 
eux,  était  devenne  un  pesant  fardeau.  Malgré  tous  les  soins 
des  révérends  pères  pour  assurer  la  propagation  de  Tespècei 
la  pcqpnlatloa  des  missions  se  niainlenait  à  peine  au  mémt 
niveau. 

La  nouvelle  de  Texpulsion  des  Jésuites  fut  accueillie  par 
leurs  admimstrés  avee  des  cris  de  joie;  mais  la  dirilisatlon 
fausse  et  incomplète  à  laquelle  ils  avaient  été  initiés  ne  put 
se  soutenir  par  eiie-méme.  Les  réductions  tomi>èrent  dans 
une  rapide  décadence.  Le  despotisme  était  devenn  néces- 
saire jK)ur  ces  âmes  auxquelles  Thabitude  de  la  liberté  et 
le  sentiment  de  la  dignité  individuelle  étaient  étrangers.  Çe 
Alt  le  docteur  Francla  qui  recueillit  plus  tard  l'héritage  des 
Jésuites,  et  réunit  les  enfants  de  leui's  néophytes  sous  isoa 
ombrageuse  tyrannie. 

Ainsi,  les  établissements  du  Paraguay,  loin  d*être  un 
exemple  à  invoquer  en  f^eur  du  communisme,  en  ont  au 
contraire  roanilbsté  les  deux  Yices  capitaux  :  le  despotisme 
fit  ('anéantissement  de  \q\\\j6  énergie  individuelle,  La  fa^ 
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miHe     Art  maintemit  que  grâee  à  TMomm  dn  niUle 

religieux,  à  la  domination  absolue  d'un  ordre  imbu  des 
maximes  du  oathoUcisme.  Si  la  religiiMi^  en  se  méiaiit  w 
giravenienient  politique,  douait  des  armes  plus  vedMia-» 
bles  au  despotisme,  du  moins  préveaait-elie  le  développe- 
ment des  conséquences  immorates  qm  recèle  le  principe  da 
la  oommimaoté*  Mais  le  eemiimiisroe  roodeme,  essentiel- 
lement athée  ou  panthéiste,  sanctifiant  la  chair  et  les  sa- 
'  tisfoctions  sensuelles,  ne  saurait  opposer  ascuae  digaa  an 
débordement  des  plus  impures  passions. 
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CPAPIIRË  YIL 

Bes  li^rémle*  qmi  paaseiit  pour  avoir  éié  CBiacliées 

Enwm  pro|Mfé«  mit  la  ptapart  dt  iw  hMdtk  —  U  péla^ 

nisme.  Lm  findoii  tl  1m  «ll%Mii,  Lei  loUardi.  —  Widef» 
—  Jean  Hui. 

C'ait  m  'earaelève  comuNiii  à  la  plapart  des  aeetet 

sociales,  politiques  et  religieuses,  que  le  désir  de  se  ratta* 
eber  à  une  traditkMi  aucieoae,  at  de  trouver  dans  le  passé 
des  deranders  et  des  martyrs.  Leurs  adeptes  s'efforcent 
de  prévenir  ainsi  TobjecUon  habituelle  de  ceux  qui  décla- 
rait impraticables  les  choses  non  encore  expérimentées, 
el  qui  voient  dans  la  Bomeauté  même  d*«ne  Idéeim  pré- 
jugé contre  sa  vérité.  Enfin,  en  se  présentant  comme  les 
eoBtiiMiateiirs  de  partis  vaineos  et  perséeoléS)  Us  espèrent 
se  concilier  Tintérôt  qui  s'attache  d'ordinaire  aux  faibles 
et  aux  opprimés.  Cette  tendance  est  en  général  servie  par 
rklstoire,  osr  c'est  sortoot  dans  Tordre  moral  qn'est  vrai 
le  mot  de  Salomon,  qu  il  n  y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  Biais  il  arrive  aussi,  presque  toujoofs,  que  les  do« 
valnirs,  semMoUee  à  nos  miens  genfflsbomroes  de  no* 
blesse  douteuse,  grossisieiit  étraogemeot  le  nombre  de 
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leurs  aïeux,  et,  sur  la  foi  d'indices  plus  que  légers  et  d'a- 
ii^i^gi^fL  fort  cftntftitftMfti^  ^iiU)liAfiflBt  â86  ita^^j^oftA  mm.** 
giuaires  de  fillatiim  avec  d*ancieDiies  doctrines,  qui  ne 
méritent  point 

Ou  eet  eiçàb  d*boDQear  pu  cette  indignité. 

Xe  communisme  moderne  n'a  point  édiappé  à  cette 
tendance,  n  s'est  soigneusement  eherohé  .diM  lu^écédento 
dans  les  siècles  écoulés j  mais^  À  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent bien  légitimement,  il  en  a  ajonté  d'autres  aux- 
quels il  a  moins  de  droits  :  c'est  ainsi  que  nous  l'a\ons 
\a  se  présenter  comme  le  continuateur  du  chri^ianisme 
l^rlmitfT.  I^oûr  coinbleir  Pfminense' lacune  qui  sépare  la 
communauté  éphémère  et  exceptionnelle  des  premiers  disci- 
ples de  Jésus  de  la  tentative  des  anabaptistes  du  zvi*  siè- 
cle, il  a  évoqué  les  souvenirs  des  diverses  hérésies  iquî  ont 
mêlé  quelques  idées  poUti^^ies  et  soeiaies  à  des  dogmes 
purement  théelogiqueew  Telles  raH  eenai  de  Biiage,  ^ 
vaudois,  des  albigeois^  des  ioUards,  de  Widef  et  de  Jean 
B«s»  A  enlettdre  lea  oemmuiMes  aettieia,  cea  Hwtam 
hérésies  formeraient  les  anneaux  de  la  ehatne  qui  les  unit 
au  berceau  de  la  reUgjon  chrétienne.  Cette  prétention  est 
aunioinsdo«iettse,en  tefuieonceoielapvemière  de  ees 
sectes^  à  Té^sard  des  autres^  elle  est  complètement  er^ 
aonée. 

Ce  fut  au  commencement  du  v*  siède  que  Pélage,  moine 
de  la  Grande-Bretagne,  donna  naissance  à  Tune  des  plus 
célébras  hérésies  qui  aient  déaalé  l'ÉgUie.  La  ttmmaé 
question  du  libre  arbitre  et  de  lu  nécessité  de  la  gi'âce  fut 
le  princtipal  ob^i  de  la  querelle^  Pélage  aeutenail  que 
Vhoœme  pouvait,  par  ses  seub  efforts,  et  eam  «roi 
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conrs  surnaturel,  s'élever  à  la  plus  haute  perfection  morale 
et  de  soustraire  à  l'empiradu  péché.  L'ÉgUse,  moins  cou- 
ittite  401»  ht  fcrees  btuMioes ,  admel  qoe  rbomme, 
quoique  libre,  ne  peut  faire  le  bien  sans  être  soutenu  par 
UM  favMT  apéeiale  de  IMm^  ^  eonslilQe  la  grâce.  Cette 
doctrine,  fondée  sar  une  profonde  étude  des  phénomènes 
de  la  i^okmté,  frappe  dans  son  principe  cet  orgueil  qui 
iMNnporteàlix>p  pvésmer  de  loiia^ménies,  et  à  noos  glo« 

rifier  de  dos  imparfaites  vertus.  Elle  donne  naissance  à 
l  bumUiié,  à  ia  slmplieité  de  coewr  qet  distingoent  le  sagi 
cbfétieB,  et  qui  furent  inconnues  à  ia  pUtoiophle  superbe 
de  l'antiquité. 
La  question  cl^llale  do  pâagiaolaine  aTaitdoœ  esse»- 

tiellement  trait  au  dogme.  Mais  les  disciples  de  Pelage 
portèrent  dans  rioterprétation  de  la  loi  morale  ^  le  mémo 
esprit  rigoureu  et  ebsele  que  leur  msltre  avait  maulfcsté 
dans  sa  théorie  du  libre  arbitre.  Prenant  certains  passages 
de  l'Évangile  an  pied  de  la  lettre,  ils  proscrivirent  l'osage 
do  serment,  et  soutinrent  que  le  renoncement  aux  riches- 
ses était  une  oirii^^tion  rigoureuse.  Suivant  eax^  un  ridie 
ne  peut  entrer  m  reyamme  de  Dieu,  «'il  ne  veïid  tous  ses 
biens  ;  il  ebt  indice  d'être  rangé  au  nomlMre  des  justes 
tant  qu'il  let  conserve,  alors  mène  qu'il  se  Oonformerait 
d'ailleurs  à  tous  les  préceptes  de  la  religion 
.  On  a  attribué  à  Pélage  (ui-ja^éme  un  livre  sur  les  ricbes- 
sesy  daua  la^Ml  eeileinu  écrivaim  cenuuiinistes  *  tnipré^ 

m 

'  Fleury,  Histoire  de  l'Église,  t.  V.  p.  410  et  41 1.  — Ces  opinions 
Maieot  soutenues  non  par  Pelage  lui-mêine,  inaU  par  ^uelques-uat 
de  tf»  adeptes  fféeiidsot  en  Sicile. 

*  H.  VlUcewdeUe,  BUuâK€^4êt  idé€$  9oeUtlm,  p.lê.^»m$wrtm 
hii  de  TaiDes  rcdierebes  afla  de  déQS«  vrir  les  auloriléi  lar  lesqueUes 
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tend»  réeonnAttre  des  opinions  maiogiies  à  oelhs  qiitto 

professent.  Uien  de  moins  prouve  que  l'origine  de  cet  écrit , 
et,  dans  tous  les  eas,  il  est  loin  de  présenter  le  caractère 
qu'on  Fui  prête.  Ce  livre  n'est  qu'une  exhortation  décla- 
matoire au  renoncement,  au  mépris  des  richesses  et  à  la 
Menfaisanee,  nne  iavectiire  Tiotente  oonlre  les  ftaudes,  les 
japines,  les  mensonges  et  les  excès  de  tous  genres  qui 
naissent  trop  souvent  d'une  eupidité  désordonnée.  Si  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  fàft  l'éloge  de  la  médiocrité  des  condi* 
tiens;  si  dans  certaines  piirases  il  parait  attribuer  à  l'ex- 
trême opulence  de  quelques-uns  la  eause  de  la  misère  des 
pauvres,  ces  éloges  et  ces  allégations  ont  surtout  le  carac- 
tère d'un  argument  hyperbolique  destiné  à  combattre  la 
soif  eff]*énée  de  richesses  qui ,  dans  tous  les  temps  et 
sous  tous  les  régimes  sociaux,  a  été  flétrie  par  la  religion 
et  la  morale.  De  là  à  la  négatioB  de  la  propriété,  à  la  pro- 
clamation du  communisme,  il  y  a  certes  une  grande  dis- 
tance. 

Les  opinions  des  pé1a(];iens  sur  rincompatibilité  des  ri- 
chesses avec  une  vie  chrétienne  furent  réfutées  par  saint 
Augustin.  Ce  vigoureux  champion  de  Torthodoxie  prouva, 
par  des  exemples  tirés  de  l'Écriture,  la  légitimité  de  la 
possession  des  richesses;  distingua  dans  rËvangile  les 
prescriptions  obligatoires  et  les  simples  conseils,  etexpli- 
qua  le  véritable  sens  de  la  loi  du  renoncement,  essentielle- 
ment relative  au  for  Intérieur,  mids  dont  Papplicatioa  ne 

■ 

s'iippuie  cet  écrivain  pour  attribuer  à  Pélage  le  livre  JDe  divitiis.  11 
n'en  est  fait  meaUon  ni  dans  les  historiens  généraux  de  l'Église,  ni 
dani  les  histoires  partleulières  du  pélagianisme  (Voir  PalouUlel,  ifif> 
toèreduPékigkmismejU  J,  p.  9»  29*  S4t  59  et  ilS.  Cet  auteur  indique 
les  diven  ouvragée  de  PMage,  perdue  ponr  la  plupart). 
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Mfeé  qu'm  nMjFW  4Vrt>Miir  Miprts  466  fanniiM  w  pfes 

jfiaoiJe  accès,  et  devançaient  ainsi  dos  abbés  du  xviii*  siècle 
it  gyaste  nénolKe  Ces  ites  s'aeerorenl  encore  dirns 
169  âges  sniTants.  L^tai'MlDUi  46S kariMifSSM  fit  gnère  qm 
8id>stitQer  des  vices  plus  grossfm  à  la  corruption  rafli< 
Bée  ^QS  HemteB*  Les  sMiés  et  les  évéï^MS^  eMrldils  pflflC 
les  libéralités  des  conquérants,  devinrent  seigneurs  féo- 
danx,  et  joignirent  la  puissance  politique  à  l'autorité  spi* 
litneHe^  Péisessem  éHme  grande  partie  Ai  sol,  Ib 
prélevaient  encore  sur  le  mie  l'onéreux  impôt  de  la  dîme, 
tandis  qae  la  cooc  de  Borne  absorbait,  à  titre  d'annates, 
tftedrigffliarti  flt  d'à— an  61,  nns  fcrt»  part  dn  priM 
travail  des  populations.  Cet  esprit  cupide  et  oppressif  se 
csntiinnlt  avec  nue  profonde  comqption  des  mœurs,  qnft 
«tteignil  son  apogée  ans  x\  xi*  et  tu*  rièeles,  dont  le 
premier  est  appelé,  par  Tuii  des  historiens  les  plus  dévoués 
à  la  papauté,  le  siècle  de  farde  è'ËglMe  K  On  vit  alors  des 
papes  entourés  de  pmtftnées,  d6s  évéc^Ms  meurtriers,  des 
prêtres  simoniaques  et  vivant  avec  des  femmes  perdues; 
des  moines  fsinsMilÉ  psssint  lenr  temps  àebasser,  àbeirs 
et  à  jouer,  introduisant  des  concubines  dans  les  cloîtres, 
et  s*entrebatlant  pour  les  querelles  de  lenrs  bâtards.  Cette 
rapacité  et  oes  viees  excitaient,  dans  certabies  contrées,  de 
sourdes  colères,  qui  se  roanifestaieyt  par  des  chansons  et 
des  satires  populaires,  dont  qoelgues-uoes  sont  parvenues 
jusqu'à  nous. 

Ce  fut  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  où  les  popu- 

'  Hteronym.,  t.  H,  p.  166.  —  Voir  Giblton,  et  les  Éludes  hisètin* 
fiw4»  ehilMMèriasd,  ^•  éUMk»  S*  psrtte(à»liii«),  Udemioran» 
tier  M  peai  èlre  suapcelé  dtfierUsIlté» 
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latioiw  avaient  eosmtvi  i^vs  de  lomièm  et  4e  lAerté, 

que  les  abus  du  clergé  soulevèrent  la  plus  vive  opposition. 
Elle  s'y  manifesta  par  rappueftion  de  aeelea  qii  se  sq^ 
rèrent  ouvertement  de  FÉglise  romaine. 

Le  nombre  de  ces  sectes,  leur  origine,  leurs  dogmes, 
leur  inorale  el  lew  manière  de  vivre  sont  un  des  poiaislea 
plus  controversés  et  les  plus  obscurs  de  Tbistoire.  Les 
écrivains  catholiques  distingtteol;  une  fonle  d'Jiérésies  qni 
auraient  éclaté  aux  xi*  et  xn^  siècles,  et  les  accusent  d'a- 
voir renouvelé  les  erreurs  des  manichéens  et  des  gnosti- 
ques,  et  les  taifunies  dea  earpoeratteM*  C'est  ainsi  qu'Ua 
comptent  des  pétrobrusiens,  des  beDheiens,  des  arnuldis- 
tes,  des  esperoniens,  désignations  qui  dérivent  des  hobm 
de  Pierre  Brueys,  Henri,  Arnaud  de  Bresela  et  Esperon, 
condamnés  au  feu  comme  liérésiarques.  Les  bérétiques  de 
eette  époque  smt  encace  ^ip^  ploards,  lombards,  trana- 
montains,  d'après  les  contrées  qu'ils  habitaient;  aposto- 
liques, cathares  (c'est-à-dire  puritains),  pauvres  de  Lyon, 
brâis  hommes,  turlupins  %  d'après  leur  genre  de  vie.  Maia 
toutes  ces  sectes,  en  admettant  qu'elles  aient  réellement 
existé,  s'eifoeent  devant  cellea  des  albigeoit  et  des  van- 
dois    célèbres  par  le  nombre  de  leurs  adhérents,  leur  loa- 

*  S'il  faut  en  croire  les  étymologistes,  le  mol  lurlupin  viendruil  de 
lupuSf  loup.  On  l'aurait  donné  à  certains  sectaires  à  cause  de  la  fie 
errante  qu'Us  menaient  dans  les  boit. 

'  L'origine  de  la  déalgoatton  de  vaodois  a  été  Foljet  de  safantes 
diseuiiionB.  Lies  uns  la  font  dériver  du  mot  vaux,  Yatléet,  parée  que 
les  vallées  des  Alpes  furent  le  berceau  et  le  principal  séjour  de  la 
secte  dont  il  s'agit;  les  autres  soutiennent  que  les  vaudois  auraient 
été  ainsi  appelés  de  Valdo,  qui  professa  leurs  doctrines  à  Lyon,  vers 
1173.  EnQu,  quelques  écrivains  prétendent  qnoi  si  celle  quaàilication 
dérive  du  nom  de  Valdo»  l'étymoiogie  le  rapporie  à  un  autre  Vaido 
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peut  aUer,piiir  le  \ulgaire  des  hommes  Jq8(^  - 
les  oanditions  nécessaires  de  la  vie  des  individus  et  da 
MsinlitM  de  ift  soeUlé  ^ 

Rien  ne  nous  semble  donc  justifier  une  assiroilation  entre 
kê  éû€Mtm  eommonislet  modenm  et  ks  opinkNis  de 
quelques  disdpies  de  Pélage  sur  le  renoncement  aux  Mens 
de  ee  monde.  Ces  opinions  n'étalent  qu'une  exagération 
mm  fwtée»  iMtegosà  eelle  de  quelques  antres  seetaires, 
qui  proscrivaient  d'une  manière  absolue  le  mariage  et  toute 
uiion  des  scgLes  \  sans  s'inquiéter  de  i'eJitinetkm  de  la 
laoB  liomilM^  eoméqMMse  de  iMr  élvaii^doctflM*  ENea 
diffèrent  d'ailleui's  profondément,  dans  leur  point  de  dé- 
port 61  km»  teadaMea,  dit  priMipas  piéeoÂtaéa  par  tes 
modernes  adversaires  de  la  propriété.  Tandis  que  ceux-d 
font  affek  au. désir  du  i>ien-étre,  aux  appétits  matériels) 
les  pélagfeDs  préeaniaaleat  rmislérité)  FabilliMBoe.  Lm 
premiers  poussent  les  pauvres  à  la  spoliation  des  riches,  et 
ptéicptent  à  ieiira  adaptes  la  penpielive  d'ima  féMlé 
seoneHe  aana  bamea;  lea  seconds  conviaient  Ica  riehes  à 
se  dépouiller  volontairement,  et  poursuivaient  l'idéal  de 
l'cgabté  daaa  la  patEf  mé«  Leaims  proeèient  d^nn  épiea* 
rlsme  grossier;  les  autres  aboutissaient  à  l'ascétisme. 

Aprèa  les  pélagiens,  les  vaiidoia  et  les  alUgeoia  sont  les 
pèns  aactemiea  saeles  auxquelles  les  partlnma  de  la  com- 
munauté prétendent  se  rattacher    Gea  sectes  ont  joué 

*  S.  Aug.  Epiflt.  sdHilariutn,  I5G,  157. 

^  Tels  furent  entre  autres  les  dociles  dont  parle  Rainl  Clément 
d'Alexandrie,  slrom.  m.  —  IMusicui-s  sectes  manichéennes  profc*- 
Mleol  la  même  opinion,  la  cn^aUoo  niaiéricUc  provenanl,  selon  eliea» 
du  prlndi»  da  auU. 

>  M.  Caliet,  Ypua^e  en  lemk,  page  179.     M.  YiUeganMe,  ITin 

6. 
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•  tet  TMiMli*  M  réte  «M  impoiMik  fMT  fl'il  Ai  «H 

pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelles  out  été  leurs  véri- 
tables  dodrines,  et  Jusqu'à  qoel.  p«M  «aift  imàém  tm 
allégations  de  leurs  prétendus  continuateurs. 

Ott  ne  saursit  te  Imdis  iim  justA  Idét  dss  tfliÉaiittB  des 
Mvateurs  q^k  paiwest  im  m  tyf^  wm  m  re- 
porter à  la  situation  de  TÉglise  catholique  à  cetta  époque. 
Elle  était  stom  Um  (Mmim  do  In  iwritft  ot  do  11  eh— M 
cité  qui  avalent  distingué  les  pasteurs  des  premiers  âges, 
liés  qfè%  là  reUgiou  cbréUeaoa  eut  assuré  sapcédnmiimMti 

le  polyiliiism  wyiff«M^  les  nMsIm  «Q^^ 
perdre  ces  fortes  et  austères  vertus  qu'ils  avaient  déployées 
tntfu'iis  avaiMit  été  Isns  m  hMm  yar  la  Mis  «mm 
une  doctrine  ennemie.  Le  goât  de  la  domÉnatten,  l'aiÉiNK 
das  fiobesaes  et  du  luxe  s*latroduisfrent  dans  des  cœurs 
«ai  n'ausalsi^  dé  tanUsr  fn  te  iBs  és  la  ehatM.  fi^ 
vers  la  lin  du  iv^  siècle,  les  évéques  métropolitains  s'en- 

lamttaui  d'un  haa  rciyal  ^  »  faim-moi  évéque  jés  Hoasa, 

•  disall  le  préfet  paisu  Piétaatas  an  papa  Dama*,  al.Ja 
€  me  fais  chréU^.  »  A  la  même  époque,  saint  Jérôme  se 
pMgaatt  «lia— laat  da  la  au|[>ldiÉé  éa  atslsê^  ful  amtt 

hérité  des  débauchés  de  Kome  l'art  de  capter  les  sueces- 
siaosy  at  «avait  éluder^  «a  anyeB  de  isaudukuiL  ikiéleaiii- 
■ds,  les  lois  par  lesquelles  kr  enpsMirs  liwétiMMi  eux- 
mêmes  avaient  cru  devoir  s'opposer  à  son  envahissante 
avarice.  Le  même  saint  flétrissait  ces  prêtres  et  ces  diacres 
à  rélégaate  parure,  qui  ne  voyaient  dons  leur  caractère 

foir«  des  Idées  êociakê^  p.  84*  — >  M.  Louû  BlaPfi,  Ukloi  eda  la  BàHh 
iuikm.  t.  1.  p.  16. 

*  \  *  Awm^  Msrscllln»  Uv,  ixvii^  e:«^  4* 
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de  la  messe,  qui  était,  sek»  cnXf  une  InTeiitfen  im  diable  K 

La  piété  des  vaudois  et  des  albigeois,  la  pureté  de  leurs 
mœurs  sont. attestées  même  par  leurs  adversaires.  Saint 

Bernard,  qui  prêcha  en  1147  contre  les  sectateurs  de  Henri 

et  de  Pierre  de  Brttqfs^qni  MSMl  antres     les  alhigsois^ 

s'exprime  ainsi  sur  leur  compte  '  : 

«  Leurs  mœurs  sont  irréprocbaUes,  ils  n'oppriment  per- 
«  sonne,  ils  ne  faut  de  tprtà  perseone;  leurs  liges  sont 
«  mortifiés  et  abattus  par  le  jeûne  ;  ils  ne  mangent  point 
«  leur  pain  comaie  des  garfsaiwi,,  et  ils  travaillent  peur 

gagner  leur  vie  ^«  »  Reynier,  qui,  après  avoir  passé  qua* 
torze  ans  parmi  les  catiiares,  embrassa  le  catboUcisme^et 
dirigea,  en  ipiaMé  d'inquisiteur,  des  perséeutknis  acbar» 
nées  contre  les  vaudois,  est  également  forcé  de  rendre  jus- 
tiee  à  la  sainteté  de  leur  vie. 

Tels  étaienf  les  albigeois  et  les  vaudois.  Dans  le  tableau 
qae  nous  en  tracent  le\)fs  ennemis,  nous  ne  reconoaissoni 
aneun  des  traits  qui  caractariseut  le  communisme  et  le 

socialisme.  JNous  avons  recherché  avec  soin  dans  les  au- 
teurs contei^porains,  pour  la  plupart  inquisiteurs,  moines 
ou  itrétres  catholiques,  des  traces  de  prétendu  commu- 
nisme de  ces  religionnaires,  et  nous  n'avons  trouvé  au- 
eeae  aulurilé  de  MÉuie  i  jneUfler  eeMe  ImpuMlMi.  M 

*  Regfnerkis»  io  bibUolbeel  plllraa^  t.iv  )*psn.  p.  7&0« 

'  Saiut-nisrtiard,  mrm,  46^  «ir  les  eanUquet. 

3  Bosàuel,  qui  a  cité  ce  paasage,  HUtoire  d  s  YarialUnu,  Uvre  xi, 

Ç  143,  ajoute  :  «  Qu'^  a-t-il  de  plus  spécieux  que  ces  lu-nHiques  de 
«  saint  Bernard?  Mai:^  après  tout  c'étaient  des  man  chéenSf  et  leur 
«  piélé  u'élail  qu'appurcnle.  RcgardtîS     fond,  c'est  l'orgueil,  c'est  la 

•  haine  oonire  te  clergé«  c'e«i  Taigreur  ouiilre  rËgUse.  C'etl  par  là 

•  ftt*iis  ont  avslé  toDt  )e  venin  d*uiie  sbomioahle .  hérésie*  •  Ikms 
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Pierre  de  Vaulx-Cernay,  ni  Guillaume  de  Puylaurens,  qui 
écrivirent  l'iiistoire  de  la  gaerre  des  albigeois,  ni  les  aa- 
tenrs  anonymes  des  fragments  relatifs  an  même  sujet  % 
n'ont  adressé  aux  hérétiques  du  midi  de  la  France  Taccu- 
satlon  de  eommnnisme.  Et  poortant,  Pierre  de  Vaolx- 
Cernay  était  moine,  vassal  de  Simon  de  Montfort,  et  parent 
d'un  abbé  qui  fut  l'un  des  plus  fougueux  instigateurs  de 
la  croisade;  Gnillanme  de  Puyianrens  était  un  prêtre  ca- 
tholique, animé  des  sentiments  les  plus  hostiles  contre  Thé- 
,  résie.  Enfin,  nous  possédons  d'anciens  registres  de  l'in- 
quisition, contenant  des  procédures  dirigées  contre  les 
albigeois.  La  doctrine  de  la  communauté  des  femmes  et  des 
biens  ne  figure  pas  an  nombre  des  chefs  d^accosatlon 

A  cette  preuve  si  forte  qui  résuite  du  silence  que  gar- 
dent les  ennemis  les  pins  acharnés  des  vaudoiset  des  albi* 
geois,  viennent  se  joindre  les  arguments  tirés  de  l'ensemble 
des  faits  historiques.  Les  hérétiques  formaient  dans  le 
nddi  de  la  France  la  majorité  de  la  population.  Leur  doc- 
trine était  professée  par  une  foule  de  gentilshommes  et  de 
riches  bourgeois  des  villes  ;  ils  étaient  favorisés  par  les 
emntes  de  Tonkrase,  les  ticomtes  de  Béztors,  de  Narbonne  et 

ofiUe  remarque,  empreiate  d'une  si  évidente  ligustice  «  Bossuel  rc- 
oonDatt  qu«  le  caractère  eaienUei  de  oet  sectei,  c'était  de  protealer 
contre  les  abui  de  l'ÉgliBc. 

I  Voir  les  Ménwirei  reluH/t  à  f  Ai^loire  de  Franeet  colkcfion  Gviiot. 
—  Marlène,  Thesaurui  «leetfolormii,  t.  V.  p.  177S.  Tnctatusde  h»- 
resi  pauperum  de  Lugduno,  auctore  anonymo. 

*  D.  Vaisselle,  Histoire  du  Languedoc^  preuves  à  l'appm,  t.  Ili, 
p.  37  if  donne  l'extrait  d'un  ancien  registre  de  l'inquiailion  de  Car- 
casëonne  qui  cootieat  Ténoncé  des  erreurs  des  liérétiqaes.  «  Istl  sunl  . 
articuli,  in  quibns  errant  modérai  hœrelid.  »  —  Voir  à  la  fin  dit 
vchime  la  noie  £• 
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gue  dorée,  «I  ht  lerriUes  peméeultom  i|«*ellfliMlMMes; 

Les  auteurs  protestants  se  sont  attachés  à  prouver 
l'idoitité  des  ftudois  el  des  «lUgeeis,  ainsi  que  de  la  plu- 
part des  sectes  que  nous  venons  d'indiquer;  à  faver  ces 
bàrétiques  des  impatatioiis  de  manichéisme  et  de  promis* 
eaité  des  sens,  que  lev  adrcsssieal  les  ettholiques,  eidlo 
à  établir  qu'ils  professaient  les  dogmes  soutenus  plus  tard 
per  les  réfbnnsleon  dn  xti^  sièele*  Malgré  la  Téhémenle 
alimentation  de  Bossuet,  on  ne  saurait  méconnaître  que, 
sur  ces  divers  peints,  l'avantage  ne  soit  demeuré  aux  dé- 
fenseurs de  la  réformatioD  S 

Un  fait  certain  ressort  de  l'étude  des  nombreux  monu- 
ments de  oelte  grande  conlmerse,  c'est  que  les  sectes  dont 
il  s'agit,  soit  qu'elles  aient  été  différentes,  soit  qu'on 
doive  les  considérer  comme  identiques,  avaient  pour  ca- 
raetère  essentiel  de  protesler  avec  énergie  contre  la  cor* 
ruption,  le  luxe  et  la  domination  oppressive  des  ecclésias- 
tiques. Tontes  s'acccHrdaient  à  yok  dans  l'Église  romaine 
la  Babylone  impure,  la  grande prosttloée  de  l'Apocalypse^ 
et  aspiraient  à  ramener  les  formes  du  culte  à  la  simplicité 

qui  serait  antérieur  à  celui  de  Lyon  de  plus  d  un  siècle  (Voir  »ur  ce 
point  \  Histoire  des  Vaudois  et  Albigeois,  par  l\iul  Perrin,  Lyonnais. 
Genève^  1618,  chap.  1  el  2. — Jean  Léger,  Histoire  générale  des 
Égiiêesvaudoiseê,  in-foUo.  Lejde,  1668,  p.  IS,  14, 16  et  160.*  Bot- 
8uet»  Histoire  de$  Yariatiomf  liv.  zi 

>  Voir  les  éerhrains  eiléi  dans  la  note  précédente,  et  de  plus  riTtf- 
toire  des  Albigeois  et  Vaudois,  par  le  R.  P.  Benoist,  prédicatenr  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  2  vol.  in-l2.  Paris,  1091,  L  l,p.  l2,  19  et 
267.  —  Basnage,  Histoire  de  la  religion  des  Églises  réformées,  in-folio. 
La  Haye,  1699,  p.  1407  et  sulv.  —  Ce  savant  auteur  a  relu  lé  avec 
«ntanl  de  force  que  de  modération  le  livre  xi  de  ï Histoire  des  Varia» 
tionêf  de  Boanwi» 
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abbés  souveraiDS,  à  dea  moines  paresseux  et  débauchés, 
attbatituer  âes  ttinistM  vMta  à  iâ  ptaml^  ^  viwM, 
comme  lès  apôtres,  du  travail  de  leurs  mains.  A  la  doc- 
trine de  la  permanence  indélél^ite  du  caractère  saoordotal, 
at  de  la  validité  dea  sacraiMBis,  qœkine  impares  q«e  An* 
sent  les  main^  du  prêtre  qui  les  administrait,  les  vaudois 
et  les  albigeois  léj^oodatait  qM  le  caractère  sMierdetâl  ae 
perd  par  riodignité  résultant  éa  pixM  et  4a  cHme^  et  que 
les  sacrements  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'ils  sont  offerts 
par  des  pasteors  que  recommaBdenl  leort  vMm;  lis 
niaient  l'inégalité  spirituelle  du  clerc  et  du  laïque,  et  soute- 
naiait  qœ  tout  fidèle  estait  à  exercer  le  mioMère  sacré, 
pourvn  qu'il  se  ^Halmgoe  par  sa  moraMé  et  sa  piété  *.  Ils 
coudamuaient  le  culte  de  la  Vierge,  des  saints  et  des 
xellqueS)  les  ftox  miracles  et  hs  frandes  pieiMes,  les  i»- 
dul^ences ,  la  confession  auriculaire  et  l'absolution  des 
péct^^.  ils  prétendaleni  que  la  multiplication  des  sacre- 
ments et  des  eérémeales  n'étatt  qtt'wa  megren  imaginé  pw 
le  clergé  pour  soutirer  de  l'argent  aux  fidèles,  ils  proscri- 
vaient les  vœux  monastiques,  le  serment  et  la  barbarie  des 
supplices  *.  Ils  IradutoaleBt  et  étu^ttatent  l'ÂMleii  et  le 
Nouveau  Testament,  soutenaient  que  le  culte  doit  se  célé- 
brer etk  langue  vMgaire,  et  qnH  suffit  dé  lédRer  leà  prières 
que  nous  a  enseignées  Jésus-Christ.  Enfin,  ils  niaient  la 
transsubstantiation  dans  l'eucharistie,  et  avaient  horreur 

•  Rpynerius,  in  bibliolhccâ  Palrum,  t.  lY,  2'  pars.  p.  751.  — 
Pii^licJorQus,  ibid.,  p.  817. 
^  RejfneriiLs  ibi<l.,  p.  7ô0« 

'  Pierre  cb  Yaulx-Cerna^^  Umoire  de9  ii/^i«/eo»,.otiiip.2. 
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à  leur  occasion,  la  plus  effroyable  guerre,  et  périrent  pour 
la  phqpiurt  en  les  défeodant.  Commenl  admettre  qie  ces 
rois,  ces  princes  souverains,  ces  nobles  chevaliers  aient 
non  seulement  toléré^  mais  protégé,  au  prix  de  leur  puis- 
sance  et  de  lewr  vie,  use  seele  qui  aorait  ptofessé  Tabeli» 
lion  de  toute  distinction  sociale  et  la  spoliation  générale  ? 

Cette  sympathiedes  classée  supérieures  de  Tordre  laïque 
pour  les  sectes  dissidentes  se  comprend  parfaitement ,  si 
l'on  reconnaît,  coaune  Je  prouvent  les  documents  émanés 
des  eattoBqnes  eunnémes,  que  ces  sectes  se  bornaient  à 
censurer  la  propriété  cléricale,  la  propriété  de  main-morte,- 
celle  qui,  apanage  dee  hautes  £oMtl6DS  saeerdetaies  et  de 
certains  corps  impérissables,  tendait  à  envahir  le  soi  tout 
entier ,  mais  qu'elles  respectaient  la  propriété  laique  et 
féodale.  Cette  doctrine  étidt  évidemment  faverable*  an 
seigneurs  et  aux  bourgeois,  appelés  à  recueillir  les  dé* 
pouttles  du  dorgé  et  des  monastères;  et  il  paraît  que  les 
premiers  ne  manquaient  point  de  rappliquer  à  l'occasion. 
L'un  des  principaux  griefs  du  clergé  contre  les  nobles  du 
Languedoc,  c'étaient,  en  effet,  les  usurpations,  les  spolia- 
tions commises  sur  les  biens  des  églises  ^  et  des  moines* 
Dès  lors  se  dessinait  cette  aUianee  naturelle  qui  s'est  éta- 
blie si  souvent  depuis  entre  le  pouvoir  temporel,  Taristo- 
cratie  nobiliaire  et  les  adversaires  spirituels  de  rÉgUse, 
alKanee  que  nous  verrons  se  reproduire  en  Angleterre , 
sous  Wiclef,  en  Bohême,  à  Tépoque  de  la  guerre  des  hus- 
fliteS)  et  qui  fut  la  principale  eansedu  succès  de  la  réfor- 
mation  du  xvi«  siècle  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Plus  tard>  lorsque  la  protestation  contre  les  abus  du  cici  gé 

*  Voir  Pierre  de  Vftulx-Cerasy»  pasMm, 
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cette  alliance  se  renouer  encore,  et  Voltaire  fafre  entrer 
monarqiiflB  at  tai  yitiithomm«i  dm  tm  graade  WMfl* 
nMIoii  eoBtre  l'Église  t 

Mais  qu'est-il  besoin  d'inductions  et  d'analogies  pour 
laver  tes  aU^geois  et  les  vauêiit  it  repnoohe  de  commtt» 
nisme?  N'avons-nous  pas  des  preuves  directes,  des  docti- 
neiits  émaiiés  d'en  et  remoBtmt  à  uaeépoqoe  de  beat- 
cenp  aftlévteare  à  la  erolsade?  Là  sent  cènsignés  lèort 
principes;  là  se  4xonve  nettement  établie  la  distinction 
entee  le  drèît  de  pgopiiétÉ  et  les  richeesce  abadves  Ai 

clergé;  là  on  peat  voir,  à  côté  de  la  condamnation  de 
eelles«ci^  la  ceasécuatien  de  l'iaviolabilitéda  premier. 

Lieà  églises  vandolses,  qat  m  âMH  mafiiteBiiies  ms  fti* 
terruption  dans  les  vallées  des  Alpes  depuis  le  xiv  siècle 
Jvsipi'aa  épof  m  à  laquelle  eltos  a'mire&t  à  la 
munion  calviniste,  ont  conservé  d'anciens  traités  de  reli- 
gion et  de  morale,  dont  quelques-uns  datent  du  commen- 
cement da  xn«  sièeie.  Les  manmerits  orIgiDaax  ferait 
remis,  en  1668,  par  les  pasteurs  vaudois,  à  Morland, 
coem^ssÉl^  extraordinaire  de  Gromwdl,  qui  tes  d^^eaa 
dans  la  bibliothèque  de  l'uiliversité  de  Cambridge  ^  Pamt 
ces  documents,  le  plus  remarquaMe  est  un  poëme  intitulé 
Sobla  leiMm^  qui  eontient  l'ensemble  de  la  doctrine  des 
vaudois  et  des  albigeois.  Cet  ouvrage  est  daté  de  Tan  1 1 00. 
Le  dialecte  dans  lequel  il  est  écrit  n'est  autre  que  la  langue 
mmâne,  pariée  à  eette  époque  dam  le  midi  de  là  FMiBce, 
et  remise  en  lumière  de  nos  jours  par  les  savants  travaux 
de  M,  &aynouard\  Ce  poème  renferme,  outre  un  abrégé 

*  L^er»  WiêioTre  générale  du  Églitei  vatctfolM»,  p.  21. 

'  BoHuel  eoDteilukt  rattUmtMl^dHlimi  piMilts  par  Mite  tt 
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de  Phistoire  et  de  la  doctrine  de  Taocien  et  du  Nouveau 
Testamenl,  un  parallèle  da  la  loi  maiiOqae  et  da  r É vangila^ 
et  l'éDonciation  des  griefs  des  dissidents  contre  TEglise  de 
Borne,  griefi»  qui  août  oonformea  à  ceux  qae  nous  avoua 
InAqués  d*a|Nrè8  ka  éorlYaina  catholiques  du  xn*  et  du 
XHK  siècle.  L'abse&ce  complète  d'idées  communistes  daua 
ce  livre,  les  termea  expUdtes  par  laïquate  il  oeofinne  les 
préceptes  du  Décalogue  et  de  FÉvangile  qui  établissent  le 
respect  de  la  propriété  d'autnii,  la  sainteté  du  mariage  et 
des  devoira  de  fusiîUe,  ne janraieBtIaiiier  aneiui  doma 

Léger,  nolanneiilda  InM  éê  FAnlÊdMH,  ètié  ds  liaab  «PV^ 

qoe  te  langage  en  ett  trbt  nodeme,  et  qo*li  dfflère  peu  du  prove»> 

Çal que  nous  connaissons.  «  Non  seulement,  dil-il,  le  langage  de  Vil- 
«  lehardouin,  qui  a  écrit  ccnl  ans  après  Pierre  de  Brucys,  niais  encore 
t  celui  des  auteurs  qui  ont  suivi  Villehardouin,  est  plu?  ancien  et 
«  plue  obëeor  que  celui  qu'en  veut  dater  de  llan  1130,  ei  aiea  qu'on 

•  m  penlseiDOiiierdn  mndi  d'âne  OMirière  pH»  grciilère  qa*en 

•  BOUS  donnant  ces  diteoon  euoMne  airi  ancieni.  »  (BoMaet,  Ht»- 
toire  des  Variations ,  livre  xi,  §  126.)  Un  tel  argument  a  lieu  de 
surprendre  dans  la  bouche  du  savant  éveque  de  Meaux.  Bo>siiet 
ignorait-il  donc  la  distinction  qui  existait  au  moyen  âge  entre  le 
dialecte  du  nord  et  celui  du  uAôk  de  la  France ,  entra  la  langue 
d'OH  et  la  langue  d*Oe?  C'est  en  du  nord,  autromeal  dit 
vallon  ou  picard,  que  Geetnroy  de  Villehardonin,  H  wuutêehaus  dê 
Ckampaiyne,  comme  il  s'appelle  lui-même,  écrivit  VHistoirt  de  la 
eonquêie  de  Consiauiinople.  Dès  lors  quelle  comparaison  établir  entre 
son  langage  et  celui  des  documents  émanés  des  albigeois?  Le  fran- 
çais wallon  n'était  encore  qu'un  patois  inTorme,  tandis  que  le  roman 
du  midi ,  langue  complètement  formée  et  pleine,  d'barmonie,  avait 
iKie  littérature  remarquable»  et  se  parlait  dans  la  m^wi^  partie  de 
l'Europe.  Cette  belle  langue  a  péri  arec  la  civilisation  de  la  France 
méridionale,  dans  Tépouvantahle  guerre  des  albigeois,  qui  fut  pour 
ces  contrées  ricties,  libres  et  éclairées,  une  vcrilable  invasion  de 
barbares. 
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sur  le  véritable  caractère  des  hérésies  du  xiii«  siècle*. 
Mous  poonioiis  citer  encore  «n  Traité  de  VAiUeekrist 
daté  de  l'an  1120,  écrit  en  dialecte  vaudois ,  l'apologie 
présentée  par  les  vaudois  au  roi  de  Hongrie  Ladislas,  en 
1508,  et  phisteors  antres  documents  rdatés  dans  lesmi- 
vrages  de  Perriu  et  de  Jean  Léger.  Enfin,  ou  doit  remar- 
quer que  la  petite  société  vaudoise  qui  s'est  perpétuée 
depuis  le  \in*  siècle,  dans  les  vallées  du  Dauphiné  et  du 
Piémont,  à  travers  des  guerres  et  des  persécutions  souvent 
atroces,  a  toujours  reposé  sur  le  principe  de  la  propriété 
individuelle.  Jamais  ses  roembresn^ont  pratiqué  la  viecom- 
mone,  qui  leur  eftt  sans  doute  paru  être  une  coupable 
imitation  des  règles  monastiques  qu'ils  avaient  en  horreur' . 

Comment  donc  l'opinion  qui  attribue  aux  vaudois  et 
anx  albigeois  des  tendances  communistes  a- 1- elle  pu 
s'accréditer,  malgré  des  faits  et  des  autorités  qui  la  cou- 
tredISMit  si  manifestement?  On  ne  saurait  trouver  les 
causes  de  cette  singularité  ailleurs  que  dans  les  interpré- 
tations calomnieuses  que  certains  écrivains  catholiques^ 
postérieurs  de  plusieurs  siècles  à  Tépoque  de  la  croisade , 
ont  données  aux  dogmes  du  parti  vaincu.  Les  vaudois 
n'admettaient  point  le  mariage  comme  sacrement;  Albert 
de  Capitaneis,  légat  et  inquisiteur  du  xv«,  siècle,  en  prit 
occasion  pour  les  accuser  de  se  livrer  aux  plus  infâmes 
proitltatioos.  Os  eeoiuraient  les  rkbeises  dn  dergé  et 

*  iitt  nobla  kicum,  le  imei  iermmf  etc.»  et  autres  poiilet  reU- 
gieiues  ta  vsndolB  ont  été  insérées»  par  M.  lUynooard,  dans  sou 
Beeueil  des  poésies  erighiale»  des  inmhadmre,  t.  Il,  p.  TS  et  ral- 

vanles.  Ce  savant,  juge  si  compétent  en  pareille  matière ,  n'élève 
aucun  doute  sur  l'authenticité  de  ces  docunieuts. 
^  Voir  Perrin,  Uisioire  des  Albigeoises  des  Vaudois,  p.  IS, 
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awytqit  que  les  miBiilraB.de  la  religtoa  ne  ieivent  rien 

posséder,  du  moins  en  cette  qualité  ^  cela  suffit  à  Claude 
ftubis,  qui  écrivit  l'histoire  de  Lyon  vers  1604,  pewr  les 
présenter  comme  partisans  de  la  communauté  des  biens'; 
enfin  Bûssuet,  rapportant  le  même  fall,  ne  ciaignil  pas 
d'ajevter  t  «  Cela  vise  à  roUigatien  de  toot  mettre  en 
«  commun^  et  à  établir  comme  nécessaire  cette  prétendue 
«  pa«netéapeeleliqnede«teesbérétii|iessegloriftatsnt\ii 
Voilà  comment  les  opinions  des  religionnaires  du  Lan- 
gaedoe  ont  été  déâgjUKéeSy  à  Taide  d'inductions  §oe  les 
instigalenrs  de  la  cM^sade  el  les  iaqnisilenrs  eontempe* 
rains  euxHnèmes  leur  avaient  épargoées.  Triste,  mais  trop 
fipéqnent  fyfw^^  dss  alténiions  qae  subil  à  la  lon§na  la 

iFérité  historique,  au  milieu  des  luttes  des  partis  I 

Les  barbaries  des  soldats  de  Mont&Nrt*  l'anéantissement 
de  la  ci?flisation  d'nnemeitté  de  la  Frtnee,  les  rignenn 

de  rinquisition  inventée  contre  les  malheureux  sectaires 

*  Le  même  Glaade  Rnbis  leeafle  les  Taudoii  de  loreellerie,  erime 
qol,  dit-il,  se  réunit  souTent  à  celui  d'hérésie.  On  peot  Juger  par  là  de 
lÉvaleor  que  présente, jSuit  M boaehe,  Timputation  deomnmoniime. 

*  Bossuet,  Uiiloire  âei  Varkaiont ,  Hrre  xi ,  §  94.  —  L'évêque  de 
Meaux  cilant,  d'après  Reynier,  les  erreurs  des  vaadois,  rapproche  de 
la  condamnation  portée  par  ces  sectaires  contre  les  propriétés  ciéri- 
oies,  un  arUcle  dans  lequel  ils  soutenaient  que  ni  la  terre  ni  les 
peuples  ne  devaient  être  divisés.  U  s'efforce  de  corroborer  par  ee  rap- 
prochement nmpolation  de  communisme.  Mais  qnand  on  se  reporte 
an  texte  dté,  en  f0it<|n*ll  contient  une  simple  protestation  contre  la 
division  de  la  terre  en  nations  trop  Bouvent  cniiemies,  et  non  une 
attaque  contre  la  propriété,  que  les  vaudois  ne  contestèrent  jamais  à 
l'égard  des  laïques.  Ces  religionnaires  proressaient  dès  le  xir  sièele 
la  doctrine,  réputée  moderne,  de  l'unité  da  genre  hamaln,  de  même 
qi^'ilo  deiançaient  notre  épo^e  en  niant  In  légitimifé  de  la  peine 
de  mort»  sltarbarement  prodiguée  de.leiir  lempa* 
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àa  Languedoc  et  de  la  Provence,  ne  devaient  point  suffire 
pour  étoûffer  leurs  doctrines.  Vaincus  et  fugitifs^  ils  ré- 
pandirent à  travers  TBinrope  la  semence  de  la  réviMe 
contre  l'Église*.  De  ces  germes  naquirent  les  lollards, 
Wielef  etJeaniliia. 

Les  loltarda  tirent  *ear  nom  de  Wahher  Lollard,  fonda- 
teur de  leur  secte,  qui  naquit  en  Angtetenre  vers  la  ûn  du 
xni*  rfèele,  et  dogmiitisa  en  Allemagne  en  Itl6.  S«iMi  ks 
vaudois,  Lollard  aurait  puisé  chez  eux  ses  doctrines,  et 
aurait  été  Tnn  de  leurs  barbes  m  mMMlresk  Quoi  qn'il  en 
aolt,  Il  est  eeitafn  qtie  ses  opfntena  avatontavee  les  leurs 
une  grande  analogie.  U  rejetait  les  cérémonies  de  l'Église, 
Finterventim.  des  saMs,  riitMté  de  ptasieiiffa  gaeiments, 
et  censurait  amèrement  les  prêtres  et  les ^vêques.  Ceux-ci 
rent  aeensé  d-avoir  profossé  ponr  les  diables  dea  sympa- 
Hfles  htoarrea.  Snivant  eox,  il  anralt  soufleitn  qne  les  anges 
rei)elles  avaient  été  injustement  chassés  du  ciel ,  et  que 
leurs  adversaires  seraient  damnés  éternellement.  On  a  éga- 
lement prétendu  qu'il  condaninaitle  mariage  comme  n'étant 
qu'une  prostitutioq  juré^,  e(  qu'il  préconisait  la  ltcei]|ce  de$i 
mum\  Ces  aecnsaHoM,  émantoi  des  iMpiisitaiifis  qui 
envoyèrent  Lollard  au  bûcher,  ne  méritent  guère  de 
créance,  et  ne  suffisent  point  pour  Justifier  Timputatlon  de 
communisme.  11  paraît  beauconp  plus  probable  que  cet 
hérésiarque  se  b^im  à  répandre  les  doctvine^  v^udo^sea, 

'  Aprèë  la  croisade  contre  les  albigeois,  il  s'éUbUt  des  églictes  vaa- 
doises  en  Bohême  et  dans  les  montagnes  de  la  Galabre,  outre  ceUes 
qui  continuèrent  de  subsister  au  fend  de»  gorges  les  plat  kiaecessibtes 
da  Datipbiaé  «idu  Piémnt. 

'  itapto,  xnr*  slèele.  —  D*Argentfé,  OqU^cI,.  judkl^  1. 1.  Ph| 
quel,  lH€iigmair9  dêêMirMth 
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ho^tH^I    ia  ^rwâti^  éi  pape  et  à  la  daniiaaUim  du 

LoUard  eut  pendant  sa  vie  une  foule  de  disciples  répan- 
dua  draadiveraea  omOiéBa  de  ÏAikm^gm ^  on  en  évahis 
le  Dorahue  &  W,MO»  Anélé  à  Cologne  e«  IMl,  el  eo»* 
damné  par  riiiquisition,  il  ^ubit  Taffreux  sappUee  du  feu, 
•Mi  emtrar  aievatale  ai  vepesttr.  QMslà  ne  tmUamê^ 

OD  en  fit,  dit  un  auteur  catholique,  un  grand  incendie.  Get 
horreim  n'eurent  pour  elfetqœ  d'ea  augnoeler  kaonihM. 
Lm  wm  l'eaMieiil  en  AaglttoM,  eè  Me  tmeèmà  m 

parti  célèbre,  qui  perpétua  le  nom  du  ÉMidateur  de  la 

aede}  ita  wtiaa  aa  caehtieni  daiyi  lei.nnata|aii  da  la 

Bohème,  où  leart  Méea  trouvèietf  par  la  Mdta  de  puisr 
aaata  iataqtrètes.  « 
Wrro  aai  nprta  le  toppliao  de'WaHImr  IitiHeril^  aaienH 

en  Anglet^u're  John  Wiclef,  qui  devait  soutenir  les  mémea 

daeirUifii,  at  deal  ta  wénaira  dtaaif  èlia  eMfiuàb  au 
mémea  ealemaies.  Quelques  détaih  aar  aa  vie  sont  néoea^ 
saires  pour  faire  compreadre  la  véritable  portée  de  si|i 
priacipeg  yJitIqaea,  qai  aal  élé  aiapdièremeal^risefféù 

Simple  étudiant  au  collège  de  Merton  à  l'université  d'Ox- 

%d,  Wielaf  iHwameayait  44(à  à  fiepaaier  la  eleig^  et  lea 
naiiieg,  aatammoit  lea  ardrea  meadianls,  qui  étaient  à 

ses  yeux  un  inutile  fardeau  pour  la  société.  Cela  ne  i'em- 

pèrba  poiat  de  Jfmmkf  la  ptètrlea^  Qaaiipie  révéla  4m 

caractère  sacerdotal,  il  n'en  continua  pas  moins  à  com- 
hailre  1a  oûqp  de  l^Ama  At      abua  du  réoiaia  rfrlfttiaa 

tiqae. 

£q  13Q6|  le  pape  Urbfân  V  réclancui  d'Édouard  III  Vhon^ 

na«e  foar.lai  lagwiiniai  d'Aaglat^ra  et  d'idaadei  et  lea 

mérageô  du  irU^ut  augud  imi      ïme  «'était  angi^ 
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eu  v  ers  le  saint-siége,  tribut  qui  n'avait  pas  été  payé  de- 
puis trente-deux  ans.  Edouard  se  montra  pea  diqpoaé  à 
satisfaire  à  cette  réelaroatton.  Wiekf  soutint  énergique- 
ment  les  droits  du  roi  contre  un  moine  qui  défendait  ceux 
du  pape.  Ce  zèle  M  talat  la  protecHm  d'Édounnd,  du 
duc  de  Lancastre  son  fils,  et  de  la  veuve  du  prince  Noir, 
mère  du  Jeune  prinee  de  Galles,  depuis  toi  sous  le  nom  de 
Richard  II.  Le  pape,  de  son  côté,  muai AM^ta ion  roéeofiten- 
tement,  en  refusant  à  Wiclef  le  rectorat  d'un  collège  uou* 
•nUeÊÊmilt  fondé  *  Oxford  ot  réréehé  de  Vigoore.  La  oour 
dédommagea  celui-ci  en  lui  conflant  des  missions  diplo- 
matiques Importantes,  et  lui  conférant  de  riches  bénéfices, 
notamment  la  cure  de  Lutterworth.  Les  opinions  théori- 
ques de  Wiclef  sur  la  papauté  s'étaient,  par  suite  de  ces 
dreonstanoes,  envenimées  de  tous  les  ressentiments  d'une 
querelle  personnelle  et  d'une  Injustice  soufferte. 

Bientôt  il  éclata  contre  la  cour  de  Borne.  Il  attaqua  ou«- 
vurlement  le  pouwirtemporel  des  papes  et  leur  suprématie 
spirituelle,  nia  la  supériorité  de  l'Église  de  Rome  sur  les 
antres  Ëgttses,  la  prééminence  éts  archevêques  et  des  é  vé- 
ques  sur  les  simple?  prêtres.  Comme  les  vaudois  et  les  al- 
bigeois, il  soutint  que  les  prêtres  et  les  moines  ne  devaient 
pc^t  posséder  de  propriétés  en  cette  qualité  ;  qu'ils  per- 
daient leur  caractère  sacré  par  l'irrégularité  de  leur  vie,  et 
que,  dans  ce  cas,  rautorité  séculière  était  en  droit  de  les 
dépouiller  de  leurs  dotations.  Les  justices  ecclésiastiques 
étaient,  disait-il,  une  usurpation,  le  droit  de  juger  appar- 
tenant exclusivement  aux  princes  et  aux  magistrats  civils. 
Le  roi  ni  le  royaume  ne  devaient  être  soumis  à  l'autorité 
d'aucun  siège  épiscopal  ;  nul  ecclésiastique  ne  pouvail  ra»' 
pUr  d'eniploi  civil  ^  il  fallait  consacrer  les  biens  de  TEglise 
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aux  dépenses  publiques,  et  alléger  â*autant  les  impôts  qui 
diar«eaitBt  la  pMTve  peuple.  Emêm^  l*liglis«  d'AugMam 
devait  proclamer  son  indépendance  du  siège  de  Home. 

Plus  tard,  Widef  attaqua  fjgaleaieat  pluaieura  doginaa 
du eateHdame.  Ufiift  la  traiMubitMitiation  dans  Tas- 
ehariatie,  condamua  la  coofession  auriculaire^  et  soutint 
qmt  le  ml»iiMiri!i  dn  prêtre  n'est  poinl  nécffiiaaire  pour  le 
mariage,  qui  est  valide  par  le  seul  consentement  des  par- 
ties* Kniin-  il  déclara  le  aennent  illifiitft  et  eentraire  à  la 
iiinpileilc  érangélique.  Taules  ees  epteiOM  préeaaispl  vm 
frappante  analogie  avec  celles  des  albigeois  et  des  vauv 
deis  ^  £Hes  ne  se  nppfoeheal  pts  mutais  de  eelles  des 
lollards,  qui  formaient  alors  une  secte  nombreuse  en  Au- 
gleterre* 

Ifaieii*a¥Ciispasà  BOIS  ptéeec^iper  des  tliéarlei-  thée* 

Isgiques  de  Wiclef  sur  la  grâce,  la  prédestination  et  la 
uéeeseité  des  actteiis  hiMPsiiies;  il  aewsuflBt  d'eveir  ee«* 

staté  que  le  earactère  dominant  de  sa  doctrine  sociale  et 
politique,  c'était  Tbostilité  au  pouvoir  des  papes,  la  ten- 
dance à  soomeltre  l'Église  à  VÈM.  Qnant  à  la  négatien  de 
la  propriété,  au  communisme,  il  n'en  est  pas  question. 
Wkief  était  afinl  tont  le  ehampton  des  sdgniwiro>  et  dn 
roi  contre  le  clergé  et  le  pape  ;  comme  Luther,  il  plaçait  la 
réforme  religieuse  sous  i'égide  de  rautorité  temporelle.  , 
Pc«t«Alre  ne  fail  manqua-441,  pour  aeeemplir  la  grande 
révolution  réservée  à  celui-ci,  que  des  esprits  mieux  pré* 
parés  et  la  redoutable  puissance  de  l'in^prineiie. 

'  Lenfânt,  Himbre  d»  MNdle  ée  OmgiÊOiee,  1. 1,  p.  !HNI.— Bapin 
TMm,  Hiftoired'Anyleterre,  t.  III,  p.  Hume,  Hhloire  dAn- 

gleune,  t.  111,  p.  i\o. 
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Cette  alliance  de  Widef  avee  le^i  hautes  puiasaiiees  sé-^ 
cuHèreB  édata  diM  tout  md  jour,  lorsque  le  pape  Ové*> 
goire  XI,  effrayé  des  progrès  de  sa  doctrine,  le  fit  citer 
devant  l'arehevéqm  de  Gintortiérjr  et  l'évèqtte  de  Loû* 
dres.  WSetof  ernnparnt  assisté  da  d«e  4e  Lancsstre,  de 
lord  Perey,  grand  maréchal  d'Angleterre,  et  avec  la  pro- 
teetloB  avMiée  de  la  pvtecess^de  6Mlea.  H  refeia'  d'Mar* 
son  chaperon  et  de  répondre  en  accusé.  Il  donna  seule- 
méat  qœiqiMB  ea^liealioni,  eomme  s'il  m  s'agissait  que- 
d'une  slmpte  OMMimion.  Les  pwMats  tfagèwnt  le  eonduni' 
ner.  Le  duc  de  Lancastre  se  laissa  entraîner  contre  ces 
dewiiei'sàdelels  «MpoMniffM,  «fut  te  pwiyis  eaAoUqM* 
MIgné  se  souleva  et  voulut  brûler  son  palais. 

Ces  faits  jettent  une  vive  lumière  sur  la  conduite «t  ies^ 
do0Miiw-âfr  WkMT.  ili  pmmmÊà  emMtii  tst  grafv  1^- 
reur  de  ceux  qui  l'ont  présenté  comme  un  fanatique  révo- 
hitiODnahpe,  poussant  tes  popntattons  «u  hm/iwemmumi^ 

de  Tordre  social  et  politique  *. 

U  est  vrai  que  TAngteterra  fut,  du  vlvantde Wiotef,  le 
HiéMve  d^un  ¥aste  soulàvmioni  des^  dassw  tnléfteaw», 
dont  Walsingham,  Knygtou  et  Froissart  nous  ont  laissé 
des  rédts détaillés;  mais  Wietef  resta  complètement  étran- 
ger à  ce  mouvement,  qui  n'eut  d'ailleurs  aucun  eatuctère 
communiste.  La  grande  sédition  da  Wat  Tyler  et  John 
Ban,  Jack  Straw,  etc. ,  fot  une  torrIMe  pMtestatlon  des 
populations  accablées  d'impôts  vexatoires,  et  écrasées  par 
Tinsoleute  domination  de  TacÉstoesatte  fiéodate,  do  ctei^ 

*  M.  Loois  Rejrbaud  s'exprime  ainii  :  «  L'hérésiarqae  Wielef 
«  t*appuyant  sar  cent  mille  lollards  rftvsUéi,  lit  tremUer  TAiiglaterrs 
f  fft  la  plaça  «ont  l«  eoup  d'un  boalevanemsat  total»  •  {tm4$9  VKf 
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et  des  gens  de  loi.  Elle  offre  la  plus  grande  analogie  avec 
rinsarrectum  des  paysans  aliemaDds  du  xvi«  siècle  sur 
lilMuilu  m  tmmmti  quelques  détails  dans  le  ehapttre  Mi- 
sant. 

\md  ^pdlsi  fiBlit  te  daBMMdes  da  la  im^trilé  daa 

révoltés  :  Abolition  de  l'esclavage  ;  liberté  entière  de  ven- 
due ai  d^acbeter  duslas  YiUaa^  les  hmirifi  fit  marfihfîs  •  am^ 
mtÊÊÊÊÊk  ÛÊ'^MÊÊÊÊÊm^  daa  dralla  ttodau:  anhatltatlMi 

d'une  rente  prélevée  sur  le  proMi  des  terres,  à  la  place 

quatre  pences  par  acre  de  la  rente  des  terres  tenues  en 
Mturei  aBHûstÂe  pourlesa:liaaaafcdéltoa>auaus 
FîBasnMliflB*  MallMWMMMMBl  aedendev  aiUde  n^élril 
que  trop  nécessaire  aux  insurgé  qui  s'étaient  livrés  aux 
ife»  «wpablea  «Mèa* 

A  eftté  de  ceux  qui  se  bornaient  à  ces  demandes,  il  semble 
avoir  existé  on  parti  fém  radical,  qui  voulait  i'aholilàan 
date  Mbiasae*  el  vMtftaaéflvIlaUaiéBaffliliaB  dialavNa 
eoncentrées  aux  mains  de  Taristocratie  conquérante.  John 

raison,  oomme  Aeeifle  de  WMef,  et  Wat  Tyler  (Walter 
le  Tuilier)  paraissent  avair  été  les  cixeis  spéciaux  de  «a 
fHrtLMuiBaii  imiigpaifckfMrie,  etlaipidelMittréga^ 

Rté,  l'abolition  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  nobiliaire. 

li^m  iuJiflim  ammàmMÊdimmmÊjmtm  fit  a*aa  ailaiABfc  ctàÊÊÊÈÊtlt  t 

«  Wheo  Adsni  delved  and  Era  ipan, 
«  Who  was  tlisa  the  genlleiaaD?... 

«  Quand  Adam  bêchait  et  qu'Ève  filait,  où  était  alors 
«  le  gentilhomme?...  »  Ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 

promettra  4  TeciAtre  de  l'^té  Terdiev^  GiVUm^ 
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béry  et  la  dignité  de  chancelier  d'Angleterre,  après  la 
Tietoire. 

Dans  les  rédamtltoMdesteMifgés  asgiaU  du  xnr*  siè- 
cle, ne  reoonnait-on  pas  des  vœux  analogues  à  ceux 
qu'expfiiBMwt  les  oriifers  de  noi  ÉMÊF^éoérm  de 
1789  ?  L'immortelle  nuit  du  4  août  a  réaBsé  ks  réres  des 
Itas  exaltés  partisans  de  Wat  lyler  et  de  John  Bail.  De 
quel  droit  doue  les  eomimiBlsIes  actaels  prétcndraieat-ib 
se  rattacher  à  ces  derniers,  eux  aux  yeux  desquels  le 
Momplie  de  M  ne  fut  91e  riMiigwatioa  d'ua  nouTeau 
genre  de  tyrannie  ? 

On  sait  par  quels  moyens  fut  étouffée  Témeute  anglaise 
de  ItSl.  Ils  ne  sont  pas  meins  eondanmablis  que  eoax  i 
Taide  desqueb  elle  avait  obtenu  son  éphémère  succès.  Des 
eoneessions  aecordées,  puis  rétractées  après  la  dispersion 
volontaire  du  gros  des  Insurgés;  Wat  Tyler  assassiné 
dans  une  entrevue;  Tamnistie  violée;  le  juge  ïressiiian, 
digne  prédéoessenr  des  Seroggs  et  des  Jefferiss,  promenant 
à  travers  TAngleterre  des  potences  à  carcans  de  fer,  pour 
rarir  aox  suppliciés  les  honneurs  d'une  sépulture  ciaudesf 
tine  :  tel  est  le  hidem  taMean  qne  présente  le  triomphe 
de  l'aristocratie  normande.  Sans  doute  les  insurgés  se-* 
talent  souillés  par  la  dévastation  et  le  roassai»*e;  mais  d« 
moins  ils  avaient  toujours  respecté  Fautorité  royale,  et 
n'avaient  exigé  que  de  justes  concessions.  Le  maintien 
des  chartes  d'affranchissement  que  Richard  II  leur  avait, 
accordées  eût  régénéré  FAngleterre,  et  lui  eût  assuré,  dès 
le  xiv""  siècle,  les  bienfaits  d'une  organisation  sociale  dont 
la  France  n'a  joui  qu'au  xix' 

'  ^  Ls  FVme  eut  auftl  an  tiv«  iMi  10a  loiurrtdlM  ds  paysaM 
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Pendant  Je  cours  de  l'insurrection,  Widef  était  de- 
•meiré  âani  sa  ewe  de  Lnltermnb.  Après  sa  déMte,  il 
ne  fut  point  recherché  par  les  tribunaux  institués  contre 
eem  qui  y  avaient  participé.  Bien.qii'uB  caneile  assemblé 
à  Londres  en  f  $69  eAt  condamné  ptasfeors  ée  ses  proposi* 
tiens,  il  mourut  paisiblement  en  13Sô.  Tout  prouve  donc 
qae  Widef  fM  étranger  an  monvement.  Bapin  Tlioiras, 
qui  s'est  attaché  à  le  justifier  de  cette  imputation,  faitre« 
marquer  que  rinsurreetion  n'eut  aneun  des  earaclères  qui 
signalent  les  hitles  religieuses.  BHe  ne  dura  que  trente  Jours. 
Une  triste  expérience  nous  apprend  que  les  guerres  de  re- 
Mgioii  sont  plus  longues  et  phw  acharnées. 

Les  ouvrages  de  Wiclef  furent  apportés  en  Bohême  par 
un  gentiliiomme  de  ce  pays,  et  inspirèrent  les  prédications 
de  Jean  Hns.  Les  doetrines  de  celui-ci  présentent  la  même 
physionomie  que  celles  de  son  devancier;  elles  sont  une 
YébémsDte  protestation  contre  l'antorUé  des  papes,  les 
désordres  de  l'Église,  les  richesses  du  clergé  et  les  ahus 
des  ordres  monastiques  ^  On  n'y  remarque  aucune  ten- 
dance au  communisme,  le  réformateur  bobénrien  ne  ftrt 
point  hostile  aux  nobles  et  aux  riches  :  loin  de  là,  il  trouva, 
eomme  son  devancier  anglais,  comme  les  liéréliques  dn 
Languedoc,  un  appui  dans  ^aristocratie  séenHère.  Jean 
Hus  n'était  pas  en  effet,  ainsi^  que  iés  écrivains  socialistes 
se  sont  plu  à  le  représenter,  un  pauvre  curé  pMcbant  aux 
serfs  assemblés  le  nivellement  des  fortunes.  Recteur  de 
Tuniversité^de  Prague,  confesseur  de  Soplûe  de  Bavière, 
reine  de  Bohème,  il  connut  les  grandeurs  et  fut  lié  avec  les 

mnne  tous  le  nom  de  jacquerie.  Elle  présente  des  caraetèrei  anslo* 

guea  à  ceux  de  l'émeule  anglaise. 
*  Licnfautf  il  Ut,  duconciU  (k  ComiaïKe^  ia-4<',  t.  1,  p.  4 12-41  G. 
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principaux  seigneurs  de  ia  cour.  Plusieurs  d*entare  eux 
l'aïKmqpagoèrail  à  Cotiitoimt  et  l'aaiMtèraal  devanl  le* 

iOû  sor^  et  M  leva  pour  le  venger» 

.  Lmqoe  ki  luMiitei  otiirarail  aux  «muM,  apièft  it 

ftupplice  de  Jean  Hus  et  de  JéHkne  de  Prague,  ce  ne  fut 
point  légalité  de»  CMMutitiaos  et  la  communauté  des  bioD» 
qu'ib inseriviiwt wr lem  diajpm  Uncalloe  de  Im^ 
emblème  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  de 
ïéffàté  dakifue^  du  prêtre,  fut  porté  devant  leim  ba- 
taillons ^  Les  riches  prélats,  les  opulents  AHHMusIères  furent 
les  seuls  objets  4ie  leur  haine  ;  ils  respectèrent  les  doiyons 
des  icigiiears«  Lepm  cheCsi  d'aUleori,  ii'élaieBl^ila  point 
des  hommes  distingués  par  la  naisbauce  et  les  richesses  ? 
hk  Imww  Ztaka  était  un  nobte»  un  chamhijsUaQ  du  roi 
Wenceslas.  Nicolas  de  Hnesinetz,  qui  partagea  le  com- 
mandemeot  avec  cet  iUustre  guerrier,  plusieurs  dss  gêné- 
laiiz  qsA  M  snecédèrenl,  «ppaitenaictti  ^^alement  à  la 
classe  supérieure,  et  ne  renonçaient  ni  à  leur  rang  ni  à 
teiir  ioctiine  \ 

Qoelqaes  auteurs  ont^  f  1  esl  vrai ,  préleid«  qu'il  sa  fonaa 
en  Bohême,  du  temps  des  bussites,  une  seete  appelée  pi* 
aarde  oa  «damite,  qui  professai  raboMte  de  la  AuniÉle 
et  de  la  propriété,  A  les  en  croire,  les  insensés  qui  la  corn- 

*  Veir  à  kl  fin  é«  relime,  moto  F,  la  protaton  de  irt  ëis  UÊn^ 

riles,  les  plus  cxaltéà  d'enlre  les  hussites. 

^  Ce  ne  fut  pas  Jean  Hus,  mais  Jacobel  et  Pierre  de  Dresden  qui 
rétablirent  la  communion  sous  les  deux  espèces,  en  Bohême,  en  14M* 
Jean  Hut|  alors  captif  4  Coiulaace»  approuva  acuiemenl  ce  ebai^S" 
ment  par  une  de  aee  lettres. 

*  l^nfant,  UUiQire  4u  concUe  de  B4^  et  du  la  fnemduhmtàÊitt* 
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posaient  auraient  vécu  tout  nus  dans  les  bois,  où  ils  au* 
nuent  fféaliaé  ee  toneiix  ém  de  mbÊte^  rêvé  par  Tlmigi» 
M/àùm  êmmM  éô  tkmmmm.  IMs  artfwt  lit  mêmes 
eci'ivaioii,  leor  nombre  ne  se  serait  pa^  élevé  aordessus  de 
^pMii^pMia  mÊKoàmiÊmt>iL^  mk  ii^  euffojfnM  fté  f  wtf  rmiaéi  per  yiitk  e  ^ 

indigné  de  leurs  abominations.  Hâtons-nous  d'ajouter^ 

prar  riMMUMnir  de  l'bumatttlÂ»  giie  tai  iatamies  de»  fié<- 
tendus  adamites  soqt  révayiée^  m  doirte  per  les  lateati 

les  plus  savants  et  les  plus  judicieux  ^ 

AïDtiy  Di  les  TOudois,  ni  les  albigeois,  ni  les  disciples  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hus  n'ont  défendu  la  communauté  des 
biens  et  l'égalité  absolue'.  Des  faits  et  des  autorités  incon- 
testables renversent,  sur  ce  point,  les  assertions  Iran- 
chantes  des  partisans  de  ces  erreurs,  et  les  théories  cap- 
tieuses de  cet  écrivain  qiri,  sous  le  titre  d'organisation  du 
travail,  dissimule  le  communisme  le  plus  radical.  C'est  en 
vain  que  ce  dernier  a  consacré  son  talent  à  établir  la  per- 
manence à  travers  les  sièdes  de  Je  ne  sais  quelle  école  de 
la  fraternité,  dont  il  est  Tinventeur.  L'histoire  répugne  à 
ces  rapprochements}  elle  ne  se  prête  point  aux  combinai- 

'  Voir  la  dissertatioD  de  Beausobre  sur  les  picards  ou  adamites,  à 
la  luite  de  V Histoire  du  concUe  du  BdU^  de  l^iifani.  Suivant  Beau- 
lobre,  les  picards  n'auraient  été  que  des  vandois  originaires  de 
France,  et  ne  se  seraient  dietlngnés  des  huMlles  que  par  ia  n^aUon 

de  la  présence  réelle  dans  rencharlsUe. 

'  Outre  les  vaudols,  les  albigeois,  les  lollardsel  les  hussites,  la  pé- 
riode comprise  entre  le  xii*  et  le  xvi'  siècle  vil  naître  el  s'éleindre 
diverses  sectes  mystiques  qui  professèrent  des  opinions  étranges  sur 
la  {NMsesMOQ  des  biens  temporels.  Tels  furent  les  fralricelles  ou  fré- 
rols,  les  beggarda,  les  dnlelnisles,  ete.  On  troavera  dans  la  note  G,  à 
la  fin  dn  volume,  quelques  détails  sur  ces  sectes  slaguUères,  qui  n*ont 
joué  qu'un  riHe  peu  important. 
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sons  de  ces  généalogistes  infidèles,  qui  s'efforcent  de  méta- 
morphoser les  devandero  iofortiioés  et  qoel^pi^ols  oo«- 
pftMes  des  glortetix  léAimalMm  ia  1 9 ,  en  précaracors  46 
Babeuf  et  de  ses  modernes  imitateurs.  C'est  chez  les  ana- 
baptistes d«  xn^  Mède,  etiMM  aiHeors,  ^  le  BswasM 
nisme  et  le  socialisme  trouvent  leurs  véritables  antécédents 
pratiques.  Le  moroeot  est  arrivé  de  dérouler  le  tableau  de 
la  tragique  liWoiri  de  ess  fmtfqies» 
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cuAPiïfiË  vm. 

Mm  annbaptUtes.  —  l*"^  Période. 

Le  communUme  aa  xvi*  ûède.  —  Slork.  —  MlUiier.  —  Lu  guerre 
des  pajBUis.  —  Lei  douie  arlides.  —  Insonreetion  communislc, 
—  Bataille  de  Fraokenhaïuen.  —  Mort  de  Mttnzer. 

0 

Le  xYi^  siècle  est  l'ère  de  laquelle  date  ce  grand  mouve- 
ment de  la  pensée  liomaine  qui,  à  trafére  une  longue  suite 
de  guerres,  de  révolutions  et  de  catastrophes,  a  entraîné 
le  monde  moderne  vers  un  nouvel  état  politique  et  social. 
ConstantiDople  succombant  sous  les  coups  de  Mahomet  II  ; 
les  lettres  grecques  répandues  en  Europe  par  les  fugitifs 
da  Ba»*Empire  ;  «n  monde  nouveau  découvert  et  conquis  ; 
tons  ces  grands  événements  avaient  imprimé  à  Tesprit 
humain  une  commotion  violente,  qui  le  tira  du  long  som* 
meil  du  moyen  ége,  tandis  que  l'imprimerie,  récemment 
inventée,  ouvrait  les  voies  par  lesquelles  te  torrent  des 
idées  allait  s'épandier  sur  l'£urope. 

*  Poor  éviter  des  citations  trop  multipliées ,  Je  me  borne  à  indi«* 
Vwr  las  fourees  oà  J*ai  polté  lesélémeiitt  de  riiiiloire  det  analiap* 
tiitM»relraeéedaMeeehapltreetIesdeaamiTaals.  de  tout:  pour  la 
Saerre  des  paysans,  Gnodalias,  Rusticanorum  iumuUuum  vera  ftlno» 
ria,  —  A.  Wcil,  La  Guerre  desPaysam,  —  Pour  les  anabaptistes  pro- 
prement dit:  Mesliovius,  Uinloriot  anaùapiuUo»  kbri  sepiem,  ia*4«^ 
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Alors  parut  Luther.  Déjà  ébranlée  par  la  guerre  des 
hussites  et  les  scandales  des  Borgia,  la  papauté  achevait 
de  se  miner  dans  Topiolon  des  peuples,  par  le  trafic  ef- 
fréné des  indulgences  destinées  à  subvenir  aux  splendeurs 
dn  règne  de  Léon  X.  Armé  du  Hkre  examen  et  d*UDe  re^ 
doutable  érudition,  le  moine  de  Wittemberg  attaque,  en 
1617,  la  suprématie  {lapale,  et  proclame  Témancipation 
religieuse  de  Tbomme.  La  moitié  de  l'Allemagne  répond 
à  son  appel,  et  le  réformateur,  soutenu  par  la  faveur  po- 
pulaire, protégé  par  la  noblesse  jgermanique,  brare  Impu- 
nément les  foudres  du  Vatican  et  les  décrets  de  Tempire. 

Cependant,  ce  fougueux  adversaire  de  Tautorité  en  ma- 
tière religieuse  s'en  fit  le  champion  dans  l'ordre  politique. 
Il  prêcha  Tobéissance  passive  au  pouvoir  temporel,  et 
sanctifia  le  despotisme  des  princes  par  la  doctrine  du  droit 
divin. 

Vaine  distinction!  Ou  ne  fait  pas  ainsi  la  part  à  un 
prineipe.  Le  droit  de  résistanee  et  de  libre  esameii  me 
fois  proclamé,  il  devait  se  rencontrer  des  esprits  hardis  et 
logiques  pour  le  faire  passer  de  la  religion  dans  la  poUti- 
que.  Tels  ftirent  Nleofas  Slork  et  Thomas  Nfinser,  les 
fondateurs  de  i'anabaptlsme. 

Ce  fiit  en  I6tl ,  pendant  que  Luther  se  dérobait,  dm» 
l'asile  mystérieux  de  la  Wartbourg,  aux  poursuites  de 
l'empereur,  que  Nicolas  Stork,  Vm  de  ses  disciples, 
commença  à  prêcher  dans  Wittemberg  l'inutilité  du  bap- 

Colonise,  1617.  —  Hcnr.  Otlcii ,  Annales  anaùapiiiliei^  iii*4<»,  Bàie, 
tti^t,  —  Gonradi  Hmrmtmékii,  Mimrm  tmÊbapémmim  wmmttirim 
êkm,  1660,  AnMlerdâm.  ^  Le  P.  Caina,  Mkunn  éu  àmaèupHmt^ 
l»-4*,  Ptfit,  nés.  —  Bisioifê  éu  âméof^UHat  tuvr^ss  aMKi^Die, 
puUiéàAmaleidiiD,  1700,  ia-ll. 
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tême  des  enfants  et  la  nécessité  d'un  nouveau  bnptt^me 
pour  les  adaftes,  d'où  lenom  d'anaiMiptislesoQ  de  rebapli- 
seurs  àmné  à  la  secte  qu'il  fonda.  Caiiostadt,  Tami  et  le 
maître  de  Luther,  George  More,  Gabriel  Didyme  et  Mé* 
ianehton  lui-même,  tous  imtnis  de  la  doctrine  Inthérieniie, 
partagèrent  cette  opinion,  qui  n'eut  d'abord  qu  uu  carac- 
tèra  purement  tliéologlqoe,  BientM  les  disciples  de  Slork 
dépassèmt  et  enlratoèrewl  leur  maître  ;  ih  proclamèrent 
que  le  texte  de  l'Évangile  doit  être  la  seule  base  de  la  re- 
ligion, de  ta  morale  et  du  droit,  et  l%nplrtitlon  indlvidiiellê 
la  règle  suprême  de  son  interprétation.  Ils  prêchèrent  à  la 
jcmesse  studieuse  l'abandon  des  occupations  intellee- 
luiHes  pour  les  travaux  manuels.  On  vit  Carlostadt,  ce 
docteur  vénérable  pas  son  âge  et  sou  érudition,  parcourir 
les  mm  de  WRtemberg,  nvèln  d'un  habit  grossier,  et 
interrogeant  les  artisans  et  les  femmes  sur  le  sens  df^s 
passage^obscurs  de  ri^iture  ;  car,  disait-il.  Dieu,  par  un 
déeret  de  son  étemeRn^gesse,  eadie  «ux  savants  les 
profonds  mystères  de  sa  doctrine,  mais  il  les  révèle  aux 
petit»,  et  0*68là  OUI  qu'il  Aint  avoir  recours  dans  les  choses 
douteuses.  On  voit  que  notre  époque  n'est  pas  la  seule  qui 
ait  enlaidtt  d'étranges  panégyriques  de  l'ignoranoe.  Bien- 
têt  Gariostadt,  devan^t  Swlngle,  nia  la  pfésenœréeHe  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  condamna  lesimages,  être- 
nsnintadans  Wittemberglesdévastationsdes  loonodastes. 

Effrayé  de  ce  mouvement  impétueux,  Luther  se  hâta 
de  quitter  sa  retraite  et  de  revoir  à  Wittemberg,  pour 
anMer,  par  l^avlerilé  de  sa  parole,  des  emportements  qui 
dépassaient  les  limites  dans  lesquelles  il  voulait  contenir 
la  réformation.  Il  réussit  p^tmiptement  i  ramener  à  hii  la 
mas;>e  d^  habitaut&,  MélAnehton,  réj^udiant  des  doctrine^ 
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dont  ravtee  allait  mal  à  la  douecwr  de  son  Ame,  se  ré« 

concilia  avec  soo  premier  maître  ;  mais  Stork  et  ses  prin- 
cipaux adtièrenU  penévérèrwU  BienlAi  JLuthcr  aaUicte 
et  obtint  contre  eux,  de  l'électeur  de  Saxe,  un  édit  qui  les 
baooit  de  >A/ittemberg. 

Parmi  les  diseiples  de  SliNrk,  «a  iMMiie  s*était  reaeon- 
tré,  qui  avait  tiré  des  principes  de  i*anabaptisme  des  con* 
séqnoMMS  extrêmes,  et.tranfiNrmé  une  cq^inioD  reiigjeoee 
en  une  doctrine  sociale  et  politique.  C'était  Thomas  Mân« 
aer.  De  i'^^atlté  des  iidèles  devant  Dien^  da  principe  de 
la  fralemité  chrétienne,  il  déduisait  l'égaUté  politique  alH 
solue,  l'abolition  de  toute  autorité  temporelle,  la  spoliation 
généiale  et  la  eommimaiité  des  l^iens.  Ardent,  ^cnlhiNH 
siaste,  doué  d'une  éloquence  populaire  et  d'une  physiono* 
mie  expressive,  il  pareonrait,  en  apôtre  de  la  religion  non- 
vdie,  les  eampagoes  et  les  petites  villes  de  la  Saxe,  et 
agitait  les  populations  par  ses  prédications  communistes* 

«  Notts  sommes  Ions  frères,  disait-il  à  la  mnititude  as- 
«  semblée,  et  nous  n'avons  qu'un  commun  père  dans 
«  Adanu  D'où  vient  donc  cette  différence  de  rangs  et  de 
«  Mens  que  la  tyrannie  a  introdnite  entre  nous  et  les 
«  grands  du  monde?  Pourquoi  gémirions-nous  dans  la 
«  panTreté  et  serionsHMHia  aoeal>iés  de  travanx,  tandis 
«  qnlls  nagent  dans  les  délices?  N'avcms-nous  pas  droit 
«  àTégalité  des  biens,  qui,  de  leur  natore,  sont  laits  pour 
«  être  partagés  sans  distinction  entre  tons  les  hommes? 
«  La  terre  est  un  béritage  commun,  où  nous  avons  une 
«  part  qu'on  nous  ravit.  Quand  avonsHMMs  donc  cédé 
«  notre  portion  de  l'héréditépatemelle  ?  Qu'on  nous  montre 
•  le  contrat  que  nous  en  avons  passé  1  &ende£*nous,  riches 

do  siècle,  avares  usurpateurs,  les  biens  que  vous  nous 
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t  ictenei  dans  l'iiijintioe!  Ce  n'est  pas  seulement  comme 
hommes  que  nous  avons  droit  À  une  égale  distribatioa 
des  avantages  de  la  fortane,  c'ert  aussi  comme  chré- 
tleiis.  A  la  naissance  de  la  religion,  n'a-t-on  pas  vu  les 
apôtres  n'avojr  égard  qa'aox  besoins  de  chaque  fidèle, 
dans  la  r^[tartition  de  l'argent  qu  on  apportait  à  leurs 
pieds?  Ne  verrons -nous  jamais  renaître  ces  temps 
iMSurwu  !  Et  toi,  infnrtoné  tronpeaa  de  Jésus-Christ,  gé- 
nriras-tn  toujours  dans  l'oppression,  sons  les  puissances 
ecdésiastiqnes  et  l'antorité  séculière  I  » 
On  se  figure  aisément  l'influence  de  pareils  discours  sur 
des  populations  grossières  et  ignorantes,  qu'accablait  le 
poids  des  dîmes  et  de  la  servitude  féodale.  Sans  doute,  il 
était  juste  et  légitime  de  protester,  au  nom  de  l'^aUté  et 
de  la  fraternité,  contre  la  tyrannie  et  l'avarice  des  prélats 
et  des  nobles.  Sans  doute,  la  réforme  religieuse  appelait 
une  révolution  sociale  et  politique;  maU  Miinzer,  en  se  je- 
tant dans  les  divagations  du  communisme,  dépassait  les 
Imites  légitimes  de  cette  révolution,  U  tendait  à  substituer 
à  l'injustice  des  privil^  noUliaires  et  cléricaux  l'injus- 
tice plus  révoltante  de  l'égalité  absolue;  il  faisait  rétrogra- 
der l'hunaanité  vers  le  despotisme  Uiéocratique.  Cette  dé- 
ploïaWe  exagération  fut  l'une  des  eanfts  qui  firent  avorter 
le  grand  soulèvement  dont  l'Allemagne  fut  alors  le  tiiéâtre 
et  qui  est  célèbre  sous  le  nom  de  guerre  des  paysans.  ' 

En  effet,  dans  cette  Insurrection  on  remarque  deux 
mouvements  très  distincts,  quoique  trop  souvent  confon- 
dus, dont  l'un  tendait  seulement  an  renversement  de  l  'op- 
pression eodésiastique  et  féodale,  tandis  que  l'autre  pour- 
suivait la  réalisation  du  communisme  et  de  ranarcfaifr.  Le 
premier,  qui  flit  le  plus  étendu,  constitue  la  guerre  dés 
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forme  le  premier  ^isodç      tro^j^lM  amçttés 
Ifax  la  séctç  des  aoabaptistes. 
Ces  deux  moavemeo^  f^nvit  sbnnltwi^  fomt^'lp- 

tlmes  relations,  parce  que,  nial<;ré.  la  pcofQiide  diflérçnjee 
^,kur  but  t^ai,  il&  «^vaijeat  tou»  l^^lfm  BimS'<4ûll^  Un- 
médiat  la  destraetloii  de  Toi^  étaJUt*  es^U  ^O- 
cile  de  tracer  de  chacuu  d'eM\  uu  ^l^^ça^sé|yu^ç•  (i^veJNlU£S 
qi{9^  d'abfçd  «ir .1^ 

Depuis  longtemps,  le^  paysans de,la  Souabç,  de^'^H* 
riDge  et  de  la  Fraucouiç  ^gfioiilàmff  ifOf3tà§ts^^  le 
joug  des.  priiices  et  des  pré^l^^  Di^  oociétài  «9i«9Ml> 
avaient  été  organisées  dans  l^s  déûlçs  de  la  ^oi;ét-]Nojyc¥, 
et  d^  révoltes  pai/rttell^,  f^'d^amfl  été  étouiSéeii.igoieLQpiii 
le  sang  de  leurs  auteurs.  L'ébranlement  imprimé  pajç  Ln- 
thçc  à  toute  rÂllemagnç,  les  j^édications  de  St^rk  et.4( 
ses  disciples  taDimèrent  qn  mal^  En  iS2Sy  hfi 
vassaux  du  comte  de  Lutpk^çn,  et  de  Tabbé  de  Kempt^ 

protestèrent,  le^  armea  ^  la  v^f^  i^e,  ^».MNMi%^ 
yées  dont  on  les  accablait,  et  se  vengèrent  deroppressltp 
par  la  dévastation  ç),  Ie.pijia0^  Ce  n^'était  l^quf^  kKéMe 
d'uja^  pl^s  vasta  inp^pdii^r 

Pi^nd^a^t,  Taunée  1624, 1^  fermçntatiop  croU  dans.  VAi^" 
liçmafae  oeddentale*  h^m^ysf^  ^  ovnçfirtw^  lea  ^ik- 
lages  se  confédèrent,  des  rass^çn^b^fuents  tumultueux  se 
forment  sur  les  chemins  ou^  aux  carcefours  àfsa  forêts» 
StQrk,  qui,  ptom^oait  k  tn^m  VA^mW»  prédteft- 

tions  religieuses,  se  roéle  au  mouvement;  de  fréquents 
(K>ncilfabules  se  ti^no^t  siu:  les  eoft^  de  la^f  rapQoiiiii 
dans  Tauberge  d^  Georges  Mietaler,  homme  redoutable 
par  ses  vices  et  sa  sai^va^Q  éiiergiet.^i  w  tAjrdepa&à  d|« 


Digitized  by  Google 


us  ANABAPTISTES.  iil 

.«ibIp  to  ékÊtdm  mMWMttt.  t'hiii mtiou  I— ce  mm  ma- 

■ifeste,  imprimé  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  Ce 

MAI  Iw  «éàèbm  diHMW  arUdw^  à  la  fédMiim 

eroit  que  Slork  ne  Ait  paftteanger*  Les  paysans  y  demao- 

.  f  Le  dwil     ^Kisir  IsMi  pusHnis  piwri  hsipréil 

cateurs  du  pur  Évaugiie. 

a»  QmlssdlM  JuascBtréAiites^eBUMteàrcB- 
tretieii  des  mnisties  éê  h  parole,  an  payement  des  suJu- 
tiàm  c<Mnmuns  et  an  SDutagoBent  dfit  peu  vresk. 

so  L'aboUtion  du  servage,  le  sang  de  JéÊmJOmfti 
ayant  racheté  tons  les  hommes. 

4f»  àgéUt  te  dnise  et  4e  pèeke,  MaffiMBs  «i 
FcniMfieciaa  ItMi  t  immi  k  Vhmmme  sur  tonelesanK 

^  l^dreitd^alEMMyidaMlesfBiNlttL 

6^  La  modération  des  corvées. 

X""  JUdfQtttepnssMerlateiie  etdepigateeà.hay  à 
àes  conditions  ^nitablos,  le»  tartes  é^antnÉv 

La  rédueUm.  das  impôts^  txf^  aouyaut  aopéraaors 
aux  produits. 

90  L'équité  dans  les  jugements,  substituée  à  la  faveur^ 
.  lOP  La.  MstiluUoa  dos  ppés  et  pAturages  eemiiHUis 
wwpés  par  la  PoMasse# 

11''  L'abolition  des  tributs  payés  au  seigneur  par  bt 
mve  et  Terpheliav  à  la  mort  d»  père  de  ibmille. 

12»  Que  leurs  prétentions  fussent  jugées  d'après  le 
tttUe  de  la  panule  de  Diaiu  lis  olïraient  de  renonear  À 
cdiss  qi*on  leur  démontrerait  y  être  eontralres. 

On  signifia  aux  nobles  et  aun  prélats  cet  ultimatum  qui, 

4i  nos  Jomi  mm^  ^HA  M I»  d)art#  d'a(rraD5^i89eroeQ| 
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des  serfs  de  TAiitrlcIie  et  de  l»Poiogiie.  B  était  Juste,  mo- 
déré, et  pur  de  toute  trace  de  communisme,  soit  que  Stork 
n'e&t  pas  encore  accepté  les  conséquences  çpie  Mûnzer 
avait  tirées  de  Fanabaptlsme,  soit  que  le  bon  sens  des 
paysans  les  eût  repoussées.  On  a  comparé  avec  raisw 
les  douze  articles  aux  cahiers  de  l'Assemblée  consti- 
tuante de  1789;  mais  le  temps  n*étalt  pas  encore  venu 
où  les  privilèges  de  la  féodalité  devaient  être  anéantis 
par  la  renonciation  de  leurs  possesseurs  mêmes.  Les  dense 
articles  furent  repoussés  par  la  noblesse,  et  la  guerre 
oonïnença* 

£lle  fut  atroce.  Sous  la  conduite  de  Metzler,  les  paysans 
promenèrent  partout  la  mort  et  la  dévastation.  Ils  allaient 
ravageant  les  abbayes,  renversant  les  donjons  des  bnr- 
graves,  et  livrant  les  villes  au  pillage.  On  vit  ces  hommes 
grossiers  s'abandonner  à  tous  les  excès  de  la  brutalité  et 
de  l'ivrognerie.  Le  vin  était  le  principal  objet  de  leur  con- 
voitise, et  le  tribut  le  plus  propre  à  détourner  leur  fureur. 
Spire  ne  put  éviter  un  siège  que  m<^ennant  une  rançon  de 
vingt-cinq  cliariots  ctiargés  des  produits  des  meilleurs 
crus  du  Hhin. 

Cependant,  les  insurgés  touchèrent  au  triomphe  :  un  cer- 
tain nombre  de  nobles  se  joignit  à  leurs  bandes;  d'autres 
traitèrent  avec  eux  et  acceptèrent  les  douze  articles.  Peur 
assurer  la  victoire,  il  eût  fallu  aux  paysans  un  chef  reli- 
gieux capable  de  les  moraliser,  de  mettre  un  firein  à  leurs 
excès,  et  un  chef  militaire  qui  les  soumit  à  la  discipline  et 
imprimât  à  la  guerre  une  habile  direction.  Mûnzer  aurait 
pu  remplir  le  premier  rêle  ;  mais  il  suivait  une  autre  vole. 
Metzier,  véritable  chef  de  bandits,  était  incapable  du 
second.      paysans  le  sentirent,  et  inyosèrent  le  com« 
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mandenient  sopréroe  à  on  noble»  an  fiunenx  GœtsdeBei^ 

Hchingen,  surnommé  Gœtz  à  la  main  de  fer.  Mais  oegé« 
Dérai  ne  prit  que  des  mesuries  désastreuses. 

Pendant  qne  la  masse  des  paysans  s'insurgeait  ponr  le 
triomphe  des  douze  articles,  Thomas  Mimzer  suscitait  en 
faveur  dn  eommunisme  le  mouvement  parallèle  que  nous 
avons  signalé.  Il  avait  d'ahord  tenté  d'amener  Luther  à 
partager  ses  doctrines.  £n  i^22^  ii  se  rendit  à  Wittemberg 
et  eut  avec  lui  de  fréquentes  conférences.  Les  deux  nova* 
teurs  tentèrent  réciproquement  de  se  convaincre,  car 
chacun  d'eux  rendait  justice  au  talent  de  son  rivai,  et 
attachait  un  grand  prix  à  une  telle  conquête.  Mais  la  con- 
ciliation fut  impossible,  et  ces  deux  hommes  altiers  se  sé- 
parèrent en  se  lançant  de  mutuels  anathèmes.  Munser  fut 
enveloppé  dans  Tédit  de  bannissement  que  Luther  obtint 
de  réiecteur  de  Saxe  contre  Stork  et  ses  adhérents.  L'in- 
tolérance et  la  persécution  étaient  dans  l'esprit  de  ce  temps, 
et  les  réformateurs  exerçaient  contre  les  sectes  dissidentes 
les  mêmes  rigueurs  qu'ils  se  plaignaient  d'épnmver  de  la 
part  des  catholiques. 

Mûnzer  essaya,  mais  sans  succès,  de  répandre  sa  doc- 
trine à  Nuremberg  et  à  Prague.  Il  se  rendit  alors  à  Zwi- 
ckau,  où  il  rejoignit  Stork,  son  premier  maître,  avec  lequel 
il  travailla  activement  à  répandre  les  principes  de  i'ana- 
baptisme.  Là,  une  jeune  ûlle,  déjà  convertie  par  les  prédi- 
cations de  Stork,  toucha  son  cœur  et  s'unit  à  lui  par  le 
double  lien  de  l'amour  et  dn  fanatisme. 

Âpres  avoir  prêché  le  nouveau  baptême  dans  les  envi- 
ions de  Zvrickau,  Mûnzer  se  rendit  à  Alstedt,  en*  Thu- 
ringe.  Ses  premières  prédications  furent  pleines  de  modé- 
ration et  de  douceur.  Mais  bientôt,  cédant  aux  instigations 
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de  Stork ,  H  exolta  ourerlement  le  people  à  reftiaer  11iiq[ièl« 

à  secouer  le  joug  des  autorités  temporelles  et  à  mettre  les 
biens  eo  coimniio.  A  sa  voix,  des  sectaires  fanatiques  cott« 
rvreot  aux  armea  et  prétadèrent  par  la  dévaatatfM  des 
églises  à  des  troubles  plus  graves.  Ces  événements  se  pas- 
saient en  1611,  TaMiée  même  où  la  guerre  des  paysans 
prit  naissance.  Stork  servit  de  lien  entre  les  deux  insurrec- 
tions; tandis  qued'un  côté  il  concourait  à  iarédactiftp  des 
donzeartieles,  deraîntreils'asiooiaitaQ  maovemeDt  oon- 
muniste  dont  Miinzer  était  le  chef,  et  poussait  celui-ci  dans 
les  voles  de  la  révolte  armée. 

Bientôt  Mimzer  alla  chercher  un  plus  vaste  théâtre  à 
MuUiaiisen,  ville  impériale,  capitale  de  la  Xiiuringe,  gou- 
yemée  par  un  sénat  électif.  Malgré  les  efforts  de  Luther 
pour  lui  en  faire  fermer  les  portes,  il  y  pénétra.  Ce  fut 
d'al>ord  sur  l'Imagination  des  femmes  qu'il  agit.  Son  élo* 
quence,  son  air  inspiré,  ses  mystiques  extases,  Tart  avec 
lequel  il  expliquait  les  songes,  lui  assurèrent  i>ient6t  un 
empire  iHImlté  sur  des  âmes  (àlMes,  quMI  Jeta  dans  tous 
les  excès  du  mysticisme.  Par  ce  moyen  il  s'introduisit  dans 
les  familles,  gagna  l'esprit  des  hommes  et  acquit  dans  la 
ville,  malgré  la  résistance  du  sénat,  une  Influence  prépcm» 
dérante.  De  nouvelles  élections  donnèrent  le^uvoir  à  ses 
parUsans,  qui  s'empressèrent  d'exiler  les  andena  magla- 
trats. 

Alors  il  fut  donné  à  l'apôtre  du  communisme  de  réaliser 
ses  doctrines.  Tous  les  biens  ftarent  mis  en  commun,  et 
Miinzer  en  devint  le  suprême  dispensateur.  Installé  dans  le 
magnifique  palais  de  la  Ciommanderle  de  Salnl-iean  de  M- 
•  msalem,  il  faisait  apporter  à  ses  pieds  les  richesses  mobi- 
lières enlevées  de  gré  ou  de  force  à  leurd  posseseeur»,  et 
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pHrofsAft  t^lcflÉiqjVè  recétalt  bne  {Mutte  de  son  avoir.  Le 

bas  peuple  se  trouvait  fort  bien  de  ce  régime.  Lesoiivrier» 
cessèrent  leurs  travaux,  et  ne  scogèrent  plus  qu'à  vivre 
dans  riMveté;  aux  dépens  dti  fonds  eommun,  qui  leur 
semblait  inépuisable* 

Cependiknt,  du  haut  de  son  palais,  Mûnzer  faisait  en* 
tendre  ses  oracles,  distribuait  les  dépouilles,  et  rendait 
use  Jtistice  arbitraire.  La  multitude  grossière  et  fanatique 
ajnillitiiifssaft  A  ses  âéèisiOns  dictées,  disait-on,  par  l'in- 
spiratioD  d'en  haut,  nouveau  souverain  écrivit  aux 
princes  vOIMUs  des  lettres  pleines  de  défis  et  de  menaces  ; 
il  fît  fondre  de  Tartillerle,  et  sbiîgeà  ft  commencer  Une 
guerre  de  propagande  (année  1624). 

Au  moihent  d'entrer  en  campagne,  Mûnzer  hésita,  soit 
qu'il  ne  se  sentît  pas  assez  fort  pour  affronter  les  troupes 
deé  princeè  libri  dès  multûliès  de  la  ville,  soit  qu'il  voulût 
attendre  le  secours  des  paysans  souletés  en  Souabe  et  en 
Ftanconie^  à  la  voix  de  Storii  et  de  Metzier.  Mais  il  eut  le 
ibrt  eoriimtin  des  révolutionnaires  qui  tentent  de  modérer 
le  mouvement  qu'ils  ont  excité  :  il  fut  dépassé.  Un  fana- 
tique^ nommé  Phiffer,  poussa,  par  ses  déclamations  fu- 
rieuses, la  multitude  à  une  prise  d'armes  immédiate. 
Munzer  dut  suivre  un  entraînement  qu'il  ne  pouvait  plus 
driger. 

11  adressa  aux  ouvriers  mineurs  de  la  province  de  Mans- 
ftld  une  proelamation  empreinte  d'une  sauvage  éloquence, 
par  laquelle  il  les  bonvialt  à  se  soulever  et  à  se  Joindre  à  lUi. 
Les  mineurs  et  les  paysans  des  environs  de  Muliiausen 
lépondirentàsonr  appel,  et  la  guerre  commença.  La  dévas- 
tation et  Tincendie  des  abbayes  et  des  châteaux  en  furent 
les  premiers  actes. 
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(rt'lait  en  1525.  L'insurrection  des  paysans  soulevés  au 
nom  des  douze  articles  éti^it  alors  dans  toute  sa  force  ; 
Metzier,  qui  la  dirigeait,  marchait  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes  pour  opérer  sa  jonction  avec  Munzer.  De 
son  côté  celui-ci)  conduisant  huit  mille  insurgés,  s'avan- 
çait au  devant  d'eux.  Stork  se  détacha  de  la  grande  armée 
des  paysans  et  vint  le  joindre  dans  son  camp. 

Cependant,  le  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de  Bruns- 
wick, les  électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg  avaient 
réuni  leurs  forces.  Us  résolurent  de  prévenir  la  jonction  et 
se  dirigèrent  sur  le  corps  commandé  par  Miinzer. 

Celui-ci,  craignant  une  bataille,  s'était  posté  sur  une 
hauteur  escarpée  près  de  la  ville  de  Frankenhausen,  qui 
lui  était  dévouée.  Ses  gens  s'étaient  fait  de  leurs  chariots 
"un  rempart  impénétrable  à  la  cavalerie.  Soudain  l'armée 
des  princes  paraît.  A  cette  vue,  les  insurgés  se  troublent. 
Un  parlementaire  vient  les  sommer  de  se  rendre,  et  leur 
promet  Tamnlstie,  à  la  condition  quHls  livreront  leurs 
principaux  chefs.  La  multitude  hésite  et  parait  disposée  à 
accepter  la  capitulation;  mais  Mûnzer  fait  entendre  sa 
voix  éloquente.  Il  ranime,  par  un  discours  enthousiaste, 
^   le  courage  et  le  fanatisme  de  ses  partisans^  et  leur  promet 
le  secours  miraculeux  du  Tout-Puissant.  «  En  vain,  dit-il, 
Tartillerie  de  Tennemi  imitera  contre  nous  la  foudre  du 
Seigneur  ;  je  recevrai  tous  les  boulets  dans  la  manche  de 
ma  robe,  qui  suffira  pour  vous  servir  de  rempart.  >  Comme 
il  finissait  de  parler,  un  arc*en-ciel,  dont  les  anabaptistes 
avaient  choisi  Fimage  pour  emblème,  se  dessine  dans  les 
airs.  Les  insurgés  y  voient  le  présage  de  la  victoire,  et 
attendent  le  combat. 
Le  can6n  des  princes  co.nmence  Tattaque  ;  les  fana- 
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tiques  négligent  d'y  répondre,  et  entonnent  des  canti- 
que», pour  invoquer  le  oiirade  dans  lequel  ils  ont  rois 
leur  espérance.  Les  ravages  du  boulet  leur  prouvent 
bientôt  la  vanité  des  promesses  de  M iinzer*  L'infanterie  * 
ennemie  force  les  retranehenients,  et  égorge  par  milliers 
ees  malheureux,  dont  un  grand  nombre  continue  à  lever 
les  mains  au  ciel,  sans  songer  à  se  défendre.  La  cava* 
lerle  achève  la  déroute.  MOnzer  se  réfùgie  dans  les  murs 
de  Frankenhausen.  L'ennemi  y  pénètre  à  la  suite  des 
fiQrards,  et  Munzer,  découvert  dans  sa  retraite,  est  fiUt 
prisonnier.  Stork,  plus  heureux,  parvient  à  s'enAiir  en 
Silésie. 

La  bataille  de  Frankenhausen  Ait  bientôt  suivie  de  la 

capitulation  de  Mulhausen,  dont  les  fortifications  furent 
rasées  et  les  habitants  désarmés.  Phiffer,  qui  avait  inuti- 
lement essayé  de  défendre  la  ville,  fut  arrêté  dans  sa  fuite, 
et  partagea  le  sort  de  Miinzer. 

Les  détails  de  km  captivité  et  de  leur  supplice  peignent 
bien  les  mœurs  de  cette  singulière  époque.  Conduit  devant 
le  landgrave  de  Hesse  et  le  prince  Georges  de  Saxe,  Miin- 
zer eut  à  soutenir  une  controTcrse  contre  ce  dernier,  qui 
était  très  exercé  aux  luttes  de  ce  genre.  Ce  n'était  pas  as- 
sez pour  les  princes  d'avoir  triomphé  de  lui  par  les  armes, 
ils  aspiraient  encore  à  le  convaincre  ;  leurs  efforts  furent 
infructueux.  Livré  à  Ernest  de  Mansfeld,  le  prisonnier 
fût  soumis  à  la  torture,  et  quelque  temps  après  envoyé  au 
supplice.  Les  princes  voulurent  être  présents  à  son  exécu- 
tion. Arrivé  au  lieu  fatal,  Miimzer  se  troubla.  On  vit, 
spectacle  étrange,  le  duc  de  Brunswick  assister  sur  Técha* 
faud  celui  dont  il  avait  ordonné  la  mort,  et  l'aider  à  pro- 
IMmcer  les  suprêmes  prières.  Mais  au  dernier  moment,  le 
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génie  de  Mùnzer,  affaissé  sous  le  paîds  de  si  grands  désft»* 
tm,  se  raDima  et  jeta  eneore  an  yït  édal.  AeeœiHaH^ 
fles  ftf^eeB^  1Ê  relitiuva  mni  aaetenffe  ^Bifueflee^  et  a^hf^eess 
aux  princes  une  exliortation  pathétique,  dans  laquelle 
ji  ha  rappela  aax  sentfmeiitfl  de  la  etaarité  elirélleiiiie^ 
et  les  adjura  d'alléger  les  charges  qui  pesaient  sur  les 
peuples.  Ces  accents  solennels  en  présence  de  la  mort, 
cette  doctrine  épuise  par  les  seuffirances^  firent  smp  le^ 
auditeurs  une  impression  profonde.  Miinzer  eut  à  peine 
achevé  qpi'tt  tendit  sa  tète  an  bonrrean  et  reçat  le  eo^^ 
fatal. 

Tel  fut  le  premier  épisode  du  communisme  anabaptiste. 
l«e  triomphe  de  HUnser  à  Mnlhansen*  Ait  éphémère  j  imais 
sa  courte  durée  suffit  pour  révéler  tout  ce  que  le  système 
de  la  communauté  renferme  de  désastreux.  L'interroptitfn 
de  la  production,  Toislveté  et  la  paresse,  la  consommation 
rapide  des  capitaux  :  voilà  quelles  furent  dansMulhausen 
les  conséquences  de  son  application;  BHe  ne  pot  avohr  Heu 
qu'à  la  condition  d'attribuer  à  un  homme  un  pouvoir  illi- 
mité sur  les  biens,  les  personnes  et  les  opinions^  et  de 
fàire  ainsi  rétrograder  la  soeiélé  jusqu'au-  deq^ottsuie 
théocratique. 

Mûneer,  le  principal  instigateur  du  communisme  ail 

XVI*  siècle,  a  été  divepsement  jugé  par  les  historiens.  Les 
uns  n'ont  vu  en  lui  qu'im  factieux  poussé  par  l'ambition 
et  le  fanatisme  à  boulevemer  la  société  ;  ils  l'ont  aceusé  de 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  satisfaire  sa  soif  de  pouvoir 
et  de  renommée,  en  abusant,  par  Tartlflce  de  ses  discouru 
et  de  ses  prestiges,  des  populatious  iixnorantes  et  crédules  : 
telle  a  été  i'opiniou  daa  auteurs  catholiques  et  proteatuut^ 
qui  <mt  retrftc^  là  guerre  des  anabaptisleSi 
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Mais  d^autres  écrivains,  appaiteDant  à  une  école  plus 
réeefite,  se  sont  efforcés  de  réhabiliter  la  roénioiré  de 

MiiDzer,  et  d'élever  un  piédestal  à  celui  qui  jusqu'ici  avait 
él6  aitaebé  an  pOM  de  rhistolre.  Solvant  éàx,  Mônzer 
Art  le  représentant  dn  principe  de  la  fraternité  humaine,  le 
vengeur  des  opprimés,  l'effroi  des  tyrans.  Armé  de  la  seule 
Mfôfifé  dé  la  parole,  disènt-its,  11  âét&HâH  te  droit  conf re 
.  la  force,  et  teûià  de  ramener  le  christianisme  à  sa  pureté 
prftAftivé;  soik  influénce,  8  ne  la  dot  ^taTà  la  vérité  dé  iei 
dM^nes,  à  Paiistérité  de  sa  morale,  à  l'éloquence  de  ses 
discours.  Apôtre  ét  n^artyr  de  la  cause  de  l'humanité,  il^ 
éÉMî  le  iiiiMéw  eofttu&ttd  des*  4âihni)[iiontf  Sà  h  VériVé 
àiccombant  sbus  la  ligue  des  intérêts  égoïstes  :  il  a  été 
cstoiiiliié;  nàâtir  il  ésl  tetdf^  de  i^dre  Justice  i  lîié- 
riAéfre,  ét  d^tàbérer  eii  hii  I*un  des  plus  nobles  défenseurs 
de  la  cause  des  faibles  ét  dès  malheureui:; 

Ges  ëetài  JugéiiMHxf  mi  égalëralebt  émpt^s  d*étà-* 
gération.  Sans  doute,  on  ne  saurait  méconnaître  que 
àfiinzer  ne  Ait  animé  d'ihke  j^i^fbndé  éoiiVIétioil  el^  d^ittk^ 
ardenf  AfiVMklMMhflF  it  PhuHtâUtté/  Hbi^,  en  se  faisant 
Fapôtre  du  communisme,  il  dépassa  lé  but  d'ube  réforme 
Kgitiiiie,*  ër  ne  ieuiU  ^'à  sitb^mUër  à  Poppresslon  dë 
^aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  une  autre  espèce  d'in- 
justice et  de  spoliation.  Pour  faire  triompher  ces  éxàgéi'à- 
fUM»  déj^bUfar,  U*  éittéèm^itlVmime,  et  poussa 
masses  ignorantes  à  un  soulèvement  sans  espoir.  En 
l^Mcfaaiit  la  fraternité,' fl  Hé  fit  entëndlre  qtié  des  parèlâr 
dt  hainé  ét  dé  vengeance,  otibliant  que  la  persuasion' 
peut  seule  assurer  le  succès  d'une  doctrine,  et  qu*il  vaut 
iMbux  subir  là  iiérséetftton  que  pmVë^ëil  Tandrcblë.  n* 
trompa  ainsi  dç  but  et  4c  mojrens.  La  responsabilité 
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da  sang  quMI  fit  verser  pèse  doue  jastement  sar  sa  mé- 
moire, car  ce  sang  devait  être  stérile  pour  le  progrès  de 
l'hamanité. 

La  défaite  de  Frankenhaiisen  ne  mit  fin  ni  à  la  guerre 
des  paysans,  ni  aux  agitations  communistes.  Les  paysans 
ecHitinnèrent,  pendant  deox  années,  à  porter  la  dévasta- 
tion dans  la  Souabe,  la  Ttiuringe,  la  Franconie,  TAlsace 

'  et  une  partie  des  bords  du  Rhin.  Us  déshonorèrent  la  belle  ' 
eause  des  douze  articles  par  d'épouvantables  cruautés, 
dont  les  principaux  auteurs  furent  le  cal)aretler  Jacques 
Bohrbach  et  le  chevalier  Florian  Geyer,  diefs  de  deux 
hordes  redoutables.  Ces  barbaries  les  perdirent.  La  portion 
la  plus  modérée  des  insurgés  se  sépara  des  terroristesj  les 

'  habitants  des  villes,  qui  s'étaient  montrés  favorables  à  l'in- 
surrection, rabaudounèrent  par  horreur  des  excès  dont  elle 
s'était  souillée.  Le  général  Georges  Trueeès  fit  subir  aux 
paysans  de  la  Souabe,  de  la  Thuringe  et  de  la  Franconie, 
de  sanglantes  défaites,  tandis  que  le  duc  de  Guise  écrasait 
de  son  o6té  les  bandes  de  PAIsace  et  de  Ja  Lorraine.  Mal- 
heureusement, les  excès  des  paysans  amenèrent,  de  la  part 
de  la  noblesse  victorieuse,  de  terribles  représaiUes,  et  Ton 
vit  les  supplices  succéder  aux  combats.  On  évalue  à  plus 
de  cent  mille  le  nombre  des  victimes  qui  périrent  dans 
cette  effroyable  guerre. 

Quant  au  communisme  anabaptiste,  dont  Miinzer  avait 
été  le  chef,  vaincu  comme  doctrine  politique  et  révolution- 
naire, il  continua  de  subsister  comme  doctrine  morale  et 
religieuse.  Ses  apôtres  se  répandirent  en  Suisse,  m  Alle- 
magne et  en  Pologne.  Hais,  se  sentant  trop  fidbles  pour 
conquérir  la  4oiiiûiAtion,  ils  se  l)ornèrent  à  recruter  des 
disciples  par  la  persuasion,  et  à  former  dans  le  sein  de  la 
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graode  société  de  petites  coromiinatités  isolées.  Quelques 

années  plus  tard,  1  anabaptisme  aspira  de  nouveau  a  la 
suprématie  politique,  et  parvint  à  établir  pour  uu  temps 
dans  Munster  le  siège  de  son  empire.  Nous  allons  le 
suivre  rapidement  dans  ces  deux  nouvelles  périodes  de  son 
existence. 
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CUÀPITAË  IX. 

Ijes  «aalNipiistes,  —  2*  Période. 

Lm  anabAplittflt  de  la  ShIm  «t  de  la  Haot^AHenagiie.  ^  Profet- 

sion  de  foi  eommunitte  de  ZolieoDe.  —  Penécutioni.  —  GomploU. 
—  Les  hmiérilee.—-  Commuoautét  de  la  Moravie.  —  Leur  rapide 
décadence. 

Pendant  que  Luther  agitait  le  nord  de  rAllemapie, 
Zwingle  secouait  ea  Suisse  le  joug  de  la  suprématie  pa- 
pale, niait  b  présence  réelle  dans  l'eucharistie,  et  devenait 
à  Zurich  le  fondateur  de  la  secte  protestante  connue  sous 
le  nom  de  sacramentaire.  Cette  opinion  sur  reueharistie 
avait  déjà  été  émise  en  1511  par  le  docteur  Carlostadt, 
que  nous  avons  vu  au  nombre  des  fondateurs  de  l'ana- 
baptisroe. 

Dès  1523,  les  doctrines  de  Stork  s'étaient  introduites  à 
Zurich.  Leurs  partisans  espérèrent  d'abord  trouver  un 
important  prosélyte  dans  Zwingle,  qui  se  rapprochait  d'eux 
par  sa  doctrine  sur  la  présente  réelle.  Mais  cette  espérance 
ftot  trompée,  et  la  plus  vive  hostilité  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  Zwingle  et  les  anabaptistes  de  Zurich.  Des  discus- 
sions publiques  furént  soutenues  par  les  saeramentaires  et 
les  sectateurs  du  nouveau  baptême,  en  présence  du  sén^t 
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àê  la  ville.  Suivant  Tusage,  les  deux  partis  s^attribnèrent 
h  victoire,  et  n^en  deviDrant  que  plus  adianiés.  Blent6l  le 
sénat  de  Zurich,  effrayé  des  principes  antisociaux  des 
ttiabaptistes,  eut  recours  contre  eux  à  des  mesures  rigov- 
ifomes.  Les  anebapllstes  ks  supportèrent  avec  une  fermeté 
digne  d'une  meilleure  causé,  et  se  réfugièrent  iiors  de 
Feneeiiile  de  la  vWe  datts  le  bourg  de  ZolleoMr,  oà  Ihés- 
péraient  pouvoir  fonder  en  paix  leur  église.  Ce  fut  là  qu'ils 
songèrent  À  donner  une  forme  précise  à  leurs  dogmes, 
qui  Jusqo^albrs  n^avaient  rien*  en  db  Men  déterminé.  Ill 
dressèrent  donc  le  Symbole  de  leurs  doctrines,  connu  sous 
l^lilre  de  professioii  de  foi  de  Zotteone,  et  devenir  1)1  rtgle 
de  In  secte  anabaptiste. 

Dans  ce  symbole,  rédigé  en  1525,  on  pose  en  principe 
qnè  toitlb  seeteeèia  communauté  des  bftns  n'est  pas  éta- 
blie entre  les  fidèles,  est  une  assemblée  d'imparfaits,  qui 
8»  soBt  écartés  de  cette  toi  de  diarité'qui  faisait  l'âme  du 
HhiMIiilItRiie  à  sa  naissance  ;  —  que  les  magistrats  sont* 
inutiles  dans  une  société  de  véritables  fidèles,  et  qu'il  n  est 
pm  permit  à  un  dirélieB  de  devenir  magistrat;  —  que  les 
seuls  châtiments  qu'on  doive  employer  dans  le  christîa- 
aisme  sont  ceux  de  l'excommunication  ;  —  qu'il  n'est 
^otnt  petmis  aux  chrétiens  de  soutenir  dfes  procft,  dé 
prêter  serment  en  justice,  ni  de  participer  au  service  mili- 
t^fe;  —  que  InlMqitéRie  de^adultesestseul  vaUde; — que 
cciix  qui  sont  régénérés  par  le  nouveau  baptême  sont 
impeccables  suivant  i^esprit  ;  —  que  la  nouvelle  Église 
|Mt  ètk«  tout  MM  sembiriite  all*iuymiiM*dë  Dfeu',  dfiul 

le  s<^jour  des  saintsi  • 

Tels  sont,  pumi  les  dogmes  de  ZoUoone,  ceux  qui  se 
font  remarquer  par  leur  port^  s^iai^  et  politique.  Ifil 
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constituaient  une  effrayante  négation  des  principes  sur 
lesquels  repose  la  société,  et  1  on  y  retrouve,  nettement 
formulées,  la  plupart  des  idées  subversives  préconisées 
comme  des  nouveautés  par  nos  modernes  réformateurs 
socialistes.  La  communauté  des  biens  et  l'égalité  radicale  ; 
la  confusion  de  rautorité  spirituelle  avec  le  pouvoir  poli- 
tique, préchée  par  Saint-Simon  ;  la  négation  des  peines  et 
des  récompenses,  l'irresponsabilité  humaine  soutenue  par 
Owen  ;  la  prétention  de  fonder  sur  la  terre  une  société 
parfaite,  un  nouvel  Éden,  afidcbée  par  Fourier  et  les  no- 
vateun  des  diverses  écoles;  toutes  ces  aberrations,  les 
anabaptistes  les  ont  professéës.  Ils  y  Joignirent  les  extra- 
vagances du  fanatisme  religieux  et  les  excès  de  la  débau- 
éhe.  Du  principe  de  la  communauté  des  biens,  ils  tirèrent 
bientôt  celui  de  la  communauté  des  femmes,  et  ne  man- 
quèrent point  de  citer  des  textes  de  TAnden  et  du  Nou- 
veau Testament  pour  la  justifier.  C'est,  disaient-ils,  en 
changeant  fréquemment  d'épouse,  que  l'on  parvient  an 
point  de  perfection  que  recommande  l'apôtre,  lorsqu'il 
ordonne  d'avoir  des  femmes  comme  si  l'on  n'en  avait  point. 
Les  flUes  ne  rougissaient  plus  du  déshonneur,  ni  les  femmes 
de  l'adultère,  désormais  sanctifiés  par  la  religion.  Suivant 
ces  insensés,  les  dérèglements  n'intéressaient  que  la  chair, 
et  n'altéraient  point^la  pureté  de  l'âme,  qui,  lavée  par  le 
nouveau  baptême,  était  désormais  impeccable.  Cette 
étrange  distinction  n'était  point,  dn  reste,  nouvelle  dans 
l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Dès  les  premiers 
siècles  de  l'Église,  les  carpocratiens  et  d'autres  hérétiques 
l'avaient  établie  et  pratiquée;  elle  se  retrouve  chez  presque 
toutes  lessectes  mystiques.  Récemment  encore,  ne  i'avon»> 
nous  pasentendu  proclamer,  sonsletitrepompeoxdeif^Aa;* 
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bilitation  de  la  cliair^  par  Saiot-Simou  et  ses  disci- 
ples? 

A  toos  ces  excès  se  joignaient  les  extases  et  la  ftirenr 
des  prophéties.  On  voyait  des  femmes  et  des  jeunes  tilles 
8e  poser  en  pythonlsses,  et  pcodaroer,  aa  milieu  d'ef* 

froyables  contorsions,  les  inspirations  d'en  liant.  Un  jour, 
trois  ceots  fanatiques  montècent  tout  uus  sur  une  liante 
montagne,  d'où  ib  devaient  s'élancer  vers  les  clenx.  Le 
principe  de  Timpeccabilité ,  joint  à  celui  de  l'obéissance 
anx  révélations  de  l'esprit  intérieur,  produisit  d'effiroyables 
conséquences.  On  considéra  comme  méritoire  d'obéir  à  ces 
balluduations  folies  ou  atroces  qui  traversent  un  cerveau 
exalté,  et  de  commettre  sous  leur  influence  les  crimes  les 
plus  odieux. 

Deux  frères  anabaptistes  vivaient  sous  le  même  toit  dans 

une  douce  union.  L'ainé  s'imagine  que  Dieu  lui  ordonne 
d'imiter  le  sacrifice  d'Abraham  en  immolant  son  frère. 
Celui-ci  reconnaît  dans  cette  Inspiration  la  volonté  du 
Père  céleste,^  et  se  décide  à  jouer  le  rôle  d'Isaac.  Les  deux 
'  frères  rassemblent  leur  famille  et  leurs,  amis,  se  font  de 
tendres  adieux,  et  le  sacrifice  est  consommé  en  présence  de 
ambreux  témoins,  que  la  surprise  et  l'horreur  empêchent 
d'y  mettre  obstacle. 

Un  anabaptiste  rencontre  un  voj^a'geur  dans  une  hôtel- 
lerie; l'idéa  de  l'immoler  traverse  l'esprit  du  fanatique. 
Aussitôt  il  égorge  le  malheureux,  et  va  se  promener  tran- 
quillement dans  une  prairie,  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
auquel  11  offre  le  sang  de  la  victime. 

Telles  furent  les  abominations  que  produisit  en  Suisse 
le  fanatisme  communiste  et  religieux.  Bien  qu'elles  soient 
attestées  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  par  des  témoins 
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oculaires,  nous  aurions  peine  à  y  croire,  si  des  exemples 
récents  ne  nous  prouvaient  Jasqo'où  peut  aller  l'hommè, 
une  fois  qu'il  s'affranchit  de  toute  règle  et  s'abandonne 
anx  délires  de  l'imagination.  Le  xtiu^  siècle  a  eu  les  (^n- 
vnhionnatres  de  Saint-Mâfaurd;  et,  dé  iiok  pnm^  rAmé- 
rique  du  Nord  oiTre  le  bizarre  tableau  de  sectaires  analogues 
aux  anabaptistes ,  qU  oonunettent  tes  plus  incroyables 
extravagances.  On  les  voit  se  livrer  à  des  danses  fré- 
,  nétiques ,  errer  dans  les  hoïs  avec  d'affreux  hurlements, 
M  bien  se  répandre  sur  les  montagnes,  couveHsde  blancs 
linceuls,  et  y  attendre  le  Jour  du  deniler  Jdgeiilent.  Ces  fo- 
lies du  xix«  siècle  rendent  croyables  celles  du  xvi«« 

Sans  doute,  toutes  les  aberratfons  des  anabaptistes  de  M 
Suisse  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  une  consé- 
quence ttéeessaire  Aksê  prinelpeS  (communistes  qu*ils  pro- 
fessaient. 11  en  était  quelques-unes  qui  se  rattachaient  à 
des  dogmes  purement  religieux.  Mais  ces  monstrueuses 
divagallofis  sont  éi  haturé  à  nous  ftlre  Salniment  appré- 
cier toute  rinûrmité  des  intelligences  qui  les  associèrent  à 
la  grande  erreur  dÉ  communisme.  Toutes  les  absurdités 

se  tiennent.  A  défaut  d'autres  arguments,  il  sufGrait, 
pour  coudamuer  les  idées  communistes,  de  considérer  * 
quels  en  ont  été  les  disciples  et  avee  quellés  floctrlnés 
morales  et  religieuses  elles  ont  presque  toujours  été  com- 
biflées. 

Cependant,  les  anabaptistes  se  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Suisse,  rebaptisant  les  néophytes  au  bord  des 
fleuves  et  des  torrents.  Partout  Ils  portaient  Pesprit  de 
résistance  à  toute  autorité,  les  habitudes  d'oisiveté  con- 
templative, le  désordre  des  mœurs,  les  divagations  du  fa* 
natisme.  L'indépendance  de  timt  pouvoir  souriait  aux  es- 
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prili  tttrlMihiil»;  te*  fainéants  et  les  panures  étaient  sur- 
Mit  séduits  par  la  fnaxiiM  h  eoAiiMuauté  des  Mens* 
«  On  voyait  les  artisans  occupés  auparavant  à  des  tra- 
«  vanx  ntttBft  mener  nne  vie  oisive,  se  promener  font  le 

«  jonr  une  Bible  à  la  main,  et  attendre  le  nécessaire  du 
«  sop^tt  de  leurs  frères;  à  peine  tronvaitH>n  asses  de- 
«  taboaimrs  ponr  snfSre  à  la  «nKim  des  terres.  C'est 
«  ainsi,  dit  un  ancien  historien,  que  chez  les  anabaptistes, 
«  les  frelons  vivaient  ana  dépens  des  abeilles.  •  Érasme, 
qui  observa  de  près  tous  ces  désordres,  les  déplore  dans 
on  de  ses  ouvrages  *  ^  et  les  attribue  justement  au  dogme 
de  la  conmmnanté  des  Mena  adnUs  par  les  nonveanx  seo* 
taires.  «  La  communauté ,  dit-il,  fut  tolérable  au  coin* 
meneeniMit  de  TÉglise  ludssalile  ;  Cependant  les  apAtres, 
de  leur  temps  même,  ne  Tétendltent  pas  à  tous  les  chré- 
tiens. Quand  TEvanglie  fut  plus  répandu,  on  vit  cesser  la 
communauté  de  Mens,  qui  fût  certaidement  devenne  une 
source  de  malheurs  et  de  séditions.  » 

Ainsi  le  eomnmnisme  portait  en  tons  Keoi  les  mêmes 
fruits,  et,  dès  le  xvi*  siècle,  les  hautes  intelligences  le  Jn-* 
geaient  par  ses  œuvres  et  le  condamnaient. 

Malgré  les  mesures  prises  par  le  sénat  de  Zuridi,  Tana- 
baptisme  ne  cessait  point  sa  propagande  obstinée.  Aux 
extases,  aux  prophéties  et  aux  prétendus  miracles  il  Joi-" 
gnait,  pour  reeruter  des  prosélytes^  toutes  les  séduetlofts 
des  sens*  De  belles  jeunes  filles  élégamment  vêtues,  et  ac- 
eampagnant  leur  voix  du  son  des  instruments,  eenviaient 
de  sensibles  disciples  a  entrer  dans  la  nouvelle  Église.  La 
seete  s'introduisit  à  Bâle^  où  U^ooiampade  employa  vai<« 
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neroent  les  ressources  de  sa  douce  éloquence  pour  la  com- 
battre. Les  anabaptistes  tramèrent  même  dans  cette  ville 
une  conspiration,  dans  le  but  de  s'emporer  violerament  du 
pouvoir.  Le  sénat,  averti  à  temps,  se  borna  à  la  prévenir, 
et  traita  les  coupables  avec  une  indulgence  dont  ils  ne  fu- 
rent point  reconnaissants.  Enfin ,  après  de  nouveaux  et 
Inutiles  coOoqnes,  les  magistrats  des  cités  républicaines 
de  la  Suisse  résolurent  d'arrêter  les  progrès  de  cette  ef- 
frayante maladie  morale,  qui  menaçait  la  société  d'une 
complète  destruction.  Le  sénat  de  Zurich  chassa  les  ana* 
baptistesde  Zolicone,  et,  de  toutes  pai-ts,  on  lança  contre 
eux  des  édits  de  proieription,  malheureusement  empreints 
de  la  barbarie  de  l'époque.  Ceux  qui  refusèrent  d'abjurer 
Tanabaptisme  furent  condamnés  à  être  noyés.  Cette  ter- 
rible sentence  reçut  son  exécution  :  les  eaux  du  Rhin  et 
des  torrents  de  la  Suisse  engloutirent  des  bandes  de  ces 
malheureux  (1628-1539). 

En  présence  de  ces  mesures  atroces,  l'histoire  ne  peut 
retenir  un  cri  d'horreur  et  de  pitié.  Cependant,  ce  sen- 
timent de  commisération  qoi  s'attache  d'ordinaire  anx 
victimes,  ne  doit  pas  altérer  la  juste  sévérité  de  ses  appré- 
ciations. Les  anabaptistes  tendaient  à  la  destruction  com- 
plète de  la  société  et  de  la  civilisatimi,  à  la  perversion 
de  l'intelligence,  à  Tanéautissement  de  la  moralité.  Ils 
étaient  en  ^t  de  révolte  permanente  contre  le  pouvoir 
politique,  quelle  que  fût  la  forme  du  gouvernement,  mo- 
narchie, aristocratie  ou  république.  La  société,  qu'ils  te- 
naient en  échec,  se  trouvait  placée  dans  cette  fatale  alter- 
native, de  les  écraser  ou  de  périr.  Tout  en  gémissant  sur 
la  barbarie  des  moyens  que  les  magistrats  de  la  Suisse  em- 
ployèrent  contre  eux,  sur  le  fanatisme  des sacramentaires, 
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qui  M  ftit  pas  étranger  à  ces  eraaiilés,  on  ne  saurait  mé- 

counaitre  qu'une  répression  énergique  ne  dût  être  employée 
contre  cette  secte  sobversive.  Cette  vérité  deviendra  en- 
core plus  évidente,  lorsque  nous  aurons  retracé  le  tableau 
des  q^vantaliies  résultats  que  produisit  y  quelques  an- 
nées plus  tard ,  le  triomphe  du  communisme  anabaptiste 
dans  la  ville  de  Munster. 

Proscrits  de  la  Suisse,  chassés  de  Strasbourg,  où  ils 
avaient  essayé  de  s'établir,  persécutés  en  Allemagne,  où 
Charles-Quint  fit  renouveler,  en  1629 ,  par  la  diète  de 
Spire,  la  peine  de  mort  portée  contre  euk  à  Tépoque  de  la 
bataille  de  Frankenhausen ,  les  anabaptistes  ne  furent 
pdnt  abattus.  Ils  se  répandirent  dans  les  Pays-Bas,  sur 
les  bords  du  Rhin,  dans  la  Silésie,  la  Bohème  et  la  Po- 
logne. Ils  n'osaient  j^us  se  produire  au  grand  jour  ;  mais 
ils  se  réonissaient  dans  de  secrets  conventicules,  et  (ài- 
salent  une  sourde  propagande  en  attendant  des  jours 
moeurs.  Us  se  divisèrent  en  un  grand  nombre  de  sectes, 
parmi  lesquelles  il  s'en  rencontra  quelques-unes  qui,  épu- 
rant les  dogmes  primitifs,  se  distinguèrent  par  un  esprit 
pacifique ,  des  mœurs  honnMes  et  une  piété  exaltée.  Elles 
donnèrent  naissance  aux  établissements  anabaptistes  de 
laMoravte,  où  fut  tentée  une  nouvelle  application  du  sys- 
tème de  la  communauté  monastique  à  des  réunions  com- 
posées de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Cette 
tentaUve  i^ésente  des  enseignements  curieux  et  décisifs, 
qui  méritent  d'être  mis  en  lumière. 

Après  la  bataille  de  Frankenhausen,  Stork,  le  fondateur 
de  Tanabaptisme,  s'était  réfugié  en  Silésie,  où  il  s'efforça 
de  répandre  ses  doctrines.  Chassé  de  la  ville  de  Freystadt, 
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logne,  y  rebaptisa  ud  assez  grand  nombre  de  prosélytes, 
et  de  Ut  vint  à  Miuûcb^  où  il  lermioa  deiui  la  vm(m  mm 
yie  eoDsaorée  à  la  prapagalkMi  4a  «èa  4arM«es  (1527). 
C'était^  du  un  dea  hÂ^toriaos  da  Vanabaptisme,  «a  de  oea 
hommea  qna  la  aatara        ^aeififtiMi  pÉaîiit  à  iônMr 

avec  un  mélange  de  qualités  contraires.  Il  réunissait  la 

Bfeodestia  à  l'oi^giiMed^  la  dmaeur  à  rePfittrlîiioiiil,  la  bar* 
diesM  d  la  timidité.  Doux  et  hMiwaiit  qaead  il  imriail 
gagner  les  cœurs^i  U  était  superbe  et  impécieu;!  quand.  U 
était  readv  B»ittra»  U  était  aalrtai»  dam  liri  roirth 

qu'il  donnait  aux  autres,  et  précautioune  lorsqu'il  fallait 
exécuta  par  luiriaéine.  Aiwi^  taidi»  qae.la  flwpinrt  dM 
apètrea  de  sa  doctrine  périrent  TWemiMiit,  il  mmmÈ 
dans  son  lit.  De  tels  «ajtactèces  m  sont  que  trop  conunujis 
dana  rhiatoica^  VA  nraa  nMtaa  taal»  da  aMi.  Aa  imMi 

babiles  a  lancer  dans  les  périls  des  lieutenants  hardis  et 

dévouéa ,  taadia  qa'ila  sa  laaœgettt  eaz^Jiiéioea  pana  ae 
aouatraire  à  la  défUta  ou  iMofltar  da  la  idelotaia^ 

Deux  disciples.  a'alïtai^i;ent  à  Stork ,  pendant  la  der* 
Qiàoe  péripde  da  sa  carrière^,  et.  «aeuailUimt  rbéritagada 
ses  doctrines.  Ce  furent  Hutter  et  G  abriel  Scherding,  qui 
devinrent  les  fondataura  des  eemminauftés  de  la*  Marayia. 
Ha  conçurenfcle  projet  de  réunir,  4aBaun  pays  où-  la  po- 
j^ulatioa  ne  fut  pas  encore  K|:gipraérée,  les  membres  . 
^^.et  peipéQutéa  de  la,  sioeta  apabaptiata-^  et  de  tirer 
ainsi ,  suivant  leurs  expressions ,  le  nouveau  peuple  de 
Dieu  de  la  servitude  des  Égyptiens ,  pour  le  conduire 
dans  la  Um-  pramisa.  Gabriel  Sabordiag^  doué  d'une 
éloquence  insinuante  et  d'un  esprit  flexible,  fut  chargé  da 

prteber  rémigration  at  dd  réimir  Iw  ââôtei}  fittttw  ft'iW» 
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^  choji^itj|jpuiç  1^9  de  réuDloo  la  fertile  provimie  de  d 
lioravtip,  qfA  nmpqpjuUI  akvrs  d'b«bitaii|i,  il  m  Iroiivitt 
placée  au  centre  diverses  contrées  où  Tanabaptisnie 
g'élait  répâudu.  Çè»  i-V7 ,  il  acbe^  dttik  tecm  diMiie 
pays,  au  moyeo  de  Targent  que  hd  n^aieût  90oM 
adept^.  Il  p;*it  à  bail  Iç^  (jloinuUieft  de  la  noblesiis»  e4  (he 
toutes  Dftrts  de  iionihmises  traniies de  fidèles»  feeroliBS 
par  Scherdiog,  se  mirent  en  marche  vers  la  nouvelle 

^ff^  IjS^Mi^ÂMfi  Wles  d^VAM^iMgM  se  couKckett 
d*éiDigrants  qui^  apirèsLavoi^  veod^^lew  pptrimoine,  quil» 
talent  le  sqI  natal  pour  aller  peupler  les  eoJoDi^  naissantes. 

Hotter.  piirtsflftfiit  l'antinsthieL  dsi  s&  secte  contre  toale  • 
sutorité  temporelle;  mais  il  eut  d'abord  la  prudence  de 
ne  Doint  affi^-hp-r  1a  mréifiintiftp  s^flffraariMr  dniouiL  des 
Ipis  politiques.  Dfiné  d'w  easaiçtèiie  Itanms  ek  ewMre,  il 
comprit  la  commuuauité  des  biens  ne  ppuv^  siiM^ter 
q/Hlf  soifs  une  sévères  ioQwit^ifl^  sgjlUpiée  we 
autorité  qui ,  poi^  être  pyremient  i;eUgieu30  et  libremest 
acceptée^  n'en  sf^ri^t  pas  looi^  d/QW^tjque.  C'est  dem 
cet  ^prit  qu'il  orgsoiiia  les  oouveam^  étjablissftnaeiifti  H 
avait  acquis  une  iufluiçnçe  iUlmitée  sur  ses  coreligionKiai- 
res  ]^  s<N^  tal^t  gfS9|j|(]di^  sa  f erij^ 
H  seyait  présenter  ses  réscrinttons  comme  insj^rées  par  la 
Divinité.  Il  eut  soin  de  n'adniettre  d'abpi^di  que  des  sujets 
d'élite^  distiifgqés  partie  piiret(ft  dfi»leimnMma:et  la^&e- 
veur  de  leur  foi  ;  enfin,  U  eut  l|i  sage  inconséquence  de 
ron)çre  avec  cetjte.pfoti^  nfimlnsemi^  d9.8a,seete  q^i  poos* 
sait  le  priiiçlpe  4jQ    eoqmiwwté  jusqu'A  le  pmnfamlté 
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Grâce  à  la  fertilité  d'un  pays  où  les  bras  manquaient  à 
la  culture,  au  choix  exoelleot  des  éléments  de  la  nouyelle 
société  et  aux  grandes  qualités  du  chef,  Tentrepiise  obtint 
d'abord  un  brillant  succès.  Les  habitations  des  frères  de 
MoraYie  étaient  tovûours  situées  à  la  campagne,  et  of- 
fraient la  réunion  des  travaux  de  Tagricultore  avec  ceut 
de  l'industrie.  Chaque  colonie  formait  une  communauté 
soumise  à  l'autorité  d'un  archimandrite  et  administrée 
par  un  économe,  relevant  l'un  et  Tautre  du  chef  suprême 
de  la  secte.  Par  sbite  de  leur  assiduité,  de  leur  sage 
administration,  les  colons  pouvaient  rendre  aux  sei- 
gneurs dont  Us  cultivaient  les  terres,  le  double  de  ce 
qu'en  eût  donné  un  fermier  ordinaire;  aussi,  les  no- 
bles  s'empressaient-ils  de  leur  donner  à  bail  leurs  pro- 
priétés. 

«  Dès  qu*an  domaine  leur  avait  été  confié,  dit  le  père 

«  Catrou,  d'après  les  historiens  contemporains,  les  bonnes 
«  gens  venaient  y  demeurer  tous  ensemble,  dans  un  em- 
«  placement  séparé,  qu'on  avait  soin  d'entourer  de  palis- 
«  sades.  Chaque  ménage  particulier  y  avait  sa  hutte  bâtie 
«  sans  ornement  ;  mais  au  dedans  elle  était  d'une  propreté 
«  charmante.  Au  milieu  de  la  colonie  on  avait  érigé  des 
«  appartements  publics  destinés  aux  fonctions  de  la  com- 
«  munauté;  on  y  voyait  un  réfectoire,  où  tous  s'assem- 
«  blaient  au  temps  des  repas.  On  y  avait  construit  des 
«  salles  pour  travailler  à  ces  sortes  de  métiers  que  l'on  ne 
«  peut  exercer  qu'à  l'ombre  et  sous  un  toit.  On  y  avait 
«  érigé  un  lieu  où  Ton  nourrissait  les  petits  enfants  de  la 
*  '  «  colonie,  n  serait  dUtidle  d'exprimer  avec  quel  soin  et 
«  avec  quelle  propreté  les  veuves  s'acquittaient  de  cette 
«  fonction  charitable.  Chaque  enfant  avait  son  petit  lit 
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«  et  son  linge  marqné,  qn'on  lear  fooniiftiit  sans  éptr- 

«  gne.  Tout  était  propre,  tout  était  luisant  dans  la  salle 
«  4es  enflmts* 

«  Dans  on  antre  lien  séparé,  on  avait  dressé  n^e  éeole 
«  publique,  où  la  jeunesse  était  instruite  des  principes  de 
«  h  secte  et  des  antres  seienoes  qui  conviennent  à  cet 
«  âge.  Ainsi,  les  parents  n'étaient  chargés  ni  de  la  nourri- 
«  ture  ni  de  rédaeaUon  de  kars  enCants. 

«  Gomme  les  biens  étident  en  coominn,  un  économe, 
«  qu'on  changeait  tous  les  ans,  percevait  seul  les  revenus 
«  de  la  cokmie  et  les  frnito  dn  travail.  Aussi  c'était  à  Ini  . 
«  de  fournir  aux  nécessités  de  la  communauté.  Le  prédi- 
«  eant  et  Tardilmandrite  avaient  une  espèce  d'intendance 
«  sur  la  distribution  des  biens  et  snr  la  bon  ordre  de  la 
f.  discipline* 

«  La  première  règle  était  de  ne  point  souffrir  de  gens  ' 

«  oisifs  parmi  les  frères.  Dès  le  matin,  après  uue  prière 
<  que  ciiacun  faisait  en  secret,  les  uns  se  répandaioit  à  la 
«  campagne  pour  la  cultiver,  d'antres  exerçaient  dans  des  . 
«  ateliers  publics  les  divers  métiers  qu'on  leur  avait  ap- 
«  pris.  Personne  n'était  exempt  du  travail.  Ainsi,  lorsqu'un 
«  homme  de  condition  s'était  rangé  parmi  eux,  on  le  ré- 
«  duisait,  selon  l'arrêt  du  Seigneur,  A  manger  son  pain  & 
«  tasnenrde  son  liront. 

«  Tous  les  travaux  se  faisaient  en  silence.  C'était  un 
«  crime  de  le  rompre  an  réfectoire  pendant  le  rqpas,  qui 
«  était  précédé  et  suivi  d'une  fervente  prière...  Les  fem- 
«  mes  mêmes  avaient  {peigné  sur  elles  d'observer  un  silence 
«  exact...  Tous  les  frères  et  tontes  les  soeurs  avaient  des 
«  habits  de  la  même  étoffe  et  taillés  sur  le  même  modèle. 

«  Le  vivre  était  frugal  parmi  les  frères  de  Moravie; 
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r  9tm  antre  part ,  Id  traTalt  y  était  grittid  et  asaldit. 

«  Comme  ils  n'observaient  point  de  fétes^  tons  les  jours 
«  étaient  mis  à  proiit.  De  là  les  richesses  que  ka  éeMM^ 
«  mes  de  ebaque  eohmfe  accumulaient  en  secret.  On  n'en 
«  rendait  compte  qii'att  chef  suprême  de  toute  la  seete^ 

«  Les  mariages^  n'éMnÂt  pefail  re«vrage  êè  M  paasfelt 
«  ou  derintérét.  Le  supérieur  tenait  un  registre  des  jeu- 
«  nés  personim  des  deux  éobss  qfà  èMmK  à  moridr.  En 
«  général,  le  plus  âgé  àen  garçons  était  dionné  à  tour  de 
«  rôle  pour  mari  à  la  plus  âgée  des  ûites.  Quand  il  y  avait 
«  ineanipatifaiiUé  d'humeur  m  d'iûeUiwtiéii  entre  léa  deusc 
a  personnes  que  le  sort  devait  unir ,  celle  qui  refusait  de 
«  s'alHer  à  l'autre  était  m3se*atf  dernier  rattg  d€  ceux  ^ 
«  étaient  en  âge  d'être  pourvus. 

«  Tous  les  vices  étaient  bannis  de  la  société;  On  ne 
«  ttt  point  pamH  les  huttérites  ces  déréglements  grossfers 
«  des  anabaptistes  licencieux  de  la  Suisse.  Les  femmes 
«  étaient  d'une  modestie  et  d'une  fidélité  au-dessus  de 
.  «  soupçon.  Cependant  on  n^eitiplbyait  guère  que  les 
«  armes  spirituelles  pour,  punir  ou  prévenir  les  désordres. 
«  La  pénitence  publique  et  le  retrtmclkeittent  de  la  étee 
«  étaient  des  peines  redoutées.  Les  plus  coupables  étaient 
«  expulsés  dès  oommunauDés  et  rendus  au  moQde.%.  » 

Tel  est  le  tableau  que  présentèrent  db  1^37  à  ISM  les 
communautés  de  la  Moravie.  Il  est  remarquable  et  digne 
d^admiratlott^à-piusieurséganls  ;  mals^ee  résultat  ne  put 
être  obtenu,  comme  dans  les  monastères,  qu'au  prix  du 
sacrifice  de  la  liberté  des  membres  de  la  communauté,  de 
Itenéantissement  complet  de  la  personualité  humaine ,  du 
despotisme  le  plus  absolu.  Il  fallait  toute  la  ferveur  des 

adeptes  d'une  rellgioa  iKmv^Hi  |wr  «vpMvr 
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monacale,  comparable  par  sa  rigueur  à  celles  des  ordrei 
cpttiplîqQ^  Je»  plus  «évèra».  VêtMiaitÉ  mtravaii,  Intor* 
rompue  seulement  parla  prière  ;  le  silence  dans  les  ateliers 
et  les  réfectoires;  runiformité  des  vêtement»,  de»  iuibi* 
Wkm  ét  é6  U  noanriliire;  l'obéi»»aiice  p»»»iTa  aux 
ordres  des  supérieur^i,  dispensateurs  suprêmes  des  néce»- 
rfléf  df  la  Tie  ;  loua  ae»  tcaUa  earactériseat  le  régima 
d'an  coavaot  ou  d'une  prieoo,  et  constitaent  de»  violations 
manifeste»  des  sentiments  Je»  plus  naturel»  de  l'homme. 
Là  aoenaa  plaaa  n'était  lal»»ée  an  dévatoppemeiit  de»  pla» 
nobles  facultés  :  plus  de  sciences,  plus  de  philosophfei 
pin»  de  Utiérature  pi  de  poésie»  pioa  de  beaox-art».  Le» 
Amix'  épanchement»  de  raroitlé,  le»  ebamie»  de  la  eon* 
Yçrsation  étaient  bannis  de  la  vie;  Tamour  même  fut 
proscrit  t  et  le»  mariage»  ne  fuient  pin»  que  Paecoople- 

ment  des  sexes  par  ordre  d'âge,  sans  tendresse  ni  préfé- 
rence personnelle. 

Ban»  ce  monde  glacé,  on  Tbomme  était  réduit  i  l*état 
d'un  chiffre,  d'un  automate  laborieux  et  muet ,  rinteili* 
linee  devait  «'éteindre  et  e'abmtir,  le  oœnr  »e  df»»écber. 

Un  tel  régime,  s'il  avait  pu  se  généraliser  et  se  maintenir, 
eàt  arrôté  le  progrès  de  Ul  civilisation,  et  fait  descendre  le» 
population»  européenne»  an-desson»  de»  race»  immobile» 
de  rOrient,  soumises  à  une  dégradante  théocratie. 

Le»  bnttérite»»  malgré  la  proteetion  de»  nobles  de  Mo- 
ravie et  du  sénéchal  de  la  province,  devinrent  suspects  à 
Ferdinand  d'Aatricbet  roi  de»  Romains,  qu'égayait  le 
leavenlr  de»  malbenrs  qui  aTaient  signalé  la  'naisaanea 
de  l'anabaptisme.  Ce  prince  leur  ordonna  de  sortir  de  la 
Moravie  ;  il»  »e  soumirent  »an»  mnrmnrer.  Lenr  eaUl  na 
toa  qu'une  (innéç.  Si^  les  sollicitations  des  propriétaires 
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delà  proviDce,  Ferdinand  autorisa  les  bannis  à  rentrer 
dm  lows  ctéoékeêj  apfès  avoir  immiIs  da  na  fin  faÉpa 

qui  fut  contraire  aox  bonnes  mœurs,  à  la  religion  chré* 
ttenne  et  à  la  tranquillité  pobUqiie. 

Ce  n'était  point  «nis  la  penéeution,  mata  «ma  le  poids 
des  vices  propres  an  système  de  la  communauté  que  les 
étaMissemaits  des  anabaptistes  de  la  MoraTie  devaient 
soocomber.  Ils  n'avaient  pu  se  maintenir  quelques  années 
que  grAce  à  la  ferveor  religieuse  des  nouveaux  prosélytes, 
à  rabsolutisroe  faieontesté  de  leur  ehef  suprême,  et  en  reje- 
tant de  leur  sein  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  une  vocation 
suffisante.  Mais  blentftt  le  pouvoir  directeur  s'affaiblit  par 
des  divisions  ;  le  sentinu  ut  de  fa  personnalité,  violemment 
eomphmé,  reprit  ses  droits  imprescriptibles,  et  se  mani- 
festa par  des  dissidences  d'opinions  parmi  les  frères,  et 
par  un  retour  à  cette  propriété  individuelle  si  rigoureuse- 
ment proscrite  dans  le  principe. 

Dès  1531,  la  discorde  éclata  entre  Hutter  et  Gabriel; 
le  premier,  oubliant  son  ancienne  prudence ,  s'était  remis 
à  soutenir  dans  toute  leur  rigueur  les  dogmes  de  Fégalité 
absolue  et  de  la  non  obéissance  aux  magistrats.  Gabriel, 
plus  modéré,  pensait  qu'il  fallait  se  soumettre  aux  lois 
civiles  des  pays  que  l'on  habitait.  Deux  partis  se  for- 
mèrent, et  se  ciuu^èrent  réciproquement  d'anathèmes. 
Hutter  se  retira  devant  son  rival,  et  alla  prêcher  ses  rigides 
doctrines  en  Autriche,  où  il  périt  dans  les  supplices,  par 
ordre  de  Ferdinand.  Gabriel  fonda  de  nombreuses  eolonies 
en  Silésie^  et  réunit  tous  les  rebaptisés  de  la  Moravie  sous 
son  autorité.  Leur  nombre  s'éleva  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  vivant  tous  en  communauté. 

Mais  ce  brillant  résultat  ne  fut  pas  durable.  Aussitôt 
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que  les  rtcbems  de»  oommiinaiités  augoMotèreiit,  on  vit 
leurs  membres  se  départir  de  leur  première  simplicité.  Le 

gQÙt  de  la  parure,  naturel  aux  femmes,  les  porta  à  rejeter 
peu  à  peu  la  primitive  imifoniitté  des  vêtements.  Ghaieuie 
voQlut  se  distinguer  par  la  richesse  et  la  variété  des 
étoffes.  Pour  satlsHaire  à  ce  peuebant  de  leurs  femmes^ 
les  maris  détoomalent  souvent  de  la  masse  eommmie 
quelques  portions  du  produit  de  leurs  travaux,  ou  fai- 
saient, sor  les  siibfllstanees  qol  leur  étalent  fournies,  des 
épargnes  qu'ils  échangeaient  contre  d'autres  objets.  Ils 
s'efforcèrent  eux-mêmes  de  se  procurer  des  ameublements 
pta»  eommodes  et  pins  somptueux,  et  de  se  créer  un 
pécule  dont  ils  pussent  librement  disposer.  Ainsi,  le  sys- 
tème de  la  coramonanté  soccombait  devant  Texploslon 
des  ssBtknents  natmrds  de  l'iiomme  Inutilement  eom- 
primés,  et  la  propriété  individuelle  se  reconstituait  avec 
une  force  Invlneible. 

Cependant,  les  vices  que  Huttcr  et  Gabriel  s'étaient 
flattés  de  bannir  de  lenr  société  Tenvabissaient  de  tontes 
parts.  L'Ivrognerie  devint  firéqamte  parmi  les  anabaptistes 
rooraves,  et  la  licence  des  mœurs  s'introduisit  entre  les 
deux  sexes,  grâce  aox  tentatkms  et  aux  facilités  de  la  vie* 
commune.  L'unité  de  doctrine  ne  put  pas  davantage  se 
inaintenir,  et  la  liberté  de  l'intelligence  se  manifesta 
parde  nombreux  seidsmes.  Ctabriel  s'efliMPça  en  vain  de  ré- 
tablir la  règle  primitive^  Ses  anciens  disciples  se  réunirent 
contre  Inl,  et  le  firent  bannir  de  la  Moravie.  Il  se  réfiigla 
en  Pologne,  où  il  mourut  dans  la  misère  et  l'abandon. 

Parmi  ceux  qui  étaient  venus  peupler  les  colonies  de 
la  Moravie,  nn  grand  nombre  se  dégoûtèrent  de  ce  genre 
d'existence  et  regagnèrent  leur  pays  natal.  On  vit  un 
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tpeçtocliB  laverie  de  celui  qu'avait  offert  k  graude  émi- 
gratloB  irm  la  tant  praniie.  Las  provineaa  dia  I^AHa» 
magne  se  remplirent  de  ces  pèlerins  qui.  tristes  et  décoo- 
lagéii  retwraaiaot  daoa  teor  palria  m  mandianl  le  paia 
àt  TaMinfiM.  Coonma  Ha  arale&l  tenda  kmn  biaaa  avait 
leur  départ  pour  ia  Moravie,  ils  se  trouvaient  à  leur  retour 
Jaaa  ana  laiaàre  ppafonde.  La  léDatAaZurkk  cm!  devoir 
rendre  un  édit  pour  interdire  de  nouvelles  émigrations. 
€  Nioaa  avoaa  épr4NiYé,  ea(-il  dit  daaa  eet  acte  législatif, 
«  que  lea  éBQigraiila  reviasiMail  aimile  daaa  Boa  tlalB^ 
«  qu'ils  y  sont  à  cliarge  à  leurs  parents.  » 
.  AiBBi^  panai  oeox  qal  s'étaleat  laissé  pNodra  aai 
séduisantes  promesses  de  la  vie  commune,  beaucoup  n'y 
.tieavèrent  que  la  ruioe  et  aae  amère  déception.  Graade 
leçon,  que  damdent  anéditer  eertalBa  aaetairaa  «odcrasB 
qoi  ré  vent  une  nouvelle  Moravie  * .  ^ 
Biichel  Feldhaller  succéda  à  Gabriel- SdMrAog  daos  la 
direction  des  communautés  moraves,  qu'il  parvint  h  sou- 
tenir pendant  quelque  temps*  Après  lui,  elles  tombèreat 
dans  une  raj^de  décadence,  et  moliia  dfu  siècle  apai» 
leur  fondation,  à  peine  en  restait-il  quelques^  débris*. 

*  Qoaod  Boat  écrivim  ce»  ligna,  aoo»  oe  mhis  attendioaft  pw  à 
voir  nof  prévisions  si  promptemenl  eonSmita  par  la  dépliurable  istue 
des  expéditions  icariennes. 

'  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  la  dIstincUon  que  nous  avons 

établie  page  7  \ ,  entre  les  communautés  des  anabaptistes  de  la  Mo- 
ravie, appelés  huttérilf^  du  nom  de  iiutler,  i  un  de  leurs  premiers 
cbe(s»  et  les  établissements  des  frères  mpraves  proprement  dils»  ou 
hermhtttters,  qui  subsistent  encore.  Ces  deux  classes  d'établisseneals 
pourraient  Stre  aisément  confondues,  parce  que  les  uns  et  les  antres 
ont  eu  leur  principal  siège  en  Moravie,  et  qu'on  a  donné  ésateoent 
à  leurs  membres,  pur  «xtte  raison,  le  titre  de  Crère«  moraves. 
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CHAPITRE  X. 


tes  anabaplistM  de  Munster.  —  Maihiu.  ~  Rothman.  —  Jean  de 
Leyde.  —  La  guerre  de»  rue»  à  AiiMlerdam.  —  Cbuie  de  Mun- 
ster. 


N«u  Toid  aiTiTétm  deroiffr  et  an.plHA  tetrible  ^teod» 

de  rbfetoire  du  coromuDisme  au  xyi*  siècle,  la  domina- 
tkia.  anatof^tisteaidaiw  la  ville  de  Munster.  Bien  que 
cette  péitedade  Tanabaptieme  loltia  plus  coiiMie^iln'eil 
pas  sans  intérêt  d'en  retracer  les  détails,  aujourd'hui  que 
r£iif3ope  ee  troave  agitée  par  lea  iiiéniea  doctrinea. 

Les  anabaptistes,  chassés  de  la  Suisse,  s'étaKent  répan- 
dus dan^  le  nord-ouest  de  rAllemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  oniiisprûffissaieDt  leor  doetrine,  taotét  dans  le  seeret, 
tantôt  grand  jour,  selon  la  rigueur  ou  la  tolérance  des 
gpoyerneinents»  Ce  Ait  dans  le  comté  de  Fdse  q^'ils 
tronvèreni  le  pins  de  faveur.  MeleUior  Hof&nami,  l'un 
des  apôtres  les  plus  fanatiques  de  la  seete,  qbassé  de 
Straaboiuqg,  où  U  avait  pcéehé  le  Donveu  bapttaie,  ae 
réfugia  dans  cette  province,  y  prit  le  titre  de  propiiète 
Éliei  et  fit  de  nombneux  prosélytes» 

C'était  le  teinj[is  oii  les  coinmunautés  dip  1^  Moriivie  jiH 
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taieut  le  plus  vif  éclat.  Ce  succès  enflamma  d'une  nouvelle 
ardeur  les  anabaptistes  de  l'AUenu^iiie  et  de  la  HoUande; 
cependant,  à  leurs  yeux,  il  était  incomplet.  Les  frères  de 
Moravie  étaient  restés  soumis  extérieurement  au  pouvoir 
politique;  Ils  vivaient  paisiblement  au  sein  de  rancienne 
société.  L'ambition  des  vrais,  des  purs  anabaptistes,  ten- 
dait à  constituer  une  république  complètement  indépen- 
dante  des  puissances  du  siècle,  c'est-à-dire  à  s'emparer 
de  la  souveraineté  politique  qui,  selon  eux,  devait  se  con« 
fondra  avec  la  discipline  religieuse.  Ds  conçurent  Tespoir 
de  réaliser  ce  grand  projet,  et  de  reprendre  l'œuvre  de 
Thomas  Milnzer. 

Strasbourg  fut  d'abord  choisi  pour  devenir  le  siège  du 
nouvel  empire.  Melcbior  Hoffmann  y  retourna  pour  se 
mettra  à  la  tète  de  ses  anciens  jDsdples,  en  augmenter  le 
nombre,  et  s'emparer  du  gouvernement.  Des  discussions 
publiques  eurent  lieu  entra  lui  et  les  ministres  luthériens 
de  cette  ville.  Le  sénat,  alarmé  par  les  prédications  sub- 
versives de  Hoffmann,  le  fit  emprisonner,  et  coupa  court 
ainsi  à  ses  tentatives.  Cet  échec  ne  découragea  point  les 
anabaptistes,  auxquels  les  prédictions  de  leurs  prophètes 
promettaient  le  prochain  établissement  du  règne  du  Christ. 

Parmi  les  disciples  que  Melchior  HofAnann  avait 
laissés  en  Hollande,  uu  homme  se  faisait  remarier  par 
sa  hardiesse  et  sa  faconde.  U  s'appdait  Jean  M athias, 
était  né  à  Harlem,  et  y  avait  longtemps  exercé  la  profes- 
sion de  boulanger.  Un  amour  déréglé  le  jeta  dans  Tana- 
baptisme.  Mari  d'une  femme  vieille  et  laide,  il  conçut  une 
violente  passion  pour  la  fille  d'un  brasseur,  brillante  de 
jeunesse  et  de  l>eauté.  Suivant  les  anabaptistes,  le  nouveau 
iN^téme  dissolvait  le  mariage  antérieur.  Cette  doctrine 


Ly'lJUi^UU  l_.y 


sourit  à  Mathias.  H  se  fit  rebaptiser,  s'empressa  de  répa* 
dier  sa  femme,  et  contracta  une  nouvelle  uoioa  avec  la 
jene  fiUe,  à  laquelle  il  fit  partager  son  amour  et  sa  rdl- 
gioo.  A  la  même  époque,  le  roi  d'Âogleterre  Henri  Viil 
se  séparait  de  TÉglite  eathoUque,  aflo  de  pouvoir,  en  sé* 
eurfitéde  conscience,  substituer  dans  le  lit  nuptial  la  jeune 
et  l>eile  Anne  de  Boleyn  à  la  trop  respectable  Catherine 
d'Aragon.  C'est  ainsi  qu'aux  deux  extrémités  de  réebeUe 
sociale  les  mêmes  passions  produisirent  les  mêmes  effets. 
De  grands  événements  devaient  être  la  conséquence  de  ces 
amoofs  d'un  artisan  et  d'un  monarque  (i  âSl*l5S3). 

Bien  que  dépourvu  de  hautes  connaissances  littéraires, 
MatUas  avait  les  qualités  d'un  hérésiarque  populaire.  Il 
avait  lu  l'Ecriture  en  langue  vulgaire  et  savait  la  citer  à 
propos.  Son  audace,  Tabondance  naturelle  de  sa  dictioni 
Fadresse  desa  conduite  l'appelaient  à  Jouer  parmi  ses  co« 
religionnaires  un  rôle  élevé. 

U  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  ne  tarda  pas  à  aeqnérir 
«ne  grande  autorité  et  à  prendre  le  titre  d'Enoch,  qui  ne 
lui  laissait  de  supérieur  dans  la  secte  que  Hoffmann,  in« 
vesti  de  la  dignité  d'ÉHe,  et  alors  prisonnier  à  Strasbourg. 
Pour  activer  la  propagation  de  la  doctrine  anabaptiste,  il 
dwisit  douase  apAtres,  qui  allèrent  partout  réchauffer  le 
zèle  des  rebaptisés,  et  recruter  de  nouveaux  disciples. 
Enfin,  il  prit  la  plus  grande  part  à  la  publication  d'un  livre 
hmeox,  qui  devhit  le  manifeste  soeial,  politique  et  reli- 
gieux de  la  secte. 

Dans  ce  livre,  intitulé  le  MéiMiêêementj  on  reprodui- 
sait la  vieille  opinion  des  millénaires  ou  chiliastes,  des 
premiers  temps  de  l'Éçlise,  suivant  laquelle  Jésus-Cbrist 
doit,  avant  la  fin  du  monde,  régner  temporellanent  sur 
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les  Justes  et  les  saints.  Avant  cette  époque  de  régénération, 
les  paimuts  de  la  terre  el  les  mécbaate  seront  extermieés 
par  le  fer  et  la  flanme.  C^est  mx  anabaptistes,  disaft-ea^ 
qu'il  appartient  de  préparer  le  règne  du  Christ;  c'est  à 
leurs  pro|diètes  seab  qu'il  eoavicBt  de  eonfier  ravtorité 
arracliée  aux  niai  os  de  magistrats  impies.  Avant  tout,  la 
oomnuinauté  des  biens  doit  être  établie  dans  la  nouvelle 
cité,  dont  les  menbrea  légénéiés  serait  élevés  à  m  degré 
supérieur  de  sainteté  et  de  perfection.  Là  régneront  l'éga- 
lité parfaite  et  le  bonheur  commun  ;  là,  pins  de  prfnees  d 
de  magistrats,  plus  d'impôts,  de  dîmes  ni  de  corvées,  plus 
déjuges  ni  de  force  armée,  plus  de  crimes  ni  de  procès. 
Enfin  on  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  la  pluralité  des 
femmes  n'était  contraire  ni  à  la  loi  divine,  ni  à  la  loi  de 
nature. 

n  ne  restait  plus  qu'à  choisir  la  ville  destinée  à  devenir 
le  centre  du  nouvel  empire.  Hoffmann  avait  échoué  à 
StradHrarg.  11  aOilas  jeta  les  yeux  sur  Munster. 

Capitale  de  la  Westphalie.  Munster  se  trouve  située  à 
peu  de  distance  df»  provinces  de  Frise  et  de  Hollande,  et 
au  milieu  des  eontiéee  de  FAIIemagne  oà  l'anabaptisme 
Rivait  fait  le  plus  de  progrès.  Elle  était  vaste,  populeuse  et 
célèbre  par  sou  commerce  et  ses  collèges,  où  renseigne- 
ment littéraire  était  distribué  à  une  nombreuse  jeunesse. 
Depuis  des  siècles,  elle  était  soumise  à  uq  évéque  souve- 
ndn,  élu  piur  un  obepitre  composé  de  ebencrtues  nobles. 
Un  sénat  municipal,  formé  des  principaux  lJK),Ufgeois  de  Is 
ville,  tempérait  le  pouvoii  de  cet  évéqu». 

A  cette  époque,  Tantique  constitution  de  Munster  était 
profondément  ébr^ée.  Le  luthéraui;»me  avait  pénétré 
i9n  9es  m^i    dei  troubles  grftY^l  «vident  «igmilé  ia 
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hitte  des  catholiques  et  de  réformés.  Le  siège  épiseopal 
étant  devem  vncuit,  le  chapitre  avait  éhi  pour  évéque 
FtfWÉçKiiii  de  ^fAAiék^  oommi  fMf  âa  ferriltelé  et  eon 
vouement  aa  cathoUeisme.  Les  luthériens,  qui  dominaieut 
dMift  ta  yfÈle^  i*en  ^eugèMit  m  Jetant  ie§  ebauoiim  en 
j^rison. 

Le»  principaux  fauteurs  du  luthéranisme  dans  Munster 
étaient'BeraarèBothniM  etKnippei^fiôliln  qui  Jouèrent 
tous  deux  un  r^le  important  lorsque  cette  ville  fut  envahie 
par  ranalmptieme. 

■nthman,'  né  dantf  la  pan<i^rété,  dlâtaità  la*  bienveillance 
des  cianoineff  de  Munster  réducation  littéraire  et  tiiéolo* 
gique.  La  nature  loi  avait  donné  cette  éloquence  brillante 
«pii  remue  la  foule;  mais  la  versatilité  de  son  esprit  rendit 
lea  takmtg  ftanestes  à  aa  patrie  et  à  bii^Ane.  D  erra  d'opi- 
■tona  en  ojptotens^  servit  sooeessivemâit  de  bëftuif  è  teiittos 
les  doctrines,  et  finit  piar  devenir  Tinstrument  subalterne 
dlionttnea  méprisables,  qu'il  aorait  dA  daminër  de  IkmbM 
kl  hauteur  de  la  science  et  du  talent.  Après  avoir  entraîné 
ion  payadaasnn  jobâme  de  maux,  il  périt  misérablement, 
pNNifSMt  pa^  aen  exemple  qne  les  IbeoMiAs  oMMtM  ne 
sont  rien,  sans  la  constance  des  convictions  et  la  fermeté 
da  eafUNSbfere^ 

A  peine  revêtu  de  la  prêtrise  catholique,  qu'il  avait  vi- 
vement ambitionnée,  Bnttunan  avait  indbié  vers  le  luthé- 
ranisme, et  s'étaitrendu  à  Wittendierg  pour  y  piHierleB 
principes  de  la  réformation  à  leur  source.  De  retour  À 
Munster,  U  les  répandit  par  ta  pMIttlIoiir,  aveaun  grand 
succès,  triompha  de  tous  les  obstacles  qui  lui  furent 

suscités,  et  devint,  par  la  seule  puissance  de  la  parole, 
TarbitiiB  du  aflSrin»  rçHgieoies  et  politiques,  BtentAt  Q 


Digitized  by  Google 


Ui  HISTOIRE  DU  COMMUNISME. 

nbandoiina  les  doetrinn  de  Lullier  poor  eettee  de  Zwingle, 
eii  même  temps  qu'il  prêtait  l'oreille  aux  proposîtioQS  des 
aoabapUiles,  qui  s'efforçaient  de  Tatlirar  dans  leur  parti. 

Kuipper-DolliDg  appartenait  à  la  haute  bourgeoisie  de 
Monsler.  C'était  un  homme  d'une  vanité  turbulente,  an- 
dacieax,  aimant  le  bruit  et  le  mooTement,  toujours  prêt 
à  provoquer  à  la  sédition  le  i>as  peuple,  sur  lequel  il  avait 
aequis  de  rinfluenee  par  rexagération  de  ses  disoourt*  Du 
reste,  esprit  médiocre,  cédant  aux  suggestions  de  qui- 
conque savait  flatter  son  orgueil,  et  se  croyant  Tâme  et  le 
dief  de  toutes  les  entreprises,  alors  qu'il  n*était  qo*un 
instrument  aux  mains  d'iiommes  plus  prudents  et  plus 
habiles.  ' 

Sous  rinfluenee  des  prédications  de  Rothman,  le  sénat 
de  Munster  avait  successivement  adopté  les  doctrines  de 
Luther  et  ceUes  des  saeram^iitaires.  Il  trouvait  d'alUeurs 
dans  la  nouvelle*  religion  l'avantsfge  de  se  soustraire  au 
pouvoir  de  l'é  véque,  et  de  substituer  le  régime  républicain 
au  pouvoir  monarchique.  Il  se  forma  un  parti  considé- 
rable, disposé  à  soutenir  la  république  à  tout  prix. 

Cependant  des  persécutions  Curent  dirigées  contre  les 
catholiques.  Des  couvents  furent  pillés,  des  égUses  dévas-. 
tées,  des  religieuz  dispersés.  Knin^-DoUing  était  à  la 
téte  de  ces  expéditions.  L'évéquede  Waldeck,  qui  campait 
auprès  de  la  ville  avec  quelques  troupes,  n'avait  pas  asses 
de  forces  pour  s'y  opposer. 

Il  y  avait  donc  alors  à  Munster  deux  partis  :  celui  des 
sacramentaires  républicains  et  des  luthériens,  qui,  ayant 
à  leur  tête  le  sénat  etBothman  élevé  au  rang  de  prédica- 
teur en  çhef,  dominaient  dans  la  ville,  et  celui  des  catho* 
liquesy  qui,  bien  qu'humiliés  et  opprimés,  n'étalent  point 
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complètement  abattus,  et  conservaient  Fespérance  de  voir 
l^éque  reeoovrer  son  awlorf té.  Cet  état  de  dirisloii  offrait 

aux  anabaptistes  une  belle  occasion  pour  se  «;Iisser  entre 
te  deux  partis  et  s'emparer  du  pouvoir.  Ils  eu  profitèrent 
habttement. 

Deux  apôtres  choisis  par  Mathias  se  rendirent  à  Muns- 
ter (I5a4).  C'étaient  Gérard  Boeelibinder,  et  ce  Jean 
Bocold,  devenu  depuis  si  fameux.  Leur  tentative  n'eut 
point  d'abord  de  succès,  et  Bocold,  suspect  aux  sacramen- 
taires  munstériens,  s'empressa  de  se  retirer  à  Osnabmek. 
Les  anabaptistes  eurent  alors  recours  à  la  ruse  et  à  i'hypo- 
erisie.  lis  introduisirent  dans  Munster  on  des  leurs,  nommé 
Herman  Stapréda,  qui  dissimulait  ses  vérilal)Ies  opinions 
sous  le  masque  d'uu  luthéranisme  exalté.  Stapréda,  admis 
par  le  sénat  comme  prédicateur  luthérien,  s'insinua,  par 
son  adresse  et  sesflatteries,  dans  l'esprit  de  Rotlinian,  qui 
ne  tarda  pas  à  embrasser  les  principes  de  l'anabaptisme 
avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  montrée  pour  la  défense 
des  doctrines  de  Luther  et  de  Zwingle.  Ainsi,  Rothman, 
parti  do  eadiollelsme,  avait  pareouru  la  série  entière  des 
opinions  religieuses  de  son  temps. 
'  H  se  mit  aussitôt,  avec  son  collègue,  à  prêcher  an  peuple 
le  nouveau  baptême,  la  communauté  des  biens  et  l'inutilité 
du  pouvoir  politique.  Le  sénat,  effrayé  de  ces  maximes, 
tenta  en  yain  de  les  faire  réfuter  dans  une  discussion  pu- 
blique par  des  docteurs  protestants  et  catholiques.  Il  rendit 
un  décret  de  bannissemait  contre  les  anabaptistes  ;  mais, 
-en  présence  de  la  populace  soulevée,  il  fut  impuissant  pour 
le  faire  exécuter.  L'émeute  s'établit  en  permanence  dans 
la  ville.  Knipper-Dolling,  devenu  furieux  anabaptiste,  en 
était  l'organisateur.  De  concessions  en  oonce?sion>,  le 
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&énat  finit  par  proclamer  la  liberté  absolue  des  opinions; 
mais  la  tolérance  ne  sufikâit  pas  aux  anabaptistes  :iU 
voulaient  la  domination.  Ils  appelerant  dam  la  TUIa  tout 
ce  que  les  campagnes  renfermaient  de  rebaptisés  vicieux 
et  fainéants,  et  les  entretinrent  dans  l*oisiveté,  pour  aeri ir 
d'Instruments  à  leurs  projets.  BienlAt  on  "rit  des  bandes 
de  factieux  parcourir  les  rues  eu  poussant  des  cris  de  mort 
contre  les  adversaires  du  nouveau  baptême. 

Le  moment  était  venu  de  frapper  les  coups  décisifs. 
Les  grands  prophètes  de  la  secte  accoururent  à  Munster. 
C'étaient  liathlas  et  Jean  BoeoU.  ArrétonMoue  ua  mo^ 
meut  sur  ce  dernier,  qui  aUaii  jouer  un  rùle  si  extraordi- 
naire. 

Jean  Bocold  avait  subi  les  tristes  conséquences  du  dés- 
ordre auquel  il  devait  ta  naissance.  Sa  mère,  jeune 
paysanne  des  environs  de  Munster,  avait  élé  séduite  par 
le  bourgmestre  d'une  ville  de  Hollande,  ou  la  pauvreté 
l'avait  forcée  d'aller  cbercher  une  condition.  Son  sédue- 
teur  l'épousa  dans  la  suite,  puis  Tabandonna.  Béduite  à  la 
dernière  misère,  elle  mourut  au  pied  d'un  arbre  en  rega- 
gnant son  village. 

Le  jeune  homme  avait  reçu,  pendant  la  vie  de  sa  mère, 
cette  éducation  littéraire,  luxe  de  i'intelligfBnoe^  qui,  pour 
eeux  à  qui  manquent  les  dons  de  la  fortune,  n'est  souvent 
qu'une  misère  de  plus.  Bocold^  abandonné  de  son  père,  se 
vit  réduit,  pour  vivre,  à  apprendre  le  métier  de  tailleur. 
Pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il  voyagea 
suivant  l'habitude  des  compagnons  de  sa  profession. 
Commeil  n'osait  porter  le  nom  de  son  père,  à  ea«se  de 
l'illégitimité  de  sa  naissance,  il  prit  celui  de  la  ville  où  il 
avait  été  élevé.  On  l'appela  Jean  de  L^de. 
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km ffttwtf^iw «eyoges,  il  époott te ycvue d*mi pltel», 

ei  dsviot hôtelier  dans  la  vlUe  de  Leyde.  Doué  d'une  ima- 
iMutioB  rif%  ta  eolture  avait  dévetappée^  il  l'adoniia 
à  la  poésie,  et  composa  en  langue  flamande  des  vers  qui 
firent  aensatioa.  Bienlùt  ia  demeure  devint  le  reodeft-voue 
4e  la  femeiaede  Lqrde,  empressée  de  prendre  ses  taçens. 
On  l'accuse  d'avcnr  écrit  des  compositions  lieeucieuseSy  et 
d'Évafar  iiit  deia  mdsoa  aae  éeok  de  détiaueiise. 

Jean  de  Leyde  était  alors  dans  tout  lïclat  de  ia  jeunesse  : 
U  n'avait  que  vingt-ireia  ans,  Auz  doos  de  l^iateHigenee 
il  idMtasail  aaextériewr  MaanpiiMe.  Sa  taille  était  éta- 
vée^  son  visage  noble,  sa  chevelure  blonde  et  abondante. 

H  feewMaît  aiaei  tout  iee  avantagée  qai  eoacilient  à  un 
dwf  de  parti  la  bienveHkneede  te  feule.  Mais  il  était  dé- 
voré d'une  soif  ardente  de  jouissances»  et  manquait  de 
eetia  nMNralité)  de  ettle  nodératien  et  de  ee  bon  sens,  SAM 
lesquels  les  plus  briUautes  qualités  sont  fuuej:>tes  à  la 
eeeiété  et  à  estai  fui  tes  possède. 

Tel  fut  Jean  de  Leyde»  Il  présente  le  type,  devenu  mal* 
bcurensement  trop  commun  »  de  ces  bonunes  doués  de 
fiekpies  talents^  ehes  iesquete  une  instruction  Mai  dirigée 
a  développé  des  goûts  supérieurs  à  leur  état,  et  qui  n'ont 
Ék  aasaa  d'énergie  pour  s'élever  dans  l'ordre  soeial  par  des 
effort»  persévérants^  ni  rimeassee  hante  penr  se  résigner 
à  la  médiocrité  de  leur  situation.  Dévorés  d'une  ambition 
maladive,  esB  luMftmes  sent  teivaurs  prêts  à  ehere^ 
les  doctrines  exagérées  et  les  bouleversements  politiques 
Iss  satisiîMtions  qu'une  société  régulière  refuse  à  leurs 
passions  et  à  leur  orgneil.  . 

Les  principes  de  l'anabaptisme  devaient  plaire  à  Jean  de 
Lsydo)  iosil  devint-il  un  dos  ptas  fervents  disciples  di 
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HalMas.  Il  abandooDa  sa  femme  pour  aller  dogmalUaèr  à 

Rotterdam.  Nous  i'avons  vu  une  première  fois  à  Munster, 
d*aà  il  dut  s'éMgMf.  Loraqu'U  y  levial  m  compagnie  de 
Matliias,  il  avait  reçu  le  titre  d*Ëlie,  qui  lui  conférait  le 
premier  rang  parmi  les  propliètes  de  sa  secte. 

A  leur  arrivée,  les  deux  propbètes  stimiilèrettt  par  tous 
les  moyens  le  fanatisme  de  leurs  adhérents.  Ils  frappèrent 
rimaglnatioD  de  la  partie  la  plus  groesièro  de  la  papvla- 
tien,  et  surtout  des  femmes,  par  des  prédictions  terribles, 
des  extases  et  des  cérémonies  mystérieuses.  Enfin  ils  or* 
ganlsèrent  une  émeute,  qui  s'empara  do  palais derévéqoe 
et  de  l'arsenal. 

A  celle  nouvelle,  la  ville  fiit  saisie  de  stapeur.  Tool  le 
monde  courut  aux  armes,  et  chaque  parti  se  fortifia  dans 
son  quartier.  De  part  et  d'autre,  les  canons  furent  braqués 
sur  les  débouchés  des  IMS,  et  l'on  se  liiil  prél  adeondMit. 
Les  catholiques  ayant  reçu  des  secours  de  la  campagne, 
les  anabaptistes  craignirent  de  n'élre  pas  les  pins  forts.  Bs 
proposèrent  un  accommodement,  d'après  lequel  chacun 
demeurait  libre  d'exercer  son  culte  dans  sa  maison.  Cet 
arrangement  fut  accepté.  Mais  ce  n'était  là,  de  la  part  des 
rebaptisés,  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  et  de  désor- 
ganiser leurs  adversaires.  Ils  continuèrent  leur  propagande 
et  ne  négligèrent  auoon  moyen  de  se  concilier  la  faveur 
d'une  grossière  populace.  Les  cérémonies  du  culte  catho- 
lique devinrent  Tobjel  de  grotesques  parodies.  Les  dé- 
pouilles des  églises,  les  emblèmes  épiseopaux  furent  pro- 
fanés dans  des  processions  scandaleuses,  modèles  de  ces 
déplorables  mascarades  par  lesquelles  se  signala,  aux  ptas 
mauvais  jours  de  1  793,  le  parti  des  Chaumette  et  des 
Hébert.  Ala  vue  de  ces  excès,  le  peu  de  noblesse  qui  res* 
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tait  encore  à  Muoster  et  une  grande  |)arUe  de  la  bourgeoisie 
QQitt^rent  la  ville*  Le  bas  peuple  accounit  en  foule  aa 

nouveau  baptême. 

Qudle  avait  été  cependant  la  conduite  du  sénat?  Noos 
l'avons  vu  adopter  d'abord  le  luthéranisme,  puis  devenir 
sacramentaire  et  républicain.  Âu  commencement  des  trou«* 
bles  suscités  par  Tanabaptisme,  la  crainte  de  ranarehie  le 
ramena  vers  l'évéque,  auquel  il  demanda  des  secours  que 
cetui-ei  ne  put  donner,  parce  q[u*il  n'avait  point  encore 
réuni  des  forces  suffisantes.  Lorsque  son  armée  fut  ras- 
semblée, le  mal  avait  fait  dans  Munster  d  effrayants  pro« 
grès.  Le  prélat  envoya  au  sénat  un  député  pour  lui  offrir 
de  faire  entrer  ses  troupes.  C'était  le  seul  moyen  de  pré- 
venir le  triompbe  imminent  de  l'anabaptisme.  Mais,  dans  - 
cet  interyalle,  le  parti  sacramentaire  et  républicain  avait 
repris  des  forces.  Il  voulait  à  tout  prix  conserver  la  forme 
républicaine.  U  fit  donc  repousser  l'offre  de  l'évéque. 

Dès  lors,  les  anabaptistes  purent  tout  oser,  lis  s'enipa- 
rèrent  de  tous  les  postes,  et  parcoururent  les  rues  Tépée  à  * 
h  main,  en  criant  :  Le  muveau  baptême  ou  la  mort! 
La  seule  grâce  qu'ils  firent  à  ceux  qui  refusèrent  de  se 
Joindre  à  eux,  ftit  de  les  laisser  sortir  de  la  ville  sans  rien 
emporter.  On  vit,  spectacle  digne  de  pitié,  des  troupes 
d'boromes,  de  femmes  et  d'enfeuits,  appartenant  à  la 
bourgeoisie,  chassés  Tépée  dans  les  reins  et  errant  à  tra^ 
vers  la  campagne  dans  le  plus  affreux  dénùment.  Le  sénat 
fut  dissous  par  la  force,  et  ses  membres  obligés  de  s'en« 
fuir  au  milieu  des  menaces  et  des  insultes. 

Ainsi,  cette  assemblée,  pour  avoir  voulu  sauver  à  tout 
prix  la  forme  républicaine,  perdit  l'ordre  social  lui-mène, 
et  périt  écrasée  sous  ses  ruines. 
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Les  anabaptistes  Dominèrent  nn  nouveau  sénat  de  vingt- 
deux  membres,  et  choisirent  deux  consuls.  Le  fougueux 
Knipper-Dolling  était  i'un  d'eux.  Des  discussions  tumul- 
tueases  eurent  Heu  entre  les  nouveaux  magistrats.  Chacun 
voulait  faire  prévaloir  son  opinion,  qu'il  prétendait  dictée 
par  i'Ësprit  divin.  On  ne  s'accorda  que  sur  un  point,  le 
pillage  immédiat  des  églises  et  des  couvents  qui  avaient 
écliappé  aux  premières  dévastations.  La  résolution  fat 
aussItAt  exéeulée.  Les  statues  et  les  tableaux,  cbefs-d\BU* 
vre  des  arts,  furent  brûlés  sur  la  place  publique.  On  brisa 
les  vitraux  couverts  de  magniiiques  peintures.  On  fondit 
des  eamms  avee  les  okidies,  et  des  balles  avee  le  pkmdi 
des  toitures.  Les  églises  ravagées  furent  transformées  en 
magasins  ou  en  écuries.  C'est  ainsi  qu'à  toutes  les  époques 
le  fanatisme  révolutionnaire  se  ^gnale  par  le  même  van- 
dalisme. 

La  selenee  et  la  littérature  ne  ftirent  pas  plus  épargnée» 

que  les  beaux-arts.  Mathias,  renouvelant  le  fameux  rai- 
sonnement attrilNié  au  calife  Omar,  fit  livrer  aux  flammes 
tous  les  livres  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  à  Texeeption 
de  ia  Bible  en  langue  vulgaire.  Ainsi  périt  la  bibliotlièquo 
du  savant  Rudolpbe  Langius,  composée  des  manuacrils 
les  plus  rares'.  Un  auteur  contemporain  évalue  à  plus  de 
20,000  écus  d'or  ia  valeur  des  livres  détruits  en  quelques 
heures.  Les  communistes  des  Ages  suivants  ont  bértté  d»  h 
haine  de  Mathias  contre  ies  monuments  de  l'intelligence 
et  du  génie. 

Cependant,  la  division  et  l'anarchie  continuaient  de  ré- 
gner dans  les  conseils  des  anabaptistes.  Âu  deboi*s,  Té* 

*  Meshovius,  Hi^l,  anuùapi,,  lU).  vu,  p.  167. 
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véqiip  de  Wakleck  rassemblait  des  forces  et  menaçait  la 
Tille  d'an  siège.  Malhias  résolut  deoeneentrer  en  hii  seul 
tonte  l'autorité.  Il  déclam  amc  maglslrata  réeemment  éhis 
que  leur  pouvoir  était  contraire  aux  principes  de  la  nou- 
Telle  religion,  qui  oondamnaioit  tonte  autorité  temporelle  ; 
que  les  fidèles  rebaptisés  devaient  vivre  sous  le  régime  de 
la  plus  parfaite  égalité,  et  n'avoir  d'autres  conducteurs 
fine  les  propbèles  fnsplfés  par  TE^rR  dtttn.  Ces  raisons 
parurent  conclu  an  tes  :  le  sénat  et  les  consuls  se  démirent 
de  leurs  Iraetions,  et  le  pouvoir  éebnt  de  Mt  à  Mathias, 
auquel  son  audace  et  son  talent  prophétique  assuraient  la 
plus  grande  influeôee. 

ÀMSItAt,  le  prophète  enrégimenta  les  seetafres,  let 
exerça  au  maniement  des  armes,  et  fit  élever  autour  de  la 
%ille,  avee  me  ineroyable  rapidité,  de  formidables  re* 
trancliemcHts  •  Tons  eeux  qui,  cachés  dans  leurs  malsons, 
s'étaient  soustraits  au  nouveau  l>aptéme,  furent  contraints, 
le  poignard  snr  h  gefge,  à  le  receTOir.  La  eoramnnanté 
des  biens  fut  établie',  et  un  système  d'espionna«?e  orga- 
nisé eootre  ceux  qui  auraient  voulu  retenir  quelques  objets. 
Les  pro¥lslens  de  booebe  tinrent  rassemblées  de  toutes 
parts,  et  de  vastes  cuisines,  érigées  dans  les  divers  quar- 
tiers, distribuèrent  à  obaqne  famille  les  aliments  néces- 
saires à  sa  subsistance.  Des  diacres  furent  nommés  pour 
Murveiiier  \eê  distributions,  des  ministres  institués  pour 
Pcxereice  dn  enhe.  Rothman  oeonpa  Tnn  des  premiers 
rangs  parmi  ces  derniers.  Tout  en  préchant  à  une  aveugle 
Hmkitiide  la  liberté  d  l'égalité  ckréHénne,  Mathias  exer- 
çait un  pouvoir  d'autant  plus  despotique,  qa'd  était  le 
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ttU|Nrène  dispensateur  des  objets  nécessaires  à  la  vie»  Son 

aulorité  ne  souffrait  point  de  contradiction.  Un  malheu- 
reux artisau  ayant  proféré  quelques  paroles  contre  lui,  le 
prophète  l'abattit  d*ua  coup  d^arquebuae*  TeUe  élatt  la 
liberté  des  communistes. 

Cependant,  le  dominateur  de  Munsler  se  préparait  à 
étendre  par  les  armes  l'empire  de  la  nouvelle  Sioo.  Il 
adressa  aux  anabaptistes  des  Pays-Bas  une  proelamation 
enthousiaste,  pour  les  exiiorter  à  rendre  leurs  biens,  à 
quitter  leur  pays  et  à  se  rendre  dans  la  cité  sainte,  d'où 
ils  iraient  soumettre  runivers  à  leurs  Ms.  A  sa  yoIz,  une 
expédition  considérable  partit  des  ports  de  la  Frise  et  de 
la  Hollande,  amenant  une  grande  quautite  d'armes,  de 
vivres  et  de  munlttons  de  guerre  ;  mais  elle  Ait  Interceptée 
par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qui  punit  du  dernieif 
supplice  les  chefs  d'une  entreprisa  oontraire  au  droit  des 
gens.  Privé  de  ce  secours,  Mathias  ne  perdit  pas  courage  ; 
il  lit  conU*e  les  troupes  de  l'évéque  quelques  sorties  heu-* 
reuses;  mais  un  Jour  qu^il  s'était  imprudemment  avancé 
dans  la  campagne  avec  une  faible  escorte,  il  fut  surpris 
par  un  bataillon  d'épiseopaux  et  tomba  percé  de  coups. 
Pendant  la  nuit,  sa  tétc  et  ses  membres  mutilés  furent 
jetés  par  les  vainqueurs  aux  portes  de  la  ville. 

Ce  fut  alors  que  Jean  de  Leyde  prit  en  main  rautorité 
devenue  vacante.  Jusque-là,  bien  qu'il  portât  le  titre  su- 
prême d'Élie,  il  était  resté  au  second  plan,  fienfemié  dims 
sa  demeure,  il  paraissait  se  livrer  tout  entier  à  la  contem- 
plation de  la  Divinité,  et  ne  se  montrait  au  peuple  que 
dans  un  lointain  imposant.  C'était  de  sa  part  une  haMIe 
politique.  11  avait  senti  que  sa  jeunesse  pourrait  cti*e  un 
obstacle  à  ses  projets  ambitieux,  s*il  établissait  avee  son 
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compagnon  pins  âge  une  lutte  d'influence.  Il  travaillait 
donc,  au  sein  de  la  retraite  et  de  la  méditation,  à  se  per« 
foelioiiiier  dans  Fart  de  la  parole  et  des  prophéties,  et 
attendait  Toccasion  de  saisir  le  pouvoir.  La  mort  de  Ma* 
tbias  le  lui  doana.  Bothman  et  Kaip|ieM)olUng  n'osèrent 
pas  le  lui  disputer. 

Après  avoir  fait  i^oraison  fiinètNre  de  Mathias,  et  ranimé 
le  eonmge  des-  mnnetériens  par  de  brillsntes  prophéties, 
Jean  de  Leyde  imprima  une  nouvelle  activité  aux  pi*épa* 
laUft  militaires.  Une  tentative  faite  par  les  troupes  de 
Pévêque  pour  s'emparer  de  la  ville  par  un  coup  de  main 
fut  vailianunent  repoussée.  L'armée  épiscopale  forma  un 
siège  régulier,  et  fit  aux  remparts  une  brèdie  praticable. 
Plusieurs  assauts  furent  donnés.  De  part  et  d'autre  on  se 
kattlt  avec  la  rage  des  guerres  de  religion;  les  anabaptistes 
ne  purent  être  forcés,  et  Tévêque,  après  avoir  perdu  un  * 
grand  nombre  de  soldats,  dut  convertir  le  siège  en  un 
simple  blocus. 

Malgré  ces  succès,  Bocold  craignit  pour  son  autorité. 
lù^HP^^'IMIing  lui  étant  devenu  suq^t,  il  Tavilit  aux  i 
yeux  de  la  foule,  en  lui  conférant  la  charge  d*exécuteur  des 
hautes  œuvres,  que  l'énergumène  reçut  comme  une  marque 
d'honneur. 

Le  prophète  sentait  qu'un  pouvoir  fondé  sur  la  seule 
influence  pouvait  être  fSeidlement  renversé,  il  méditait 
donc  le  projet  de  transfemer  cette  influence  en  une  sou- 
veraineté positive  et  incontestable;  en  un  mot,  il  voulait 
se  faire  proclamer  roi  de  la  nouvelle  Sion.  L'entreprise 
était  difficile.  Ck)mment  concilier,  en  effet,  le  rétablisse- 
ment d'une  souveraineté  temporelle  avec  les  principes  de 
ruDabaptisme,  qui  nident  la  légitimité  de  tonte  magistm- 
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Maihias  avait  provoqué  la  dissolution  du  premier  sénat 
aiiatMiptiitd2  Le  mUm  m  pouvoir  civU^  la  BMinifciitfttMMi 
mUlkMi  ppwamiille,  ne  po«Pvaitit-ilft*  polol  ■wh* 
lever  une  tempête  que 'toutes  les  jongleries  prophétiques 
leraieut  impuissantes  à  ocnjurer?  JeanéoL^g^aiillMh» 
MIement  éloder  toutes  ces  difficultés. 

Rétablir  la  pauvoir  poUtique  et  u!m  emparer,  e'élail 
tra^^  teoMi»  à  la  fnia>  Joan  do  Leyde  Avisa  la  fuaatiaii. 
Il  rétablit  d'abord  l'autorité  civile  au  profit  d'un  ciuiseil 
do  deufli  memhwfl;  puia  il  te  auMuia  biîHméfiio  à  on 
éphémères  magistrats.  Yoiei  commetti  lea  ehoses  9e  pas** 
sèreut. 

Après  avoir  peodoDt  trois  jours  feint  d*étre  pHvé  do  la 

parole,  le  prophète  rompit  tout  à  coup  le  silence  devant  te 

peuple  aseemblé,  et  déclara  q«ia,  par  i'ioapiiatiQu  du  Pèra 
oéleste,  Il  avait  fait  choix  do  douze  juges,  sembMMea  à 
ceux  d'Israël,  qui  administreraient  la  répul>lique  de  la 
nottvoHo  Sion*  U  mit  entra  lea  midoa  do  ehaoun  dos  jofes 

un  glaive,  emblème  du  pouvoir  souverain,  et  les  exhorta 
à  en  user  suivaut  la  parala  du  Seigoei^.  Bothmaa,  par 
une  eoBtradidion  nouvelle,  justîQa,  dans  un  diseoura 
éloquent,  rétablissement  de  ces  magistrats.  Des  prijère&  et 
deaeontlques  tevminèient  la  eérémonie« 

Jean  de  Leyde  conserva,  comme  prophète  suprême,  tout 
son  aseendant*  Les  juges  ne  furent  entre  ses  mains  qWun 
dseBo  inatrumei^  et  les  édileora  lesponsaUes  do  son  in- 
faillible pensée. 

▲vont  de  se  fldre  kiveslir  de  la  reymité,  Beoohl  mil 
un  autre  projet  à  exécution.  Dévoré  d'une  passion  fréné- 
tique pour  lealmime»^  U  militait  4«(aûii  km(t^^n\(yii  d  éUi'* 
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biir  la  polygamie,  qui  Mrit  pmrratt  légiliiMr  la  tatit- 

factiOD  de  ses  désirs.  Il  fit  part  aux  juges  de  sod  dessein, 
en  l'an^yant  de  reoemple  des  patriaiehes  et  des  hhh 
narques  jaih.  B  ttéeamMÉsaait  ainsi  I'iib  des  principes 
fondamentaux  de  ranabapiisme,  qui  repoussait  rautorité 
de  l' Anetai  Teslaiaeiil  p«ir  strtvre  la  seule  M  de  i^Svan* 
gile.  Néanmoins,  la  proposition  fut  admise  après  une  faible 
QHpositioD,  el  un  décret  des  douse  juges  autorisa  ia  plu- 
ralité des  fenasea. 

Mais  le  nouveau  dogme  ne  fut  pas  aussi  facilement 
aecqplé  par  les  prodieateuif  il  les  rebaptisés  qui  avaiem 
appartenu  aux  classes  élevées  de  la  société.  Les  prédicauts 
soulevère&t  contre  la  polygamie  les  plus  i6rmidai>lea 
o^eelloiis.  BdooMw  put  ksle¥er  que  par  un  Qsop  d'au- 
torité. Il  déclara  aux  ministres  assemblés  qu'aucun  d'eux 
ne  sortirait  vivant  de  la  salle  s'il  ne  souaerivalt  au  déoral* 
Ba  eédèreut  Meheumil  à  ees  HMoeeet. 

Jean  de  Leyde  s'empressa  de  donner  l'exemple  de  la 
pluralité  des  mariages.  Il  épousa  les  deux  fliee  de  Knipper- 
Bolliug,  remarquables  par  leur  beauté,  auxquelles  il  joi- 
pit  bientât  la  veuve  de  Mathias,  plus  belle  encore.  Celle* 
ei  devint  bi  sukaae  favorite,  et  demlDa  sur  les  autres 
épouses  du  propbète,  dont  le  nombre  fut  successivement 
porté  à  diXHBepit.  Cet  exemple  ne  manque  pas  dimitateure* 
Be  toutes  parts  les  jeunes  iilles  furent  arrachées  aux  bras 
de  leurs  mères,  pour  devenir  la  proie  des  plus  ftirieux 
SMbapttstes.  La  faeullé  du  dlvoree  se  cembtoant  avee  le 
polygamie,  Munster  devint  le  théâtre  d'une  effroyable 
pramiseuité.  Toutefois,  ces  presttolieM  ne  s^aecompUreiit 
pas  sans  résislanee.  Ceux  qui,  parmi  les  anabaptistes, 
avaient  enoore  eonsi^rvé  le  sentiment  do  la  pi^deur  et  de 
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la  sainteté  àm  nunriftge,  ne  poient^volf  de  sang-freid  leort 

foyers  souillés  par  d'infômes  ravisseurs.  Ils  s'armèrent  et 
invesUrent  lea  demeuies  des  principaux  chefs,  en  s'écriant 
qu'il  éHdl  temps  de  mettre  nn  terme  à  la  domlnetlom  d*im 
insolent  étranger.  Mais  la  stupide  multitude  accourut  au 
secours  de  ses  idoles.  Les  défenseurs  de  la  morale  cbré- 
tienne  furent  saisis,  désarmés  et  livrés  à  la  rage  de 
Knipper-DolUng,  qui  se  r^ouit  d'exereer  sur  eux  son* 
office  de  bourreau.  Il  décapita  les  uns  après  les  avoir  mu* 
tilés,  et  tua  les  autres  à  coups  d'arquebuse.  Le  poétique 
Jean  de  Leyde  lui-^méme,  le  prophète  inspiré,  sentit  la 
soif  du  sang  s'éveiller  dans  son  âme;  il  s'arracha  aux  bras 
de  ses  concubines  pour  venir  fendre  le  ventre  à  quelques* 
uns  des  raaibeureux  prisiMinlers.  Les  prophètes  Inférieurs 
ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  se  disputèrent  Thonueur  de 
participer  aux  massaeres. 

Quant  aux  femmes  et  aux  jeunes  fMes  qui  refusèrent 
de  se  soumettre  au  nouveau  régime,  elles  eurent  à  souffrir 
tous  les  excès  de  la  brutalité  et  de  la  barbarie. 

Le  trioniplie  de  Jean  de  Leyde  était  complet.  Il  avait 
réussi  À  détruire  la  famille,  et  à  réaliser  ainsi,  dans  ses 
conséquences  les  plus  radicales,  le  principe  communiste, 
il  est  permis  de  croire  que,  dans  cette  circonstance,  il 
n'avait  pas  été  seutement  inspiré  par  la  soif  des  impudiques 
voluptés,  mais  qu'une  pensée  politique  présida  aussi  à  sa 
détermination.  11  avait  sans  doute  compris  combien  la 
eommmiauté  des  biens  est  antipathique  au  maintien  de 
la  famille,  qui  stimule  si  puissamment  chez  Thomme  le 
jentiment  de  la  pnqpriété  personneile  et  héréditaire.  Cette 
considération  fut  peut-être  celle  qui  le  détermina  à  géoé- 
raUser  la  polygamie  et  le  divorce,  qu'il  lui  eut  été  facile 
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d'obleBfr  peur  M  atvl,  cemme  m  privilège  propi^  à 
l'émiuence  de  soa  rang.  L'babitete  et  la  profondeur  i)er- 
verae  qui  ae  mmtrait  àmê  tous  lot  actes  Au  prophète 

autorisent  cette  interprétation  de  sa  conduite. 

Il  no  reaiait  phia  à  Joao  do  Loydo  qu  À  poser  sur  son 
front  la  eonronne  loyale.  Il  y  parvint  par  aeo  voiaa  ordi* 
naires,  la  ruse  et  l'imposture.  11  feignit,  pendant  quelques 
Jours,  me  gnmde  tristesse,  et  se  tint  renfemé  dsM  son 
sérail.  L'esprit  de  Dieu,  disait-^!,  et  le  don  de  prophétie 
l'avaient  abandonné,  et  sans  doute  le  Seigneur  favorisait 
quelque  antre  Adèle  de  sa  présenee*  Le  nomel  organe  de 
la  Divinité  ne  se  fit  point  attendre.  Un  orfèvre  de  Warm- 
dorp,  nommé  Tuisoosurer,  annonça  que  Dieu  lui  avait 
révélé  de  grandes  choses,  qnH  ne  pouvait  divulguer  q«e 
devant  la  réunion  des  fidèles.  Aussitôt  on  s'assemble  pour 
l'enleodre,  et  Bpeold  se  confond  dans  la  Isole.  Tniseosurer 
monte  sur  l'.estrade,  imite  les  contorsions  et  les  extases 
des  prophèles}  pids,  d'an  air  impiré,  il  annonce  que  le 
Seignenr  Ta  <Aiol8i  pour  établir  on  iHmveau  pouvoir  sur 
Israël.  S'adressant  alors  à  Jean  de  Leyde  :  «  C'est  vous, 
•  s'éerie-t-il,  que  le  Seignenr  m'ordonne  de  reconnaître 
«  pour  mon  souverain  ;  c'est  par  ma  bouche  que  le  ciel 
«  vous  déclare  roi  de  Sion.  Prenea  donc  le  glaive  que  je 
«  vous  présente  en  son  nom.  »  Il  termine  en  exhortant  le 
peuple  à  l'obéissance,  et  le  monarque  à  la  justice  et'à  la 
piété; 

Jean  de  Leyde  feignit  de  n'accepter  qu'à  regret  le  pesant 
.  fardeau  de  la  royauté.  11  se  jeta  la  face  contre  terre  en 
gémissait,  et  prolesta  de  son  insuffisance.  C'étaU  lui, 
pourtant,  qui  avait  arrangé  la  scène,  et  drcbsé  secrète^ 
ment  l'orfèvre  de  Warmdorp  à  Tari  des  prophéties.  leUe 
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eit la  MnMIe  qoê  jettent,       !•  néM smoqs,  ktam- 

bîtieux  de  tous  les  temps. 
Le  MD¥ea«  roi  deSim  menla,  «fu  aedMiattoBt  Ai 

peuple,  sur  im  trône éle^  an  milles  de  la  pvfftelpale  |[ihM 

de  la  ville,  il  s'empressa  de  nommer  les  grands  officiers 
de  la  oevroiiM,  et  l'en  vit  cmat  q«i,  nagttère,  étaient  lea 
jim  fougueux  partisans  de  l'égalilé  absolue,  s'affubler 
dea  litres  pompeux  de  la  nouvelle  oour.  Botinnan  fut 
eidé  graad  ehaseeHepeteratesr  d'imêl,  Knipper^pIMHi^ 
gouverneur  de  la  ville.  Il  y  eut  un  grand  trésorier,  dépo- 
sitaire de  Kwa  les  biese  de  la  eoeimuautè  omsidéréf 
comme  étant  la  propriété  du  prince,  un  grand  maître  de 
la  maison  du  roi,  un  grand  écuyer,  un  grand  pauBetier,  et 
des  conseillers  d'État.  Des  pages,  des  gardee«dii«^CMrpa  et 
des  estafiers  complétèrent  la  suite  du  souverain. 

LeroideSiendéplayala  plusgnuideiiiagDlfleeMe;  les 
étoffes  les  plus  préeieases,  Tor  et  les  pierreries  furent 
prodigués  pour  ses  vêtements  et  ceux  de  ses  nomi>reuses 
épouses.  Vixmï  elles  brillait  au  premier  ruAg  la  veuve  de 
Mathias,  éblouissante  de  parure  et  de  beauté.  Les  équi- 
pages du  prince,  les  babils  des  offieiers  de  sa  mateon, 
étalaient  le  même  luxe.  Peur  y  subvenir,  Sem  de  Leyde 
avait  fait  apporter  dans  son  palais  l'or,  l'argent,  les  pier- 
reries et  tous  les  objeta  préeieux  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville*  ainsi  que  les  provisions  de  bouche  destinées  aux 
besoins  des  habitants.  La  plus  grande  simplicité  fut 
praserite,  tous  des  peiuei  sévères,  à  tavsceuz  quiB'qn^ 
tenaient  pas  à  la  cour. 

Gba^semaiBe,  le  rei  se  rendait  en  grande  puBape  sir 
la  piace  publique,  et  s'asseyait  sur  un  trône  élevé,  qu'en-* 
touraient  les  reii^i^  et  les  grands  di^taires  i  là,  il  jugeait 
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les  affaii*es  relatives  aux  mariages,  qui,  par  snite  de  Tcta- 
Uisseoieiit  du  divorce  et  de  la  polygamie,  domudent  lieu 
MX  pIvB  WliliiMmiJi!  débats*  Lee  séanees  ta  tBfmlMliNil 
par  des  danses  religieuses  que  Bocold  conduisait  avec  sea 
fcmmoa,  à  l'initatiott  ëe  David  daneam  devasl  Tarciia  d« 
Seigneur.  Les  procès  crimiaelB  étaient  jugés  en  conseil 
d'iîlat,  et  lorsqu'une  seBteaea  capitale  était  prononoée,  le 
manarque  ne  dédaignait  paa  da  la  tMttff6  h^roéme  à  aié* 
cution.  £n  versaot  le  sang  bumaiui  il  sentait  mieux  sa 
iBiita-piriiBaBee. 

Voilà  où  avaient  abouti  les  dogmes  de  la  liberté  IIM* 
mtlée,  de  V^alité  absolue,  de  rimpeceabitité  des  rebap* 
Ma,  de  l'abelitimi  des  Ms  péaahs,  et  de  la  suppressk» 
des  magistratures  ! 

Ce  n'était  peint  asiSE  poor  BoeaM  de  eoneentrer  en  sa 
peraomie  la  souveraineté  fmlltlque,  le  pouvoir  déjuger  d 
la  propriété  de  tous  les  biens*  Pour  compléter  son  des- 
petisme,  Il  vaotat  réanir  s«r  sa  tèle  la  tiare  dn  pontlle  à 
la  couronne  du  monarque.  Il  se  fit  donc  proclamer  par  Tuis- 
eosarer,  son  prophète  de  confiance,  ebel  de  la  religion  et 
suprême  ministre  dn  culte.  Dans  nn  repas  pnbUe)  anqnel 
assûstèrent  tous  les  munster ieus,  il  administra  la  cène  à 
ssa  sajels  remplis  dHme  rellglense  ferveur;  pois  il  ehelall 
vingt-huit  apôtres  qu'il  fit  immédiatement  sortir  de  la 
ville,  pour  aller  annoncer  l*£vangile  par  toute  la  terre. 
MscesaTerltat  de  ce  nombre.  Son  Influenee  et  les  seesels 
dont  il  était  dépositaire  rendaient  sa  présence  odi€«ise  au 
nanarqne. 

.  Cependant  révêque  de  Munster  avait  reçu  des  renforts 
et  repris  les  travaux  du  siège.  Un  nouvel  assaut  fut  tenté  ; 
mris  ka  aaahap^les,  animés  par  la  fenattsaie,  résisté* 
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jours  coDsécutife,  oû  se  balUt  sur  la  brèche  ;  les  cadavres 
de  qoalie  mille  épiseq^enx  Jonebèrait  te  foieée  de  la 
place.  L'évèque  dut  renoncer  à  prendre  la  ville  de  vive 
force,  et  cooilniisit  autour  d'elle  une  ligue  de  redoutes 
pour  la  UAfe  sueoomber  par  la  famliie. 

Bientôt  les  vivres  commencèrent  à  devenir  rares  dans 
Munster  ;  te  anabaptisles  ne  perdirent  cependant  pas  oou- 
rage.  Jean  le  Juste  (c'était  le  surnom  que  Bocold  avait 
pris)  attendait  le  secours  d'une  armée  que  ses  éinissaires 
s*e(forçaient  de  rassembler  en  Hollande.  Il  s'entretenait 
avec  ses  officiers  des  plus  flatteuses  espérances  ;  a  sa  cour 
on  ne  pariait  que  de  la  eoiM|uétedel'£iirope,eiron  se  par- 
tageait d'avance  les  provinces  et  les  royaumes. 

Mais  Tarmée  qui  devait  arriver  de  Hollande  pour  dé- 
bloquer Munster  ne  parut  pas.  Jean  de  Gélen,  haMIe  capi«  ^ 
taine  que  le  roi  de  Siou  avait  chargé  de  la  recruter  dans  la 
Frise,  vit  ses  premières  bandes  e&lermiiiées  par  le  goa- 
vemeor  de  la  province,  et  ne  parvint  lui-même  qu'avec 
peine  à  se  réfugier  dans  Amsterdam,  où  il  fut  recueilli  par 
ses  coreligionnaires.  « 

Ce  fut  un  échec  terrible  pour  les  niuustériens,  qui  ne 
pouvaient  attendre  leur  délivrance  que  d'une  diversion 
extérieure.  Jean  de  Leyde  parrtm  à  oommlmlquer  avec 
Crélen,  caché  en  Hollande,  et  l'exhorta  à  tenter  un  coup 
désespéré.  Gelui^ei  trama  aussitôt,  pour  s'emparer  d'Am- 
sterdam, une  conspiration  dans  laquelle  il  déploya  toute 
l'astuce  et  la  violence  qui  distinguent  le  parti  communiste 
du  ivi*  siècle.  Elle  semble  être  le  premier  modèle  de  ces 
émeutes  sanglantes  pai'  lesquelles  des  minoi  Ués  factieuses 
ont  tenté,  dansd'atttfes<dtés,  de  conquérir  la  damination.- 
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G  tien  se  rendit  à  la  cour  de  Mnrie,  reine  de  Hongrie, 
gouvernante  des  Pays-Bas  pour  Ckiarles-Quint.  Là,  il  avoua 
le  crime  qu'il  avait  coninils  en  réunissant  des  bandes  ar- 
mées, feignit  de  renoncer  à  i'anabaptisme,  et  suilleita  uu 
pardon  qui  lui  fut  accordé.  Il  proposa  aux  ministres  de  la 
reine  de  soumettre  Munster  à  Fempereur,  et  eut  l'adresse 
d'obtenir  l'autorisation  de  lever  des  troupes  pour  cette  ex- 
péditloii.  Aussitôt  il  revint  à  Amsterdam ,  où  il  parut  le 
front  levé,  et  put  faire  au  grand  jour  ses  préparatifs  mili- 
taires. Sa  prétendue  entreprise  ccmtre  Munster  n'était  qu'un  ' 
odieux  mensonge,  destiné  à  masquer  le  complot  qu'il  tra- 
mait pour  s'emparer  de  la  capitale  de  la  |iollande,  d'où  U 
comptait  marcher  avec  une  armée  an  secours  de  Bocoid. 

Les  anabaptistes  étaient  nombreux  à  Amsterdam  et  dans 
les  environs.  Les  théories  du  commnnisroe  avaient  séduit 
beaucoup  d'artisans  et  quelques  bourgeois  ruinés  ou  ani-  ' 
més  d'un  esprit  turbulent  et  fanatique.  Les  succès  de  Bo^ 
cdd  à  Munster  ftlsaient  fermenter  les  tètes' des  sectaires, 
qui  brûlaient  d'assurer  le  triomphe  de  leur  héros.  Gélen 
n'eut  pas  de  pehie  à  les  faire  entrer  dans  la  conspiration. 
Voici  quel  en  était  le  plan  :  au  milieu  de  la  nuit,  un  cer- 
tain nombre  de  conjurés  devaient  s'emparer  de  i  bètei  de 
vIBe  et  y  sonner  te  tocsin.  A  ce  signal,  tous  les  anabap- 
tistes répandus  dans  la  ville  devaient  descendre  en  armes 
dans  les  rues,  massacrer  les  principaux  habitants,  s'em« 
parer  des  barrières  et  introduire,  au  point  du  Jour,  leurs 
coreligionnaires  des  campagnes.  On  aurait  établi  ausâtût 
un  gouvernement  semMaMe  à  celui  de  Munster.  Le 
complot  avait  des  ramifications  dans  Wesel  et  Deventer, 
deux  des  plus  importantes  villes  de  la  iiollande  à  cette 
époque. 
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Le  10  mal  1535,  par  une  nuit  obscure,  les  conjurés, 
rassemblés  dans  la  maison  d'un  de  leurs  chefs,  se  précipi- 
tent sur  la  plaoe  poUlque,  forcent  TMtel  de  Tille  et  en 
égorgent  les  gardes.  L'un  de  ceux-ci  s'enfuit  dans  le  clo- 
cher, fait  remonter  laoordedelaoloehe,  et  se  barricade  dans 
cet  asile.  Cet  incident  sirava  la  ville.  Les  conjurés  ne  pu- 
rent sonner  le  tocsin,  et  leurs  complices,  n'entendant  point 
le  signal,  ne  sortirent  point  des  maisons  où  ils  s^étaient 
réunis  pour  Taltendre.  Les  bourgmestres  convoquèrent  à 
la  hâte  la  milice  bourgeoise,  et  firent  occuper  les.  mes  qui 
aboutissaient  à  la  place  de  l*hAtel  de  Tiile,  sur  laquelle  les 
insurgés  avaient  élevé  des  barricades.  On  tenta  vainement 
de  lesy  forcer  pendant  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  l'attaque  recommença.  Chassés  de 
hors  barricades,  )«s  aabelies  se  réfugièrent  dans  Tiiètel 
de  viNe.  Le  canon  ouvrit  la  brèehe  dans  ce  magnMqm 
*  nuMiument.  Enfin,  les  anabaptistes,  poursuivis  de  poste  en 
peste,  forent  tons  tués  ou  faits  prisonniers. 

Jean  de  Gelen  tenta  de  se  sauver  en  grimpant  dans  un 
campanille  qui  surnnontait  le  clocher  ;  mais  ce  oaropaniHe 
était  ouvert  de  toutes  parts.  Le  Aigitif  ftit  aperçu  de  la 
place,  et  un  coup  d'arquebuse  Tabattit. 

XeUe  fut  i*énieute  que  le  eomnmnisme  exdta  dans  Am- 
sterdam. Elle  présente,  sur  une  petite  échelle,  une  certaine 
analogie  avec  celle  qui  a  naguère  ensanglanté  la  capitale 
de  la  France.  La  gœrre  des  raes  est  roctfns  nouvelle  qn'oB 
ne  le  pense  ;  au  xvi'  siècle,  comme  au  xix«,  les  mêmes 
erreurs  et  les  mêmes  passions  ont  rois  en  œuvre  les  mêmes 
nioyens. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  résolut  d'écraser  une 
secte  obstinée  qui,  par  la  perfidie  et  la  violence,  poofsi^* 
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ynSU  la  deilnieikiii  de  Fordre  soeM.  Les  anabaptistes  ta- 
rent recherchés  avec  une  grande  rigueur  et  livrés  aux 
j^tos  affreux  supplices.  Tout  eu  regrettant  ratrocité  des 
peines  qui  kur  furent  infligées,  on  ne  saurait  méoonnatire 
que  des  mesures  sévères  ne  fussent  nécessaires  pour  extir- 
per eette  lèpre  du  communisme,  qui  menaçait  de  dévorer 
en  Europe  la  civilisation  à  peine  renaissante. 

La  destruction  des  anabaptistes  de  Hollande  renversait 
la  dernière  espérance  de  leurs  frères  de  Munster.  Cette 
ville  éprouva  bientôt  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Jean  de  Leyde  et  sa  cour  seuls  continuaient  à  vivre  dans 
l'abondance,  au  moyen  des  provisions  rassemblées  dans  le 
palais,  dont  ils  s'attribuaient  la  meilleure  part.  Une  espèce 
de  gendarmerie  organisée  par  le  despote^  et  privilégiée 
dans  la  distribution  des  vivres,  fut  chargée  de  réprimer 
ks  plaintes  des  af&més  et  de  rechercher  les  conspirateurs. 
Boeold  s'efforçi^  de  soutenir  l'enthousiasme  par  des  dis- 
cours et  des  prophéties.  Après  avoir  repoussé  insolemment 
les  ouvertures  conciliantes  que  lui  ût  le  landgravedeHesse, 
il  répondit  par  de  ridicules  bravades  aux  sommations  que 
révéque  de  Munster  lui  adressa  de  rendre  la  ville  par 
eapitulatk».  En  vain  le  parlementaire  le  conjura-t-U  d'é- 
pargner le  sang  des  malheureux  habitants;  Jean  de  Leyde 
fiit  inflexible,  et  détermina  les  plus  iànatiquef  et  les  «Mrtns 
éclairés  de  ses  sujets  à  prolonger  une  résistance  inutile. 
Alors  se  passà  une  scène  effroyable. 

La  beRe  veuve  de  Mathias,  devenue  Pépouse  flivorite 
4u  roi  de  Sion,  avait  plus  d'une  fois  arraché  des  malheu- 
reux à  sa  férocité,  fille  ne  put  contempler  sans  pitié  les 
souffrances  d'une  population  afftimée,  et  eHe  eut  l'impfu- 

* 

4eaee  de  mauife&ter  ces  sentimeats.  Bocold  résolut  Ten 
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puDir.  Use  rend  sur  la  place  publique,  entouré  de  sa  cour. 
LA,  il  ordonne  à  la  reine  de  fléchir  les  genoux,  hiire^ 
proche  des  crimes  imaginaires,  et  s'cirmant  du  glaive  de 
justice,  il  tranche  la  téie  de  celle  qà'il  avait  aimée.  Après 
cette  horrible  exécution,  il  se  met  à  conduire  autour  du  ea«* 
davre  le  chœur  de  la  danse  sacrée. 

Il  semble  que  Jean  de  Leyde  fût  saisi  de  ce  vertige  qui 
atteint  souvent  les  hommes  investis  de  la  toute-puissance. 
Semblable  à  Néron  par  la  jeunesse,  la  beauté  et  le  don  de 
la  poésie,  il  tomba  comme  lui  dans  la  frénésie  de  la  dé- 
bauche et  de  la  cruauté* 

Tant  d'horreurs  ne  devaient  pas  rester  longtemps  Impu- 
nies. Après  avoir  souffert  tout  ce  que  la  famine  a  de  plus 
épouvantable,  la  ville  fut  livrée  par  un  transfuge  aux 
troupes  de  révéque.  Qoatre  cents  hommes  d'âite  y  péné- 
trèrent la  nuit  par  escalade,  et  ouvrirent,  au  jour,  les 
portes  au  resté  de  l'armée.  Le  massacre  fut  horrible. 
Rothman  trouva  dans  la  mêlée  la  mort  qu'il  y  cherchait. 
Jean  de  Leyde  fut  pris  vivant  en  combattant  devant  la 
porte  de  son  palais. 

Amené  devant  Waldeck,  il  ne  perdit  rien  de  son  arro- 
gance. On  le  promena  de  ville  en  ville  pour  Texposer  à  la 
curiosité  du  peuple,  comme  il  l'avait  lui-même  ironique- 
ment proposé  à  son  vainqueur.  £niin  il  fut  conduit  sur  un 
échafaud  dressé  au  milieu  de  la  place  de  Munster,  à  l'en- 
droit même  où  son  trône  avait  été  érigé ,  et  périt  par  le 
glaive,  après  aT<rfr  subi  de  cruelles  tortures.  U  avait  régné 
pendant  les  deux  années  1534  et  15S5,  et  n'avait  que 
vingt-six  ans.  Son  corps,  renfermé  dans  une  cage  de  fer,  fut 
élevé  sur  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert, 
où  ses  ossements  restèrent  pendant  les  siècles  suivants. 
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comiM  M  hoffibto  nMNniniMnt  dê  celt6  cflinojrslite  liMoifP* 

Tels  sont  les  événements  auxquels  donna  naissance  le 
dévekqnMment  de  la  secte  anabaptiste.  Pendant  les  qua- 
torze années  qui  s'écoulèrent  de  1521  à  1535,  cette  secte 
a  fonnalé  tons  ka  principes  professés  par  ie  communisme 
et  le  soeidlsme  modernes.  Béhabilttatlon  de  la  diair  et  des 
passions;  destruction  de  la  famille;  abolition  de  la  pro- 
priété; comnrananlé  dès  Mens;  liberté  UUnoditée;  ég^ité 
absolue;  suppressiou  de  toute  autorité  répressive;  pro- 
scription des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  :  toutes  ces 
doctrines  se  trouvent  eonaignées  dans  les  prédications  des 
Stork,  des  Carlostadt  et  des  Miiuzer,  dans  la  profession 
de  foi  de  ZoUeone  et  le  livre  du  Bétablissement.  U  a  été 
donné  aux  anabaptiste^  de  les  appliquer  à  Mnibansen,  en 
Moravie  et  à  Munster;  et  partout  leurs  tentatives  ont 
aboati  à  des  ayortemenis ,  on  à  des  abominalloiis  sans 
exemple  et  à  un  despotisme  monstrueux.  Il  semble  qu'au 
moment  ou  r£urope  allait  s'engager  dans  les  voies  de  la 
civilisation  moderne ,  la  Providence  ait  vonln  lui  faire 
expérimenter  les  doctrines  anarchiques  qui  nient  les  con- 
ditioDS  eseentieiles  de  eetle  civilisation.  L'épreuve  a  été 
décisive,  et  désormais  on  ne  peut  plus  professer  ces  déplo- 
rables erreurs  sans  méconnaitre  les  enseignements  de 
l'histoire. 

En  vain  essaierait-on  de  rejeter  les  folies  et  les  horreurs 
commises  par  les  anabaptistes  sur  le  fanatisme  religieax 
qui  les  animait.  Ce  sentiment  était,  au  contraire,  de  na- 
ture à  atténuer  les  funestes  effets  de  leurs  doctrines  so- 
ciales et  politiques.  Les  anabaptistes  respectaient  do 
moins  la  notion  de  la  Divinité  et  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
ils  croyaient  mix  peioes  et  aux  récompenses  fataies  ;  ila 
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adoMttaioit  ia  révélation  chiéUenne,  et  se  latlaglMiieat  i 

rÉvangile.  Ib  n'avaient  donc  pas  rejeté  tent  frein  moral  ; 
•  mais,  de  nos  jours,  les  restaurateurs  de  leurs  opinions 
^joutent  à  leurs  erreurs  la  négatiM  de  ta  Divinité  et  de  kt 
yie  future  ;  ils  éteignent  dans  l'homme  les  sentimens  reli- 
gieux pour  le  plonger  dans  un  grossier  matérialîsiiie.  Si 
'les  idées  spiritaalistes  et  religieuses  ont  été  impuiManles 
pour  arrêter  les  anabaptistes  sur  ia  pente  fatale  où  leuis 
£aux  principes  sociaux  les  ont  entraînés,  que  devrait^» 
attendre  delà  réalisation  des  utopies  modernes?  Les  sa- 
turnales de  Munster  seraient  sans  doula  dénasséea  - 

*  Les  calaslrojthus  d'Amsterdam  el  de  Munster  n'éteignirent  point 
complélenienl  la  stîcte  anabaptiste.  Elle  continua  de  subsister  en  Mo- 
ravie, eu  Suisse,  el  surtout  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fut  divisée  par  de 
nombreot  tthUoieB.  La  fraction  la  pltaB  eôlitidéràble,  connue  sous  le 
titre  de  aiMaoeitei,  du  mm.  de  Meliiio»  «en  prenHrt'  pasteni*,  renon^ 
déflfiUivemeHt  k  Feepeir  de  la  doniniUoii  temporelle,  et  ne  profeBS 
que  dee  dogmes  purement  religieux*  D'autres,  beaucoup  moins  nom- 
breuses, conservèrent  toutes  les  illusions  des  fanatiques  niunstéritns, 
cl  subirent  de  loii^jucs  persécutions.  Quelques-uns  de  ces  dernière 
sectaires  passèrent  de  Hollande  en  Angleterre,  où  ils  ârenl  des  prosé- 
ijU»  et  se  maintinrent  malgré  les  édils  des  Tudor.  Lettre  tnooMieuifl 
Jouèrent  un  rôle  dans  la  révolution  anglaise  de  1648»  et  eonsUlnèrènt 
la  portion  la  plus  exaltée  dn  parti  républicain.  Ils  rêvaient  le  renver- 
sement de  toutes  les  institutions  civiles,  la  liberté  illimitée,  le  règne  du 
Christ.  Outre  leur  véritable  nom  d^anabaptistes,  on  leur  donnait,  par 
allusion  à  leurs  bailut  inations  upoealyptiq  ues,  ceux  dtf  millénaires, 
d'hommes  de  la  cinquièiue  monarchie.  Us  eurent  pour  chefs  Harrison, 
Hewaon ,  Overton  et  un  grand  nombre  d'autres  officiers  de  l'armée 
parlementaire  (Hallam,  Hisloirê  cotuîimtiomieUe  d'Angleterre^  X.  lll, 
p.  i37)«  Cette  faction  fanatique  fut  Tun  des  instruments  de  l*éléva» 
limi  de  Grôibwell.  Cependant,  les  cralntee  qu'elle  lui  inspira  lors^ 
qu'il  fut  parvenu  au  protectorat  contribuèrent  à  l'empêcher  de  poser 

sur  son  front  la  couronne  rojrsie.  I^es  ansbapti^tes  AvsienI  con^erri 
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toort  opinknt  «ntl-n^littei,  el,  mt  le  de«poliine  de  Cromwell,  lit 

avalent  encore  la  naYveté  de  croire  à  l'existence  de  la  république. 
Après  la  restaiiralion ,  les'anabaplistes  furt  nt  enveloppés  dans  la 
commune  pei*8écution  des  sectei^  dinëidentcs.  \\i  ee  sont  perpétués, 
quoique  en  petit  nombre,  &ouâ  deà  iioiiis  divers,  dané  les  colonies 
ioglatoea  de  l'Amérique  du  Nord ,  en  UoUande  ei  même  en  Angle- 
terre ;  maU  Ils  ont  eevi  d'aipirer  à  Jouer  un  rOle  politique.  Quel- 
ques auteurs  eonsidèreni  la  aeete  des  quakers  eomme  issue  de  l'amn 
baptisme.  On  peut  voir  de  eurleui  détaib  sur  ces  diverses  sectes  et 
leurs  nombreuses  subdivisions  duos  le  t'a\aiii  ouvraj^e  de  l'abbé 
Grégjoire,  intitulé  :  Uisioir^  des  Secus  rciiyituu*» 


uiLjiu^ca  by  Google 


468 


HISTOIRE  DU  COMMUNISME. 


CHAPITRE  XL 

Critique  de  l'éUl  de  l'Angleterre.  —  Altaqnci  ooDtre  la  propriété. 
—  Les  ioeialiitet  modernes  ne  font  qoe  les  reprodnlre.— Plan  d*ane 
seeiélé  eominnniste.  —  Ofcjeetion  fondamentale  eontre  la  eoairoa* 

naulé.  —  Impuissance  de  Morus  à  y  répondre.  —  ikrates  sur  sa  foi 

au  communiâaie.  —  Politique  exlérieure  des  Ulopiens. 

• 

Six  années  avant  le  ocrnimencement  du  drame  terrible 

auquel  donna  lieu  la  tentative  des  anabaptistes  pour  éta- 
blir le  oommnnisme  combiné  avec  de  nouveaux  dogmes 
religieux,  un  livre  avait  paru,  dans  lequel  la  théorie  de  la 
communauté  se  trouvait  exposée  sous  une  forme  purement 
philosophique.  C'était  VViopie  de  Thomas  Morus. 

Ce  livre  fameux  fut  imprimé  à  Louvain  en  lôlG,  dans 
Tannée  qui  précéda  celle  où  Luther  allait  briser  en  Europe 
Tautique  faisceau  de  Tunité  catholique.  Ëcrite  en  latin 
avec  une  remarquable  pureté,  empruntant  à  Platon  le 
fond  de  sa  doctrine  et  la  forme  dialoguée,  Tœuvre  de 
Thomas  Morus  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  ces 
érudits,  admirateurs  passionnés  de  l'antiquité,  qui  étaient 
alors  répandus  dans  les  divers  États  européens,  et  se  con« 
sidéraient  comme  membres  d'une  même  république. 
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Ce  qui  rendait  V  Utopie  remarquable,  ôe  n^éiait  pas 
seulement  Féclat  de  la  forme  et  Thypothèse  hardie  d'une 
sociélé  fondée  sur  le  principe  de  la  communauté  ;  c'étaient 
encore  les  critiques  justes  et  ingénieuses  que  Morus  faisait 
des  abus  de  son  temps,  les  idées  profondes  et  nouvelles 
qu'il  émettait  sur  la  rdigicm  èt  la  politique.  Par  ce  oOté , 
son  œuvre  se  rattachait  au  monde  réel.  Ce  fut  là,  sans 
doute,  la  principale  cause  du  succès  qu'dle  obtint.  Aux 
yeux  de  ses  premiers  lecteurs,  et  peut-être  aux  yeux  dé 
l'auteur  lui-même ,  le  tableau  d'une  société  soumise  au 
r^me  de  la  communauté  ne  Ait  qu'une  fiction,  un  réve 
impossible  à  réaliser ,  un  simple  cadre  destiné  à  enchâs- 
ser de  piquantes  observations  sur  les  choses  contempo- 
Talnes. 

Mais  cette  partie  romanesque  du  livre  de  Morus  ne 
tarda  pas  à  être  prise  au  sérieux,  et  considérée  comme 
l'expression  sincère  des  convictions  de  son  auteur.  Elle  a 
servi  de  point  de  départ  à  tous  ces  projets  de  réorganisa- 
tion sociale  qu'ont  vus  éclore  les  siècles  suivants ,  et  qui 
ont  reçu,  comme  dénomination  générique,  le  titre  même 
de  rœùvre  du  chancelier  d'Angleterre. 

Jamais  usage  ne  fut  mieux  fondé  que  celui  qui  confond 
ainsi  toute  une  classe  d'écrits  sous  le  nom  d'un  seul.  L'i- 
dentité  du  fond  répond  en  général  à  celle  du  titre.  Presque 
toutes  les  républiques  imaginaires  qui  ont  paru  depuis  le 
xvi*  siècle  ne  sont  que  la  reproduction  de  celle  de  Morus. 
Critiques  de  l'ordre  social,  déclamations  contre  la  proprié- 
té, tableaux  des  misères  des  prolétaires,  éloges  de  la  vie 
commune,  moyens  d'organisation  :  tout  est  puisé  là  ;  tl 
est  impossible  de  pousser  plus  loin  la  servilité  du  plagiat. 
Morus  est  donc  le  véritable  père  du  communisme  mo* 

10 
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derne;  à  ce  titre  sou  livre  est  Qa  ouvrage  capital  «t  mérite 
4'£lre  «érie^aenidiil  analysé. 

On  y  remarqpie  qoatre  ordres  d'idées  parfaitemeat  dit» 
liocts: 

lo  Critique  de  l'étot  4e  rAngletenre  et  de  h  politique 
des  princes  contemporaips} 
X*  Gnt^pie  du  prlocive  de  topmpriéU  iiidîTiduelle; 
9^  Plan  d'organisatifOQ  d'une  société  fbndée  sur  la  coiih 

IQunauté  ; 

40  ExpoetUeii  d'un  lysti^  de  pcditLiue  wtériwrei 

applicable  à  l'Angleterre  désignée  sous  le  nom  transpa* 
rent  d'Ued'Utopie,  Cette  dernière  partie  n'est  pas  la  moins 
earie\|se,  car  1^  politique  utopienne  est  préeisénml  cd|0 
qui,  depuis  Henri  YIU,  règne  dans  tes  .conseiis  de  l'Angler 
terre* 

Morus  débute  en  traçant  le  tableau  du  triste  état  de  son 
p^ys.  U  montre  le  peuple  écrasé  d'impôts ,  1»  ipultitiidi 
des  nobles  oisifii ,  entretenant  nne  armée  de  yalels 
wmt»  et  d'insolents  coupe-jarrets  j  les  campagne  infes- 
tées par  une  foule  .de  yagabonds,  de  voleurs ,  de  men- 
diants y  de  soldats  sans  asile  ;  l'agriculture  ruinée  ;  les 
pâturage^  remplaçant  partout  les  céréales,  et  les  paysans 
eédant  la  plaee  aux  liétes  à  laine,  multipliées  comme  plus 
productives  par  Tavidité  des  seigneurs  et  des  prélats 
frands  propriétaires.  On  croirait  entendre  Pline  déplorant 
le  même  système  appliqué  à  Tltalie  par  l'aristocratie  ro- 
maine, et  s'écriant  :  «  Latifundia  ferdidére  Italiam.  9 

Puis,  il  attaque  Tabns  de  la  peine  de  mort  prodiguée 
contre  es  voleurs,  et,  devançant  les  encyclopédistes  fran- 

fais  et  Beecana»  U  démontes  Tinipuissanee  de  TatcDcité 

des  suppUceSf 
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Il  déclame  éloquemment  contre  la  fureur  des  guerres  et 
des  oonqaétes,  les  perfidies  de  la  politique ,  les  arobagei 
de  la  dlphniatle,  et  préconise  les  avantages  de  la  paix. 

£n  bon  Anglais,  c'est  la  France  qu'il  choisit  pour  type 

d'amMtioo  et  de  rose,  et  c'est  dans  les  oonsells  de  soit 

roi,  alors  en  botte  aux  trahisons  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  d'Henri  VIII ,  aux  ligues  des  Vénitiens,  du  pape 
et  de  remperenr,  ^it'il  ta  eherdieir  ses  si^Jets  de  satire. 

Enfin,  il  représente  un  prince  entouré  de  ses  ministres, 
occupés  à  préparer  des  édits  bursaux  et  à  imaginer  les 
mdOeors  fnojrens  de  soiitifer  M  peuple  sM  dertder  ée». 

Mais  c'est  en  vain,  dit-il,  que  Ton  tenterait  d'obtenir 
des  prhiees  et  des  piUssants  de  la  terre  la  réforme  de  ces 
âbm.  Bs  sendesf  smM»  t  la  toIx  de  h  ndsou;  foUat 
vaut  suivre  le  conseil  de  Platon,  et  se  tenir  en  dehors  des 
affaires  pQbHqoes.  OeUi  alors  ^a'apfttraU  ridée  de  la 
communauté. 

Bapbaël  HythledéOi  fini  des  interlocnteurs  du  dialogae,- 
le  htoPÊL  aatlgatear  qiA  a  déeotf en  rtle  d'Utopie^  eiwre 

son  âme  à  Morus,  et  lai  déclare  qu'à  son  avis,  <  dans 
4i  IMS  les  ÉUts  oè  la  possessioli  est  individueUe,  OÙ  tout 
«  se  mcMiiï  par  rargfiiiif  m  fut  pootra  Jamato  MwvégMf 

«  la  justice  ni  assurer  la  prospérité  publique  Pour  réta- 
*  bHrujMe  égaUibre  dans  les  affaires  Imiaiaes,  tt 
«  faudrait  néeessalmMM  aMHr  le  droit  de  propriété, 
«  Taot  que  ce  droit  subsistera,  la  classe  la  plus  nom- 
«  breuse  et  la  plus  estimable  n'aura  m  partage  iftfm 
é  inévitable  fardeau  d'inquiétude ,  de  misère  et  de  cha* 
«  grlEr  » 

i/p.  S3. 
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Hytbiodée  loue  donc  Piatoo  «  d'ayoir  préconisé  Téga- 

«  lité,  qui  ne  peut  être  observée  là  ou  règne  la  propriété 
«  individuelle ,  car  alors  cliacun  veut  se  prévaloir  de  di- 
«  vers  titres,  pour  attirer  à  soi  tant  qu'il  peut;  et  la  ri* 
«  cliesse  publique,  si  grande  qu'elle  soit,  ûuit  par  tonii)er 
«  an  pouvoir  d'un  petit  nombre  d'individus  qui  ne  laissent 
«  aux  antres  qne  rindigence. 

«  Je  sais,  ajoute-il,  qu'il  y  a  des  remèdes  qui  peuvent 
«  soulager  le  mal;  mais  ces  remèdes  sont  impuissants  pour 
«  le  guérir  radicalement.  On  peut  décréter,  par  exemple, 
«  un  maximum  de  possessions  individuelles  en  terres  ou 
«  en  argent^  ou  bien  se  prémunir  par  des  lois  fortes  contre 
€  le  despotisme  etrauarchie.  On  peut  flétrir  et  châtier  Tin- 
«I  trigue,  empêcher  la  voite  des  magistratures,  supprimer 
«  le  faste  et  la  représentation  dans  les  emplois  élevés, 
«  afin  qu'on  pe  soit  pas  obligé  de  donner  aux  plus  riches 
«  les  charges  qu'on  devrait  donner  aux  plus  capables. 
«  Ces  moyens  sont  des  palliatifs  qui  peuvent  endormir  la 
«  douleur;  mais  n'espérez  pas  voir  se  rétablir  la  force  et 
«  la  santé,  tant  que  chacun  aura  une  propriété  indlvi- 
«  duelie.  Il  y  a  dans  la  société  actuelle  un  enchaînement 
«  si  bizarre  que,  si  vous  voulez  guérir  Tune  des  parties 
«  malades,  le  mal  de  l'autre  s'aigrit  et  empire,  car  on  ne 
«  saurait  accroître  l'avoir  d'un  particulier  que  quelqu'un 
«I  n'en  souffre  et  n'y  perde  quelque  chose*  » 

Ailleurs,  Morus  gourmande  les  riches  et  déplore  la  con- 
dition des  ouvriers. 

«  La  prineipole  cause  de  la  misère  pubUque,  dit-Il,  c'est 
«  le  nombre  des  nobles,  des  frelons  oisifs  qui  se  nourris- 
«  sent  de  la  sueur  et  du  travail  d'autrui,....  et  ^ui  font 
«  cultiver  leurs  terres  en  tondant  leurs  fernoiers  jusqu'au 
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«  Vif,  pour  MigmMilor  Umn  revMMis*..  N'est«il  pMéton»  « 

«  liant  que  l'or  ait  acquis  une  valeur  factice  tellement 
«  eoDiidéraUe  qu'il  soll  pta»  estimé  que  rtMNnine  ?  qu'uo 
«  riche  à  intelligence  de  plomb,  stupide  comme  une 
«  bùehe,  non  moins  immoral  que  $ot|  tienne  cependant 
«  sous  sa  d^pcadanee  une  foule  d'hommes  sages  el  vsr« 
«  tueux?... 

«  Est-Il  Juste  qu'un  noble,  un  orfèvre  un  usurier, 
«  QB  homme  qui  ne  produit  rien,  mène  «le  vie  déHeate 
.«  w  sein  de  Toisiveté  ou  d'occupations  frivoles,  tandis 
«  que  k  manœuvre,  le  charretier,  l'artisao,  le  laboureur, 
«  vivent  dans  une  sombre  misère,  se  procurant  à  peine  la 
«  plus  chétive  nourriture?  Ces  derniers  cependant  sont 
«  assujettis  à  un  traviti  si  Img  et  si  assidu,  que  les  bMes 
«  de  somme  le  supporteraient  à  peine,  si  nécessaire, 
«  qu'aucune  société  ne  pourrait  subsister  un  an  sans  lui. 
«  Vraiment  la  condition  de  la  bète  de  somme  pourrait 
«  paraître  de  beaucoup  préférable  ;  celle-ci  travaille  moins 
«  longtemps,  sa  nourriture  n'est  guère  inférieure,  elle  est 
€  même  plus  conforme  à  ses  goAts.  Enfin,  l'animal  ne 

> 

«  craint  point  l'avenir. 

■ 

«  Mais  quel  est  le  sort  de  l'ouvrir?  Un  traviril  lnfruc«» 

«  tueux,  stérile,  l'écrase  dans  le  présent,  et  l'attente  d'une 

«  vieillesse  misérable  le  tue.  Car  son  salaire  journalier  est 
«  si  faible,  qu'il  suffit  à  peine  aux  besoins  du  Jour.  Corn- 

«  ment  pourrait-il  épargner  un  peu  de  superflu  pour  les 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Les  rfaAes  dindnuent,  chaque  jour, 

<  Les  orfftrreft  fainfent  iilors  l'offlee  de  htoquicrt»  et  aeeunulaient 
de  ^randei^  richcstet, 

10. 
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«  par  des  raenées  frauduleasesi  mais  eocore  en  pubHant 

•  dii  l#i>  à  ail  •Ifet.  niBiipnw  M  — I  qwte^^rt  lÉrI* 
«  Itnt  le  mieux  de  la  république,  semMe  d'abord  une  in« 

•  juatice  évidente^  maia  lea  tksbm  ont  lait  «m  jwlioe 
»  éi  tMa  MHinMMé  €B  Ib  MRlIanMt  par  ém  Ma. 
«  Aussi,  lorsque  j'examine  et  j'approfondis  la  sitiiatioQ 
«  êm  KM  ai^Mvi'hiiii  ka  pta»  ftarlaatta,  Je  M'y  wis 
«  qt^iiiie  certaine  conspiralfiiii  de  ricbes  fténamt  m  nàmx 

^  «  laura  affaires,  aoiia  te  110»  at  le  tilM  de  répiibl^^ 
«  eaajMDii  eheniMM,  par  lavtea  tel  nMt  et  fir  io«»ha 
«  moyens  possibtes,  à  atteindre  ee  double  but:  première^ 
«  «eut,  a'aaawf  or  te  poaaeaaiap  aartaiiieet  indéflnie  éHaa 
«  fortune  plus  on  moins  mal  acquise  ;  aêotttdenient,  aliQ* 
«.  aar  de  te  misère  deapauYces,  aliuaer  de  teurs  personaes, 
«.  eoBB—  m MtAm aiÉiMT» at aahcl» mkj^hmpÊlM 

•  possible  leur  industrie  et  leurs  labeurs. 

«  Mt  ces  niaffIriBatInns  déarétéas  partea  liobea  a»  sbm 
«  de  rÉtai,  et,  par  t aaaftjaiaiV  m  wm  mêim  4aa  pM- 
«  vres,  sont  devenues  des  lois  *  U.,*.  Meltez  un  frein,  dit 
«  ailleura  l'auteur  de  V  Utopie^  metM  và  fMo  à  FamM 
«-  égoisme  des  riches  ;  ôtez-ieur  le  droit  d'accaparement 
«  ^  de  moni^e  :  qu'il  e'y  ait  plue  d'<ràsil»  panui  ?oaa  i 
«  doMMià  Pagrtaullieaa  ptae  grand  iléwIflppBineiil  ; 
«  créez  d'autres  branches  d'iaduathe,  où  \ienne  s'occuper 
«.  «titanml  celte  faute  d'iMMOM  atelfa  deM  te 
«  fait  jusqu'à  présent  ou  des  vagabonds,  ou  des  vatets 
«.      finiaaaajl  par  4tro  à  pav  prèa  touadea  ¥pteura. 

«  Si  TOUS  ne  portez  remède  aux  maux  que  je  voua 

*  Viopiêt  trad,  de  Stouvenel,  p.  284  el  buIt. 
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•  signafle,  ne  rrt^  tantes^  pas  votre  Justice,  die  n'est  qu'un 
«  meosoi]^  spécieux.  Vous  abandonnez  des  mitt^^ 

*  laBiv avA,  n^agev vme  euBCduoii  vMsieue e»  mmoraie* 
«  La  corruptioQ  flétrit  sous  vos  yeux  ces  jeunes  plantes 
«  gai  pemmienl  fleiurir  poor  la  vertu,  et  vous  les  frappes 
^  ^le  f^^ÊiiB^j  de^fenns  des  ftMnnMS^  fls  ocMttiMfettsnt  los 
«  crimes  qui  germaient  dès  le  berceau  dans  leurs  cœurs. 
'  Qlie  Éaltcs^vMHi  Amis?  des  velBSUfs  poett  spfoir  le  piaisif 

^  de  les  pendre.  * 

Ces  violents  passages  nous  ont  paru  trop  curieux,  pour 
nepee  lire  eltés  en  entier.  Qiri  n'y  leeoiMft,  en  effet,  ta 

source  et  le  premier  modèle  de  ces  déclamations  qui  rem- 
pfissent  les  ouvrîmes  des  communistes  et  des  socialistes 
des  siècles  sol vaoffti^  Tous  ces  écrivains  n'ont  Mit  qne  se 
traîner  sur  les  traces  de  Morus ,  et,  dans  leurs  verbeuses 
paraphrases,  Bé  n'ont  égalé  ni  sa  v^nenr  ni  son  édoCl 

Ce  n'est  pas  ici  le  lîcu  de  réftitcr  longuement  ces  accu- 
sations dirigées  contre  l'ordre  social.  Plusieurs  d'entre 
èRes  s'appRqusiens  jn^ment  au  pa(ys  et  m  temps  eà 

elles  furent  formulées,  et  certes  ce  n'est  pas  nous  qui  re- 
procherons à  Mon»  Pamère  oritique  à  laquelle  il  se  livre' 
de  la  constitution  fie  PAngfetem,  fondée  alors,  comme 
aujourd'hui,  sur  le  privilège  nobiliaire  et  clérical.  Maïs  â 
l'égard  de  notre  sodéeé  française,  basée  sur  Inégalité  des 
droits  citHs  et  politiques  et  lé  partage  égal  dto  hérlfiges, 
ces  criU^es  n'ont  point  de  portée. 

C'esY  donc  seulement  rarppréefaCkm  des  t&fgtMf  énM 
lee  salariés  et  les  propriétaires  qui  mériterait  une  réponse. 
e*est  lA,  eneflSet,  le  sujet  qui  défraie  encore  les  colères  de^ 
nos  modeMps  féft»rmirtem*s;  Or,-  mr  ce  pctot,  Vermir  der 
Moru»  est  facile  à  >*ocoPB«iitjre,  Si  l'immense  minorité  de» 
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bomiaw  était  réduite,  de  aoD  temps,  àiine  vie  misérable, 

c'est  que  la  production  totale  de  la  société  n'était  pas  assez 
abondante»  Ce  défaut  d§  |Nroductîoo,  d'où  provenait-Il  ? 
.  Sans  doute  la  mauvaise  oonsUtutlon  politique  des  États 
du  xvi''  siècle  n'y  était  pas  étrangère;  mais  la  cause  pria- 
dpaie,  e*était  l'insuffisaiioe  do  e^pital,  des  iBSlraneotsde 
travail,  fruit  d'un  labeur  antérieur,  qui  se  trouvaient  alors 
à  la  dispositioa  de  la  société.  Or,  ^'oo  le  sache  bien,  ce 
n*est  que  par  l'épargne  et  les  eombInaisoDS  intelligentes  de 
ceux  dont  les  revenus  dépassent  les  besoins,  que  le  capital 
peut  s'augmenter  et  recevoir  le  plus  utUe  emploi.  Leur  in- 
térêt i>ersonnel  est  le  seul  stimulant  qui  détermine  la  for- 
mation des  capitaux,  la  seule  garantie  contce  leur  infrue- 
tueuse  dissipation.  L'aceroissement  du  capital  national 
élève  le  niveau  du  bien-être  général.  C'est  aux  lois  succes- 
sorales d'assorer  une  équitable  répartition  de  ce  capital,  et 
aux  institutions  de  crédit  d'en  mettre  l'usage  à  la  portée 
de  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  le  faire  fructiller*  iXotre 
système  de  successions,  coneiliant  Tégalité  et  les  droits 
sacrés  de  la  famille,  satisfait  complètement  à  la  première 
condition.  Sur  le  second  point,  la  société  française  a  fait 
d'immenses  progrès,  et  Tavenir  lui  en  promet  encore  de 
nouveaux. 

Sans  doute,  il  y  a  ches  nous  des  misères,  des  souffrances 

qui  doivent  profondément  émouvoir  tous  les  cœurs  géné- 
reux ;  mais  la  somme  en  va  sans  cesse  diminuant,  etcbaque 
jour  révèle  aux  esprits  attentifs  quelques  topiques  pour  ces 
plaies.  La  société  entre  à  peine  en  pleine  possession  d'elle» 
même,  par  Textenslon  des  droits  politiques;  qui  peut  pré- 
voir où  b'anéteront  les  améliorations,  aiyourd'bui  que  tout 
intérêt  légitiipe  peut  exercer  sa  part' d'influence,  toute 
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douleur  exhaler  sa  plainte,  toute  idée  utile  se  faire  jour? 

Enfin ,  parmi  les  causes  de  misère  signalées  par  Moms 
lui-même,  n'en  est  il  pas  une  qui  suffirait,  à  elle  seule, 
pour  expliquer  le  malaise  de  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes? Nous  Youlons  parler  des  goerres  qui  les  ont  si 
longtemps  désolées,  et  de  la  fatale  nécessité  d*entretenir  en 
pleine  paix  des  armées  excessives.  Là  est  la  principale 
source  de  nos  souffrances.  Du  Jour  où  elle  serait  tarie, 
n'est-il  pas  évident  que  la  société  s'élèverait  à  un  degré 
iaeonna  de  bien-éire  et  de  prospérité?  Pourquoi  donc  ac* 
caser  la  propriété  de  maux  qui  trouvent  dans  une  politique 
vicieuse  une  suffisante  explication  ? 

Mais  revenons  à  V  Utopie, 

Après  avoir  exposé  ses  griefs  contre  l'ordre  social  fondé 
mr  la  propriété,  et  posé  le  principe  de  la  communauté, 
Morus  développe  les  moyens  d'application.  Ici  commence 
la  partie  romanesque  et  fimtaslique  de  son  livre. 

L'île  d'Utopie  tire  son  nom  du  sage  Utopus,  qui  lui  a 
donné  des  lois  * .  EUe  est  séparée  du  continent  par  un  canal 
musé  de  main  d'homme.  Ses  o6tes  forment  comme  un 
port  continuel.  La  viUe  d'Âmaurote,  capitale  de  File,  est 
située  sur  un  fleuve,  à  portée  de  la  mer  dont  le  flux  vient 
iMiigner  ses  murs.  Cette  description  donne  lieu  de  penser 
que,  dans  l'esprit  de  Morus,  l'Utopie  ne  serait  autre  que 
l'Angleterre. 

L'île  renferme,  outre  la  capitale,  cinquante-quatre 
villes,  bAties  sur  un  mène  plan,  à  chacune  desquelles  est 

*  Le  iMim  d*alopie  paraft  avoir  été  formé,  par  Moras,  des  deux  moU 

grecïi  ou- topos f  liUéralemenl  non-lieu,  nulle  part.  L'île  d'Ulopie  si- 
gniû«  donc  l  ile  qui  n'est  nulle  pari»  ie  pays  imaginaire. 
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assignée  une  portion  du  territoire*  Auc«iB6  vUie  ne  doU 
Nnfonner  ptat  de  e^Ma  iMmilles, 

De  plus,  un  grand  nombre  d'habitations  sont  répandues 
daikft  kft  campagnes.  ËUes  aonl  Ueo  bâties,  oommodaa  al 
ganiies  4e  toua  lea  testiumcnts  du  labewage. 

Chacun  de  ces  établissements  agricoles  eal  habité  par  une 
eakmie  de  travaillaars  éaa  denaexaa,  composée  wa  aMUas 

de  quarante  personnes,  et  dirigée  par  un  père  et  une  mère 
de  lamiUe  respectables.  L'agrieattare  étant  la  proléaeieÉ 
prkicipalede  tOM  les  eitoyens,  chaque  amirfela  ineHlé  êÊà 
membres  de  la  colonie  r^tre  dans  la  ville  voisine,  €t  eH 
remplacée  par  im  nombre  égal  d'faaUtante  de  eeiie-el« 

Outre  l'agriculture,  chaque  Utopien  apprend  un  antre 
métier,  sekm  son  go^  Ob  n'eieree  es  Utopie  qee  le»  arts 
les  plus  simple»,  oeax  qui  sont  Indispensables  à  l'entretieii 
delà  vie;  le  luxe  y  est  inconoe.  Les  vêtements  sent  nn^ 
formes.  Le  trnvirfl  agrieole  on  Industriel  est  eue  dette 

commune  à  tous  :  la  durée  journalière  en  est  de  six  heures, 
divisées  ea  deux  séanee».  Le  reste  do  temps  est  ooBsaeré  à 
rétode  de»  belle»  lettie» et  deesdeBees,  qui  sent  eBscIgeése 
dans  des  collèges  publies.  Le  soir,  on  se  livre  ai»  Jeux,  à  la 
danse  etàtomBslqae,po»  lagaeite  le»  Utepéepeenlwigett 
prononcé.  Morus,  devançant  Rousseau,  veut  que  la  musique 
soit  avant  tout  expressive,  et  repeedeise,  par  de»  accent» 
pathétique»,  les  sentiments  et  les  passions  de  f  bonmi». 

.Mais,  dira-t-on  sans  doute,  une  aussi  courte  durée  de 
travail  ne  pemelira  pa»  de  predeir»  anree  êmn  d'abe»* 
dance  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Morus  répond  que 
cette  durée  est  suf  lisante,  parce  que,  sous  le  régime  de  la 
"vie  en  commun,  il  n'y  a  plus  d'oisifii.  D  fait  remarquer  k 
grand  nombre  de  personnes  improdttctivei»  que  reafermait 
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la  société  de  m  tmiii»,  T«b  Mn\9tâ  im  miitiftres  da 

culte,  cardinaux,  archevêques,  prélats,  abbés,  prêtres  et 
rooHicaî  ki  iennie»}  te  ricbe»  propriélaireft,  tkobk»  et 
leigaevr»;  leor»  «9liftBrs,  donesliqMB  et  tsMi  armés; 
teançRdw^f  aaitt  qui  s^adonnaieut  aux  arts  inutiles, 
(iartiqég  sflpleiîwiit  à  satisfais  la  lit  et  la  vanité,  8i  donc 
tout  le  monde  exerce  quelqu'une  de  ces  professions  qui  - 
pssdiiiswit  kis  idMsas  aéecisaiws  à  la  via  saivanl  la  iiar 
ture,  il  y  aura  we  gfMda  i^andanfn  sn^ae  pea  de  travail 
pour  chacun. 

.  Souk  saBlft  dîspaMés  das  travau  iManels  tes  magis*  . 

Irais,  les  ministres  du  culte  et  les  sujets  d'élite  à  qui  le 

puipla  pMwiittda  aoosafiiar  aiMbisivameiit  laar  vie  à  l'étude 
des  sdepcast 

U  y  a,  w  Utopie,  des  naarctiés  pour  las  subsistances  et 
df  paadi  magisias  publics  pw  les  ofcjets  manrttctwréft. 

Cbdquç  chef  de  famille  y  obtient  gratuitement  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  L'aboodaaee  étant  extrême  en  toote  ebose, 
on  ne  craint  pas  que  persosne  demande  av  delà  de  ses  be« 
laina.  Ën  efCet,  pourquoi  celui  qui  est  certain  de  ne  jamais 
nm^aat  da  rim  ehendieiail*il  à  se  pieBiirar  d«  saperfluF 
Ce  qui  rend  en  général  les  hommes  cupides  et  rapaceS| 
c'est  la  crainte  de  la  pénurie  à  venir. 

Lee  repas  se  preuMnIeD  eeamm.  Cependant,  diacan  a 
la  {acuité  de  manger  chei^  soi }  mais  personne  n'en  use,  car 
0aeMdftabaiucdeda|feadrie  la  peine  de  préparer  un  mau- 
vais dîner,  quand  on  en  trouve  un  excellent  à  sa  portée  à 
la  salle  eonwmne*  La  musique ,  les  parfiims,  les  essences 
odorantes,  rien  n'est  épargné  pour  le  bien^-étre  et  la  jovis* 
sanee  des  convives.  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  font  le 
wrviee  des  tables* 
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Il  y  a  de  taitos  inflniieries  où  les  malades  reçoivent  ki 
soins  les  plus  empressés. 

Des  salles  sont  disposées  poar  les  nourrices  et  lears 
nourrissons»  On  y  tranva  constamment  do  fen,  de  TeMct 
des  berceaux.  Lesmèresallaitent  elles-mêmes  leurs  enfants. 

En  Utopie,  il  n'esiste  point  de  oommeroe  intériear.  S'il 
y  a  surabondanee  dans  quelqaes  loeaRtés  et  pénnrfe  dans 
quelques  autres^  on  compense  le  déficit  des  premières  par 
rexoès  des  secondes,  et  cela  gratoRemenL  Ainsi,  rue  tout 
entière  est  comme  une  seule  famille.  Les  produits  superflus 
aont  exportés  à  rextérienr  et  éeliangés  contre  les  denrées 
exotiques. 

On  ne  se  sert  point  de  monnaies;  l'or  et  l'argent  sont 
universellement  méprisés;  on  les  consaere  aux  pta»  vib 

usages.  Cependant,  ils  abondent  dans  Ttle,  parce  qu'on  les 
reçoit  des  étrangers  en  échange  des  produits  exportés.  Le 
gouvernement  en  conserve  dMmmenses  provisions  pour 
les  besoins  de  la  politique  extérieure. 

Les  Utopiens  ne  peuvent  voyager  dans  rintérienr  de 
rUe  qu'avec  lapermission  des  magistrats.  La  communauté 
leur  fournit  les  moyens  de  transport  et  les  sulisistances  ; 
mais  le  voyageur  est  tenu  d'acquitter  sa  dette  de  travail 
partout  ou  il  séjourne. 

Morns  n'est  point  aussi  rationnel  que  Platon  ;  il  a  reeulé 
devant  l'abolition  de  la  famille.  Le  mariage  est  donc  con« 
servé,  l'adultère  et  toute  liaison  irrégulière  sont  proscrits. 
Pour  qu'il  n'y  ait  aucune  surprise,  les  fiancés  doivent  être 
montrés  l'un  À  l'autre  dans  un  état  complet  de  nudité. 
Horus  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons  pour  Justifier 
cette  coutume.  Le  divorce  est  admis  pour  incompatibilité 
constatée. 
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Les  fkniUet  doivent  oompraDdn  à  pea  près  le  m^^me 
«MBbre  de  membres.  Quand  l'une  d'elles  est  trop  «oo> 
àdéiable,  le  magUtrat  fait  piMer  qwlqaeMns  des  enfante 
dans  ane  antre.  Chaque  famille  est  gouvernée  par  le  plus 
âgé  de  ses  chefs  ;  elle  a  son  baintatk»  distincte;  mais  tons 
ks  dix  ans,  elle  doit  en  changer.  Le  sort  désigne  sa  nou- 
velle demeure. 

Si  la  population  deviept  surabondante,  une  émigration 
glninie  est  dénétée.  Les  émigrants  vont  fouder  une  co- 
lonie sur  quelque  continent  voisin. 

n  y  a  des  esetavas  en  Utopie.  Ils  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  sont  des  Utopiens  ou  des  étrangers  condamnés  à 
l'esclavage  pour  leurs  crimes;  les  antres  sont  des  prison- 
■lers  de  guerre  ou  des  «rangers  qui  viennent  louer  volon- 
tairement leurs  services.  Les  prendcrs  sont  enchaînés  et 
ranés  aux  pins  rodes  travaux. 

Telle  est  l'organisation  économique  et  sociale  de  l'UUf» 
pie;  voici  son  oi^^aaisatien  poliUque. 

Chaque  trentaine  de  familles  élit  annuellement  son  ma- 
gistrat, appelé  syphogrante  ou  philai^.  On  nomme,  pour 
dix  pbilarques,  un  magistrat  supérieur  appelé  protophi- 
larque  ou  tranibore.  La  réunion  de  tous  les  philaïqnes 
choisit  le  prince  entre  quatre  candidats  proposés  par  le 
peuple.  Ce  prince  est  à  vie;  mais  il  peut  être  révoqué  s'il 
aspire  au  despotisme. 

La  priDdpale  feoetlen  des  pWlarques  consiste  à  stimuler 
l'énergie  des  travailleurs,  à  empêcher  la  paresse  de  s'to- 
traduire  parmi  eux.  L'auteur  n'indique  point  quels  sont 
les  moyens  de  répression  et  les  peines.  Nous  savons  seule- 
ment que  l'esclavage  %ire  pnrmi  ces  dernières. 

Chaque  ville  envole  trais  députés  à  In  représentation 

il 
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nationale  cpii  siège  dam  la  capitale.  Cette  aieemblée  est 

investie  du  pouvoir  législatif.  Elle  dresse,  chaque  année, 
une  statistique  exacte  des  produits,  denrées  et  marchan- 
dises que  rue  conUent,  en  opère  la  lépartlthNi,  et  fixe  la 
durée  du  travail  ol>ligatoire. 

On  le  voit,  Morus  a  tracé,  dès  1416,  Texposltimi  la 
plus  ooinplète  du  système  de  la  communauté,  dv  moins  au 
point  de  vue  économique,  car  ii  n'a  pas  eu  le  courage 
d'étendre  jusqu'aux  relatioiis  des  personnes  le  principe 
qu'il  appliquait  aux  biens.  Les  communistes  subséquents 
n'ont  pas  ajouté  une  seule  idée  à  celles  qu'il  a  émises. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  Ifoms  a 
parfaitement  vu  les  objections  qui  ruinent  par  sa  base  le 
système  de  la  communauté,  et  qu'il  les  a  formulées  avec 
•  une  rare  précision.  Voici,  en  effet,  ce  qu*il  dit  à  RaphaA 
Uythiodée,  interlocuteur  imaginaire  qui  lui  vante  les 
avantages  de  la  communanté  :  . 

«  Bien  loin  de  partager  vos  eonvietions,  je  pense,  tm 
<  contraire,  que  le  pays  où  Ton  aurait  établi  la  coromu* 

•  nauté  des  biens  serait  le  pins  miflérable  de  tous  les  pays* 
«  En  effet,  par  quel  canal  y  coulerait  l'abondance?  Tout 
«  le  monde  y  fuira  le  travail  ;  personne  n'étant  aiguillonné 
«  par  Tespérance  du  gain,  ohacun  se  rqKisaMt  sur  nnéos* 
«  trie  et  la  diligence  d'autrui,  tous  s'engourdiront  dans  la 
«  paresse»  Quand  même  la  crainte  de  la  misère  stimule» 
«  ralt  les  paresseux,  comme  la  loi  ne  garantit  pas  Inviola- 
«  blement  à  chacun  te  produit  de  son  industrie,  l'émeute 
«  gronderait  sans  easae  affamée  et  menaçante,  et  le  mas* 
«  sacre  ensanglanterait  votre  répubUque. 

«  Quelle  i>arrière  opposeriez- vous  à  l'anarchie  ?  Vos 

•  magistratures  consistent  dans  un  nom  yldf  et  creux,  un 
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«  titra  IMS  aatorité.  Je  ne  puis  nuAme  eoMSV^r  ëê 

«  veroement  possible  ohes  ce  peupk  de  niveleurs  repous- 
«  sant  toate  espèce  de  SQpériorité  ^  » 

A  cela  que  répond  Hy thlodée  ?  —  Il  ne  répond  rien.  Il 
se  borne  à  dire  :  «  Que  a'avesrvoae  été  en  Utof^l  » 

Nos  noderaes  réformateurs  m  sont  encora  à  la  répoMS 
d^Hythlodée. 

C'est  qa'en  efiSet,  à  oss  ebJeetioBs  la  lépense  estim» 

possible. 

Dire  que  la  loi  du  devoir  est  ua  loobile  sufOsaot  de  Ta^ 
tiTité  humaine,  c'est  se  borner  à  affirmer  es  i|«i  est  SM 

question,  c'est  coutredire  l'^sentiment  de  Thumanité  qui^ 
depuis  des  siècles^  procteme  l'industrie  âUe  de  la  seule 

nécessité. 

Que  si  l'on  place  entre  les  mains  du  gouvernement  la 
puissance  de  rontraindre  les  individus  an  travail,  on 

connait  par  cela  même  riosufiisance  du  principe  du  devoir^ 
on  se  borne  à  substituer  à  la  néoessité  réauttaiit  de  la  aa* 
tore  des  choses  le  despotisme  de  Thorame.  Or,  sous  le 
régime  de  la  communauté  et  de  1  égalité  almlue,  œ  des- 
potisme n'est  lui-même  qu'un  pouvoir  .nominal  et  sans 
force;  il  n'a  ni  base  ni  sanction. 

Ces  vérités  sont  confirmées  par  l'expérienai  constante 
des  communautés  qui  ont  existé  jusqu'ici.  Celles  chez  les- 
quelles le  principe  du  devoir  a  été  porté  au  plus  haut  de* 
gré  d^exaltation,  les  communautés  chrétiennes,  n'ont  pu 
subsister  qu'en  se  soumettant  à  des  supérieurs  investis 
d*un  pouvoir  illimité.  Ce  pouvoir  lui-même  ne  s'est  main* 
tenu  que  parce  qu'il  trouvait  un  appui  et  une  force  coacUve 
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csn  dehors  de  ees  oomimmaiitéSy  dans  la  tsodété  ftmdée  sur 
la  propriété,  par  laquelle  elles  étaient  de  toute  part  enve- 
loppées. 

Cette  impuissance  de  Morus  à  répondre  aux  objections 
fondamentales  qu'il  soulève  lui-même  contre  le  principe  de 
iâ  oommimaiité,  cette  recotmaissanee  implicite  de  l'impôt- 
sibilité  d'appliquer  ce  principe,  de  la  part  de  l'esprit  émî- 
neiit  qui,  le  premier,  l'a  complètement  formulé,  sont  la 
plus  éclatante  condamnation  do  système  social  exposé 
dans  V  Utopie.  Elles  autorisent  à  penser  que  Morus  lui- 
même  ne  considérait  pas  ses  plans  de  rénovation  comme 
susceptibles  d'être  jamais  réalisés.  Les  paroles  qui  ter- 
minent r  Utopie  sont  de  nature  à  confirmer  cette  opinion  : 
«  Si,  d'un  côté,  dit  Homs,  je  ne  puis  admettre  tout  ce  qui 
a  été  dit  par  Hythlodée,  d'un  autre  côté,  je  confesse  aisé- 
ment qu'il  y  a  chez  les  Utopiens  une  foule  de  choses  que 
je  soohaite  voir  établir  dans  nos  dlés.  Je  le  souhaite  plus 
que  je  ne  Tespère.  » 

Cette  interprétation  est  celle  que  V  Utopie  reçut  à  son 
apparition.  Présenté  à  Henri  VIII  et  au  cardinal  Wolsey, 
cet  ouvrage  n'offensa  pas  leur  ombrageuse  susceptibilité. 
Les  savants  de  l'Europe  les  plus  dévoués  aux  principes  do 
pouvoir  aîTsolu  manifestèrent  pour  lui  une  admiration 
sans  réserve,  et  ne  soupçonnèrent  pas  un  instant  qu'il  pût 
recéler  un  péril. 

Ils  se  trompaient  cependant.  Les  mauvaises  doctrines, 
même  lorsqu'elles  revêtent  la  forme  d'une  simple  hypo- 
thèse, d'une  fantaisie,  d'un  rêve,  exercent  encore  une  fu- 
neste influence.  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  Tordre  so- 
cial et  politique,  qu'est  vrai  cet  axiome  de  morale  :  qu'il 
ne  faut  pas  mentir  ntéme  en  plaisantant.  Cinq  ans  après  la 
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publicatiou  de  V  Utopie  éclata  i  anabaptisme^  qui  ne  fut 
que  ie  ooimniiDisme  élevé  à  la  hauteur  d'une  religion.  Nul 
doute  que  V  Utopie  n'ait  exercé  une  puissante  action  sur 
l'esprit  des  fondateurs  de  cette  secte  fameuse,  qui,  lettrés 
pour  la  plupart,  oonualssaient  aaos  doute  un  ouvrage 
dont  toute  l'Europe  avait  retenti.  Les  prédications  de  Mini- 
zer  et  les  livres  de  ses  sectateurs  renferment  des  passagea 
qui  paraissent  puisés  à  cette  souree. 

Pour  achever  de  faire  connaître  l'œuvre  de  Morus,  il 
ne  reste  plus  qu'à  résiiiner  les  vues  qu'elle  renferme  sur 
la  morale,  la  religion  et  la  politique  extérieure.  Bien  que 
eette  exposition  ne  rentre  pas  directement  dans  notre  sujet, 
néanmoina  elle  offre  assez  d'intérêt  et  Jette  asiex  de  lu» 
mières  sur  la  véritable  portée  de  Vi  topie^  pour  qu'une 
eourte  digression  sur  ce  pointue  soit  pas  hors  de  propos. 

Toutes  les  reHgioi»  sont  également  tolérées  e»  Utopie, 
même  l'idolâtrie.  La  majeure  partie  des  habitants  professe 
le  pur  déisme,  qui  est  considéré  conune  la  religion  de 
l'État.  Le  culte  public  est  très  simple,  et  combiné  de  ma- 
nière a  ne  heurter  aucune  croyance.  U  s'adresse  à  cet 
Être  suprême,*  à  la  fois  créateur  et  provMence,  dont  tous 
les  Utopiens  reconnaissent  l'existence,  mais  auquel,  dans 
leors  cultes  particuliers,  ils  donnent  des  noms  et  des  attri- 
buts différents. 

Les  athées  et  ceux  qui  nient  l'immortaUté  de  1  âme,  les 
peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  sont  punis  par  le 
mépris  et  l'incapacité  d'exercer  aucune  magistrature.  Mais 
on  ne  leur  inflige  aucune  peine  matérielle;  car,  dansi'opi-* 
nion  des  Utopiens,  la  foi  ne  saurait  être  contrainte. 

L'État  exige  des  diverses  religions,  les  unes  à  l'égard 
des  autres,  la  même  tolérance  qu'il  accorde  à  chacun^ 
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d'elles.  Moras  dte  l'exemple  d'un  oeophyt*  chrétien  con- 
damné à  Texil  pour  Texaltation  de  son  prosélytisme  et  son 
esprit  exclusif.  Entraîné  par  sa  bouillante  ferveur,  il  ne 
sa  contentait  pas  d'élever  au  premier  rang  la  religion 
ehrétienne ,  il  damnait  incontinent  toutes  les  autres,  vod* 
lérant  contre  leurs  mystères,  qu'il  traitait  de  profanes, 
eoBtre  leurs  seetateurs,  qu'il  maudissait  comme  des  impies 
et  des  sacrilèges  dignes  de  l'enfer.  Il  fut  arrêté  et  con- 
damné, non  pas  sous  la  prévention  d'outrage  au  culte, 
asais  oomme  ayant  CKCtté  du  tumulte  parmi  le  peuple. 

Les  raisons  que  Morus  donne  en  faveur  de  la  tolérance 
religieuse  sont  admiraîbles.  Les  écrivains  du  xviii'  et  da 
XIX*  siècle  n'ont  rien  dit  de  plus  fort.  Et  de  quel  étonne- 
mentue  doit-on  pas  être  frappé,  si  l'on  songe  que  cette 
éloquente  proebunatton  de  la  liberté  religieuse  devançait 
d'une  année  l'apparition  de  Luther  !  Il  a  fallu  trois  siècles 
de  guerres,  de  persécutions  et  de  massacres,  pour  faire 
pénétrer  dans  la  pratique  le  principe  posé  par  Mon». 

La  morale  des  Utopiens  est  fondée  sur  cette  maxime: 
ObéiB  à  la  nature.  Elle  est  également  éloignée  du  maté- 
riaNsme^  qui  almisse  l'âme,  et  de  l'ascétisme,  qui  dégrade 
le  corps.  C'est  un  épicurisme  épuré.  En  Utopie,  on  méprise 
le  préjugé  de  la  noblesse  de  race,  la  vanité  de  la  parure 
et  des  pierreries  ;  on  ne  comprend  point  le  plaisir  de  l'ava- 
rice qui  thésaurise,  ni  celui  de  la  chasse  et  des  jeux  de 
hasard.  On  se  rit  des  vaines  rêveries  de  Tastrologie  judi<« 
ciaire.  Sur  tous  ces  points,  Morus  était  prodigieusement 
en  avant  de  son  siècle. 

Enfin,  Tauteur  expose  la  politique  extérienre  des  Uto- 
piens, et  c'est  ici  que  nous  attendent  de  nouvelles  sur* 
prises. 
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Morus  &*est  poiDt  ee  qu'on  est  coovenu  d'appeler  de 
DOS  jours  UD  humanitaire*  Il  ne  songe  point  à  étendre  ses 

réformes  au  globe  entier,  à  confondre  tontes  les  nations 
dans  nne  fraternelle  noAté.  Les  insulaires  «topiena  se 
considèrent  comme  étant  d'une  nature  supérieure  au  reste 
des  hommes*  Us  ne  se  font  pas  scropule  de  s'emparer  des 
eentrées  ioislidnea  ipA  sont  à  leor  cm? enonee,  et  d'y 
établir  des  coionieS|  en  chassant  les  indigènes  pai'  la  force 
des  armes*  Tout  an  pins  ateettsnt-éls  oeUMi  à  Mbir 
leurs  lois  et  leur  empire. 

Cette  nation  dominatriee  ne  considère  comme  amis  que 
les  peuples  qui  M  demaadent  des  dMfs^  et  aettptent  son 
commerce  et  sa  haute  direction.  Ëlie  protège  énergique- 
ment  an  dehors  ses  néyeiants  et  wux  de  ses  alUés,  et 
tire  des  injustices  qui  leur  sont  faites  les  plus  terribles 
vengeances*  Dans  ses  relations  commerciales  avec  les  - 
peuples  étrangers,  elle  se  met  en  aTanee,  de  manière  à  se  ' 
trouver  toujours  leur  créancière,  et  à  les  tenir  ainsi  sous 
sa  dépendance. 

Les  Utopiens  aspirent  à  jkmiiner  les  nations  du  contl«- 
Dsnt  voisin*  Cependant  ils  n'ont -recours  à  la  guerre  qu'à 
la  dernière  extrémité*  La  pins  belle  gMré  à  Icnrs  ywBOi  est 
de  vaincre  l'ennemi  à  force  d'habileté  et  d'artiûces* 

Quand  la  guerre  est  déclarée,  ils  commencent  par  mettre 
à  prix  la  téte  du  prince  eoneml  et  celles  de  ses  principaux 
conseillers*  Us  payent  Uurgement  et  iidèlement  les  assas* 
sms.  Cet  usage  leur  parait  dicté  par  Thumanité,  puisqu'il 
a  pour  but  d'épargner  le  sang  qui  serait  répandu  à  ilôts 
w  les  champs  de  bataille. 

«  Si  les  moyens  précédents  restent  sans  effet,  nos  insu- 
«  laires  sèment  et  nourrissent  la  division  et  la  discorde, 
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«  personnage  l'espoir  de  s'emparer  du  trône.  » 

«  Quand  le»  faetioDs  intéri^res  languissent  amorties, 
«  alors  ils  exdteiil  les  nalioiis  TOisInes  de  reoBemi,  ils  les 
«  mettent  aux  prises  avec  lui,  en  exhumant  quelqu'un  de 
«  ces  vieux  titres  dont  jamais  ne  iMunqaent  les  rois.  En 
«  même  temps,  ils  promettent  du  secours  à  ces  nouveaux 
«  alliégj  leur  versent  l'argent  à  flots,  mais  ne  leur  font 
«  passer  que  fort  peu  de  soldats.  » 

Les  Utopiens  sont  en  effet  avares  du  sang  de  leurs  ci- 
toyens. Us  m  s'exposent  sar  le  ehamp  de  bataille  qa'à  la 
dernière  extrémité  ;  mais  ils  déploient  alors  une  valeur 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  se  concilie  avec  le  calme 
et  le  sang-IMd.  Ils  se  retranehent,  reçoivent  la  bataille 
plutôt  qu'ils  ne  la  livrent,  et  ne  se  débandent  point,  même 
afin  de  poursuivre  les  ftiyards. 

La  guerre  finie,  ce  ne  sont  pas  les  alliés  en  faveur  des- 
quels cette  guerre  avait  été  entreprise  qui  en  supportent 
les  frais,  ce  sont  les  vaincus.  En  vertu  de  ce  principe,  les 
Utopiens  exigent  de  ces  derniers  d'abord  de  l'argent,  qui 
leur  servira  pour  les  guerres  à  venir,  en  second  lieu  la 
cession  de  vastes  domaines  situés  sur  le  territoire  conquis, 
domaines  qui  rapportent  à  la  république  de  très  gros  re- 
Tenus. 

Tels  sont  le  caractère  national  et  la  politique  extérieure 
des  Utopiens.  Dans  les  affireuaes  maximes  que  Morus  ne 
craint  pas  de  développer,  on  reconnaît  l'œuvre  d'un  con- 
temporain de  César  Borgla  et  de  Machiavel,  et  l'on  trouve 
en  même  temps  le  code  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  de 
cette  politique  suivie  par  l'Angleterre,  depuis  Henri  Vill, 
avec  une  indomptabie  pmévéranee.  Système  colonial  et 
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mercantile,  eavahissemeots  systéiuaiiquea^  iniûleDte  am- 
UlioD  disfiiinaiée  soQs  defàvx  dehors  de  Joaliet  et  cflw* 
roanité,  art  de  fomenter  les  discordes  civiles  chez  ses 
voisîiis,  eoaUtîQiis  eoldéee^  taolkpie  pradigie  ds  eeng  des 
mercenaires,  avare  de  celui  des  nationaux  :  tout  ce  que 
Morus  a  préconisé^  i'Angle^me  l'a  pratiqué.  C  est  surtout 
dans  Isa  derolère  lotte  centre'  la  France  fépvUkaiiie  el 
impériale,  qu'elle  a  le  plus  lidèleraent  suivi  la  politique 
utiq^emie.  On  sait  ^'à  cette  époque  ^dle  B*a  pas  mime 
reculé  devant  la  provocation  à  Tassassinat  de  Thomme 
dont  le  génie  menaçait  sa  puissance  *  • 

Nous  avons  fldèleiiie&t  exposé  dans  son  ensemble  ci  ses 
principaux  détails  1  œuvre  de  Thomas  Morus.  Au  milieu 
de  cette  foule  d'idées  si  nouvelles  pour  le  temps  où  eUss 
parurent,  quelle  est  l'importance  de  Thypothèse  de  la 
communauté?  Joœ^t-eUe  un  rôle  principal  ou  accessoire? 
L'aotenr  Ta-t*!!  sérieusement  défendue,  eu  nVt-eUe  été 
dans  son  esprit  qu  un  instrument  de  critique,  im  élément 
de  eontraste  destiné  à  fittre  plus  vivement  ressortir  les 
vices  des  gouvernements  et  les  défauts  de  la  société  du 
xvic  fliècle?  Nous  avons  déjÀ  indiqué  notre  opinion  sur  ce 
point.  A  nos  yeux,  Homs  ne  doH  pas  plus  être  considéré 
comme  un  communiste,  pour  avoir  loué  la  communauté 
dans  on  roman  politique,  qu'il  m  doit  être  rangé  an 
nombre  des  théophilanthropes  pour  avoir,  dans  le  même 
Uvre^  préconisé  le  déisme.  Ën  mourant  sur  l'éciiafaud  pour 

'  Pcrsomu;  n'ignore  qu'en  18(i:i  Drake,  ngenl  diplomaticiuc  an^Hais, 
résidant  à  Munich,  cherchait  à  organi>er  un  con)|ilot  usant  pour  but 
Vamssinatde  Uouapiiie.  I/Angleterre  fourtiil  éj^aleinefit  de  Targenl 
«idei  mt(!f9m  d^exéeution  à  Georgei  (MouéaL 

11. 
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aes  croyaMBi  ctthoiiqaoa,  U  nous  semble  avoir  sufAsann 
■nbI  fnwé  f(Mle  profNkto  AfMnMe  fltparalt  aes  conh 

irtatioiia  réelles  des  faotai&ie^»  de  sod  imagination, 
f  epwiMH  j'optiim  Mrtitifc,  eeBe  qui  attribue  à 

Morus  une  fol  sincère  dans  rexcellence  de  la  communauté, 
eorapte  de  Dorobreux  (parltsana.  L'analyse  exacte  que  nous 
a^oM  teiifo  de  rc/ld|ittf  paniiei  ai  leeieor  de  diolair 
lai-méme  entre  ces  deux  interprétations. 
81  l'en  anirécie  en  elle-reéroe  Torganiaaliea  aoeiale  dé« 

veloppée  dans  17  fnpir,  on  reconnaît  qu'elle  présente  tous 
les  vices  inbérents  a  la  oommonaiité  :  anéantissement  de 
la  Hbefli)  de  la  sponlanéllé  de  rhemme^  asservissement 
universel.  Morus  6'est  efforcé  d'atténuer  autant  quepos*» 
siMe  le  despotisme  q«i  se  trouve  au  fond  de  tont  i^rstème 
communiste.  Il  réve  un  gouvernement  patriarcal,  fondé 
plntùt  sur  l'inlluenee  et  rauiorité  morales  des  magistrats 
que  anr  une  forée  eoereitive;  mais  la  aervitnde  de  la  régla 
n'en  pèse  pas  moins  lourdement  sur  les  citoyensde  TUtopie* 
Poor  eu,  les  Jonmées  s'éeonleiit  dans  une  désespérante 
monotonie  ;  ils  n'ont  point  la  liberté  d'aller  et  de  venir,  de 
rester,  de  se  reposer  à  leurs  beures,  de  se  recueillir,  s'il 
lenr  pMI,  dans  la  soMlade.  A  Tordre  dn  magistrat,  Il  ftml 
changer  de  demeure  et  de  famille,  ou  bien,  pour  éclaircir 
les  rangs  d'one  population  trop  pressée,  émigrsr  fm  de 
lointaines  colonies.  L*homme  perd  ainsi  son  plus  noble 
attribut,  l'indépendance  personnelle.  U  n'est  pins  qu'un 
rouage  d*une  grande  mécanique,  rouage  qui  doit  fournir 
diaque  jour  une  certaine  somme  de  travail,  bon  ou  mau- 
Tais,  et  que  la  main  du  machiniste  maintient  sur  son 
pivot  ou  déplace  à  son  p'é,  S(.usun  tel  régime,  toute  activité 
s'éteint  en  lui  j  la  pare&«e  et  rindifférenco  engourdissent 
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son  âme;  la  révolte  naît  du  dé{j;oùt.  De  là,  nécessité  d'une 
force  terrible  et  toiiyours  menaçante  pour  le  stimuler  et  le 
contenir,  comme  il  fant  le  Iboet  et  le  cavecon  pour  gou* 
\emer  labéte  de  somme.  Mais  ce  despotisme,  où  prendra- 
t-ii  aon^point  d'appui?  Ce  n'est  point  hors  de  la  commu- 
nauté, puisqu^il  n'y  a  rien  en  debors  d*elle.  Il  n'existera 
donc  que  s'il  plait  à  ceux  qui  devront  le  subir  de  le  eonsti* 
tuer  et  de  s'y  soumettre.  La  même  cause  qui  le  rend  né- 
cessaire le  rend  impossible.  Tel  est  le  vice  du  système  de 
la  communauté.  11  fait  l'homme  esclave,  et  s*en  remet  à 
hil  du  soin  decholsir  son  maître;  il  ne  peut  subsister  que 
par  le  despotisme,  et  U  implique  rauarchie* 


19â 


CUAPUM  XU. 


Lh  RtfMMJQi».— Min  préieiité  à  tort  eomiiiê  pârtinn  du  comnia- 
iiIhm.    Jl  réfMe  PklOB  et  tforat. 

La  cité  do  Soleil.  —  Campanella  est  un  œmmunîMe  rn<firal.  — 
il  admet  te  despotUM  el  l  aftéenliMinieat  de  la  fiynàUe.  ^  Le  dé>  ^ 
Touement  rabitlttté  à  rintérèt  eomme  mobile  du  tiiTilL 

A  partir  de  la  piibUc«UoD  de  VViopie^  nu  aiéde  s'écook 
sans  que  le  communisme  trouvât  dans  le  monde  littéraire 
et  philosophique  un  nouveau  défenseur.  Sans  doute,  le 

spect^icle  des  applications  que  les  anabaptistes  firent  du 
principe  de  la  communauté  de  ià2t  à  1636,  des  folies  et 
des  horreurs  auxquelles  ils  se  livrèrent,  et  de  la  guerre 
atroce  qui  en  fut  la  suite,  détourna  de  cet  ordre  d'idées 
les  esprits  aventureux. 

Cependant,  durant  cette  période,  plusieurs  ouvrages  fu- 
rent publiés  sur  les  lois  et  le  gouvernement.  Des  écrivains 
d'un  mérite  éminent  agitèrent  au  milieu  du  tumulte  de 
nos  guerres  religieuses  les  plus  graves  questions  de  la  po- 
litique. Mais  la  doctrine  de  la  communauté  n*éveilla  ehes 
eux  aucune  sympathie.  Loin  de  là,  elle  y  rencontra  un 
vigoureux  adversaire.  Ce  fut  Jean  Bodin. 

Bodin  écrivit  vers  1 576  son  livre  de  la  République.  La 
France  ^tait  alors  en  proie  aux  dissensions  civiles.  Le 
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pouvoii:  échappait  aux  débiles  mains  d'Henri  lil,  qui,  par 
le  traité  de  Lnehes,  tenait  de  eouamr  la  démembranent 
du  royaume  au  profit  du  calvinisme  et  de  la  liante  noblesse» 
La  ligue  se  lèmiait  et  devenait  une  arme  f(omidai>le  aox 
mains  amUtleoses  des  Oiriae.  A  la  Tue  de  ces  désordres 
qui  mettaient  en  péril  Tunité  et  la  nationalité  de  la  France, 
Bodin  poussa  m  eri  d'effroi.  Armé  da  raisomiement  et 
d'une  vaste  érudition,  il  rechercha  les  règles  propres  à 
assurer  la  prospérité  et  la  stabilité  des  États.  11  passa  en 
revue  les  Averses  formes  de  gonvemenient,  et  s*eflbrça  de 
montrer  les  rapports  qui,  dans  chacune  d'elles,  rattachent 
les  lois  civiles  et  politi^ies  à  m  principe  commun  :  dans 
cette  vole,  Ueat  la  fjMfe  d*ètre le précorseor  de  Montes- 
quieu. 

Bodin  n'est  donc  pas  «n  utopiste;  il  est  avant  tout 

rhomme  des  faits,  de  la  réalité.  «  Nous  ne  voulons  pas, 
«  dit-il,  figurer  une  république  idéale  et  sans  effet,  telle 
•  que  Platon  et  Tbomaa  More,  dianceHer  d'Angleterre, 
«  en  ont  imaginé  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  suivre 
«  les  règles  politiques  au  plus  près  qu'il  sera  possible  • 
l^len  qu'il  ait  Intitulé  son  Hvre  :  De  la  RëpvMigue^  Bodin 
n'est  pas  non  plus  un  républicain  dans  l'acception  moderne 
du  mot.  Pour  lui,  l'expression  de  république  était  syno^ 
nyme  de  celle  d'État,  de  société  politique.  Il  accorde  la 
préférence  &  la  monardiie  absolue,  qui  est  à  ses  yeux  le 
1^  vemement  le  plut  conforme  à  la  nature,  le  plus  stable, 
te  plus  propre  à  assurer  aux  hommes  le  bien-être  et  la 
sécurité,  il  fait  reposer  toute  société  politique  sur  un  double 
principe  :  la  famille,  qui  implique  la  pi^opriété  héréditaire  ; 


*  ta  HéimklHpie^  Mv.  ^  dup.  1,  p.  Z. 
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et  la  souveraineté,  c'est-à-dire  Texistence  d'un  pouvoir 
dotniamt  tMtat  ks  Yotoléi  pMrticttlièret)  et  ks  contrai- 
gDaot  à  suivre  les  règles  prescrites  pour  le  bien  général. 

Qq  eonipreod  que»  plaoé  à  ce  point  de  Yae,  Bodia  ait 
fidiue  rade  guerre  eux  défeMMorsée  la  eeeMnmumlé.  D 
prend  fréquemment  à  partie  Lycurgne,  Platon  et  Monis. 
«  U  eet  iNipeMMe,  diwil,  ^e  lae  Ueoi  seienl  eomnnios, 

«  comme  Platon  vouloit  dans  sa  première  Rppublique^ 
«  Jaiqo'àux  feounei  et  eua  enlante,  afin  de  bannir  de  la 
«  eité  eee  deox  inole,  mfen  et  tien,  qui  esMent,  à  son 
«  advis,  cause  de  tous  les  maux  et  ruines  qui  advienneut 
«  msL  répnhilqnee>.*  Une  telle  fépoUiipie  aeeolt  dlftete» 
«  ment  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  de  nature,  qui  déteste 
«  non  seulement  les  incestes ,  adultères  et  parricides  tnè« 
«  vitaUes,  si  les  femmes  estolent  eommimes,  tins  aussi 
«  de  ravir  uy  niesoie  de  convoiter  rien  qui  soit  d'autruy... 
«  Une  tdie  eonmanaaté  de  Mrtw  èhoses  est  Impossible 
«  et  incompatible  avec  le  droict  des  familles.  Car  si  la  fa- 
«  ndUe  et  la  eité»  le  propie  et  le  common,  le  publie  et  le 
«  partieulier  sont  confus,  il  n'y  a  ni  république,  ni  famille. 
«  Aussi  Platon,  excellent  en  toutes  choses,  après  avoir  vu 
«  les  Ineonvéarfents  et  absoidttée  notables  qae  tirolt  apr^ 
«  soy  telle  communauté,  s'en  est  sagement  départi  :  re* 
•  noDçant  taisibiement  à  sa  première  MipwbUq^^  poar 
«  donner  lieu  à  la  seconde  »  {Le  Livre  des  Lois) 

Puis,  Bodin  s'attacbe  à  établir  que  ches  les  peuples  où 
la  oommunanté  a  été  admise,  cMen*a  jÉroais  pu  être  com- 
plètement réalisée }  qu'il  a  fallu  toujours  laisser  une  cer- 
taine place  à  te  propriété  ladâfldaelle.  U  cite  l'exemple  des 

'  la  lUpuàUqw,  de  fiodio»  Uv.  i,  cb«    p.  ti. 
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Cretois  et  des  Spartiates.  Enfiu,  il  fait  remarquer  que  les 
fieute  anabaptûteft  ont  prétendu  ajppUqpieri  dus  toute  ioa 
étendue,  le  priacipe  de  la  eomimraMté,  et  rappeUe  les 
déceptions  auxquelles  donna  lieu  cette  tentative  insensée* 
«  IbpeoaèreDt  mieux  entretenir  l'amitié  el  cooeordemu- 
«  tuelle  entre  eux  ;  mais  ils  se  trouvèrent  bien  loin  de  leur 
«  compte.  Car»  tant  s'en  £aut  que  ceux-là  qui  veulent  que 
«  tout  soit  commun  aient  oeté  les  querelles  et  iolmiliés  y 
«  que  mesmos  ils  chassent  Famour  d'entre  le  mari  et  la 
«  femme,  l'alfeetioa  des  pères  envers  les  enfants,  la  révé- 
«  rence  des  enfants  envers  les  pères,  et  la  bienveillance 
«  des  parents  entre  eux,  estant  la  proximité  du  sang  qui 
«  les  unit  d*un  plus  esiroit  lien  qui  peut  estre.  Car  on  sait 
•  assez  qu'il  n'y  a  point  d'affection  amiable,  eu  ce  qui  est 
«  eonmiun  à  tous:  et  que  la  communauté  tire  après  sol 

«  toujours  des  haines  et  des  querelles,  comme  dit  la  loi 
«  (romaine).  Encore  plus  s'abusent  ceux-là  qui  pensent 
«  que  par  le  moyen  de  la  communauté  les  personnes  et  les 

«  biens  communs  seraient  plus  soigneusement  tiaités.  Car 

«  on  voit  ordinairement  leschosescommunes  et  publiques 

«  méprisées  d'un  chacun,  si  ce  n'est  pour  en  tirer  un  profit 
«  particulier,  d'autant  que  la  nature  d'amour  est  telle  que, 
«  plus  elle  est  commune,  moins  elle  a  de  vigueur  :  et  tout 
«  ainsi  que  les  gros  fleuves  qui  portent  les  grands  far- 
«  deaux ,  estant  divisés  ne  portent  rien  du  tout  :  aussi 
«  l'amour  espars  à  toutes  personnes  et  à  toutes  choses 
«  perd  sa  force  et  sa  vertus  » 

Bodin  ne  combat  pas  avee  moins  d'énergie  le  partage 
égal  des  biens,  les  abolitions  de  dettes,  les  banqueroutes 

'  La  Bépubliquet  liv.    cliap.  1,  p.  il  et  12* 
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totales  ou  partielles,  ces  déplorables  ezpédieuts  de  la  dé-  ' 
magogie  :  «  L'^qoalité  des  biens  est  trës-pemicleose  aux 
«  républiqaes,  lesquelles  nont  appui  ny  foudemeiit  plus 
«  asseuré  qnelafoy,  sans  bqudleny  la  Justice  ny  société 
«  quelconque  ne  peut  estre  durable  :  or  la  foy  gist  aux 
•  promesses  des  conventions  légitimes.  Si  donc  les  obli- 
«  gallons  sont  cassées,  les  contrats  annotés,  les  debtes 
«  abolies,  que  doit-on  attendre  autre  chose  que  Tentière 
«  éversion  d'nn  estât?  car  11  n'y  aura  flance  quelconque 
«  de  Tun  à  l'autre.  D'avantage,  telles  abolitions  générales 
«  nuisent  bien  souvent  aux  pauvres  et  en  ruinent  beau- 
«  coup,  car  les  pauvres  veuves,  orphelins  et  menu  peuple, 
«  n'ayant  autre  bien  qu'un  peu  de  rentes,  sont  perdus  ad- 
«  venant  Tabolition  de  debtes » 

Éternelles  vérités,  qui,  pour  être  exprimées  dans  le  naïf 
langage  de  1576,  n'en  ont  pas  mobis  un  certain  à-propos 
en  1848! 

Ënûn,  Bodin  avait  parfaitement  vu  que  l'un  des  princi- 
paux écueils  de  la  démocratie,  c'est  la  tendance  au  com- 
munisme, raffaiblissement  du  respect  delà  propriété,  qui 
peut  être  la  conséquence  de  Tesprit  d'égalité,  s'il  est  mal 
dirigée  C'est  même  là  un  des  principaux  motifs  qu'il  in- 
Yoque  contre  le  gouvernement  populaire. 

On  le  volt,  le  communisme  n'a  point  d'adversaire  plus 
déclaré  que  Bodin.  Cependant ,  chose  étrange,  cet  écri- 
vain, peu  lu  de  nosjours,  a  été  rangé  au  nombre  des  parti-* 
sans  de  cette  doctrine  par  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
habilement  soutenu  la  cause  de  la  société  conti-e  les  ré  veriesi 

'      Hépuàlique^  liv.  v,  chap.  2,  p.  âîii. 
-  Id»,  liv.  VI,  ebap.  4,  p.  SSS.  . 
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4cs  luodeiiHîs  ulopUteft.  Dans  le  remarquable  chapitre  qu'il 
aoonsacré  aox  senles  oomimniistes,  TaQleur  dea  Éivdês  imr 

les  Réformateurs  contemporains  place  le  livre  de  Bodin 
à  côté  de  VUiapie  de  Moras^  de  la  M^imbliqm  de  Platoo, 

de  la  Ciié  du  Soleil  de  Campauella,  du  Code  de  la  iSafure 

deMorelly.  M.  âeylMiud  se  coûtente  de  faire  remarquer 


riiî 

ceiier  d'Angleterre  ;  mais  il  ajoute  que,  sur  bien  des  points, 
il  y  a  encore  imttatiou.  C'est  là  une  grave  erreur  qu'U  im- 
portait de  relever.  Les  citations  qui  précèdent  prouvent 
que,  ioiu  d'avoir  imité  Morua,  Bodiu  Ta  toiyoora  com- 
battu, et  qu'il  doit  éire  rangé  au  nombre  des  plus  vigou* 
reux  champions  de  la  famille  et  de  la  propriété.  C'est  faire 
la  part  trop  belie  au  eonmoBiame,  que  de  daaaer  ainsi  ses 
adversaires  parmi  ses  défenseurs. 

Ce  fut  vera  1 680  ^e  ïhomaa  Campauella  vint  renouer, 
par  la  pubHectkMi  de  sa  CIftf  <f n  So/etf ,  la  efartaedea  tra- 
ditions coromunistea.  Né  à  Stilo  en  Calabre,  élevé  dans  un 
couvent  et  devenu  membre  de  l'ordre  des  Dominicains, 
Canipanella  rêva  une  rénovation  sociale  fondée  sur  Taboli- 
tkm  de  la  propriété  et  de  la  famille.  Il  s'inspira  évidem- 
ment de  YVit^ie  de  Morus;  mais  il  resta  à  une  immense 
distance  de  son  modèle.  L'œuvre  de  Morus  se  rattache  par 
oae  foule  de  points  au  monde  réel  ;  eHerenCerme  des  idées 
éensées  et  pratiques,  des  vues  profondes  sur  la  politique 
et  la  rdigioa.  Bien  de  tel  dans  la  Cité  du  Soleil.  On  sent 
en  la  lisant  que  Gampandla  n'est  pas  sorti  de  l'enceinte  du 
eloitre,  et  qu'il  n'a  vu  les  hommes  et  les  choses  qu'à  tra- 
vers rétroite  ogive  de  sa  cellule.  Le  monastère  est  le  type 
de  l'organisation  sociale  qu'il  préconise  ;  le  pouvoir  ponti- 
flcal  et  la  hiérarchie  eceiéaiastique  servent  de  base  au  gou- 
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verDement  de  sa  nouvelle  société.  Les  villes  sont  chez  les 
Sohuritu  des  groupes  de  ? atles  couvents,  daas  lesquels 
hommes  et  fcmroes  vivent  sons  rautorité  d'nne  règle  in- 
flfi3ûbie.  La  société  tout  entière  lait  vœu  de  frugalité  et  de 
paiitrelé..QMitra  heures  de  traTtll  par  Jour  iroposéasà 
chacun  suffiront  pour  satisfaire  à  des  besoins  aussi  res- 
treints* Le  reste  du  temps  est  eonsacré  à  Tétade  des 
seiesees  et  de  la  phllosoplile;  ear  les  habitants  de*  h  dté 
du  Soleil  vivent  surtout  par  Tintelligence.  Grâce  à  un 
bon  système  d'Instnietion,  Ils  embrassent  l'onlversalité 
des  connaissances  humaines.  Le  magistrat  suprême  est 
rhomme  le  plus  éminent  par  la  seience;  il  prend  le  titre  de 
soMl,  mà  de  grand  nétaphysl^.  Il  est  nommé  par  Té- 
lection  et  à  vie  ;  cependant  ses  fonctions  cessent  si  un 
génie  supérieur  vient  à  se  révéler  et  à  réunir  les  suffrages 
des  eMeyens.  IVols  magistfsts,  èorrsspondant  aux  trois 
facultés  essentielles  de  l'être  métaphysique,  administrent 
les  affaires  pabliques  sous  la  direction  da  grand  métaphy- 
sicien. Ce  sont,  puissance,  sagesse  et  amour.  Le  premier  a 
dans  ses  attributions  ce  qui  concerne  la  guerre,  le  second 
préside  anx  seienoes,  anx  arts  et  à  Fiodastrle*  Le  troisième 
à  la  génération,  à  l'amélioration  physique  de  la  race  hu- 
maine, des  animaux  domestiqoes  et  des  végétaux  utiles. 
Ces  trois  mintstres  sont  le  eentre  d'one  vaste  hiérarchie 
de  fonctionnaires  :  «  Ceux  qui  se  sont  distingués  dans  telle 
«  on  telle  sdenee  on  dans  m  art  mécanique,  sont  fidts  ma- 
«  gistrats^  et  chacun  les  regarde  comme  des  mattres  et  des 
«  Juges.  Alors  ils  vont  inspecter  les  champs  et  les  pàtu- 
«  rages  des  bestiaox.  Gelol  qui  connaît  mi  phis  grand 

«  nomhre  de  métiers  et  1rs  exerce  le  mieux,  est  le  plus 

«  considéré.  Us  lient  du  mépris  que  novs  avons  poor  les 
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«  «rtîMiift,  et  de  restime  dont  joaiMeat  chez  nous  ceux 
«  qui  n'apprameiit  ancun  métier,  livent  éans  Teltlveté, 

«  et  eatreUeoDeDt  âne  multitude  de  valets  pour  scrrbr 
«  leur  paresse  et  leur  débauche  *•  » 

Ces  magistrats  inférieurs  sont  choisis  par  le  grand  mé- 
tiphysiciett  et  ses  ministres. 

Gomme  Ta  justement  Mi  remarqoer  M.  L.  Beybaud, 
Campaoella  semble  avwr  pressenti  le  saint-simonisme. 
Qui  De  recDimattralt,  en  effet,  dans  le  grand  métaphysi- 
cien le  Père  suprême,  le  pape  industriel  ;  et,  dans  ces  fonc- 
UoDuaires  classés  suivant  Télendue  de  leurs  coonaissanoes, 
rapplieation  dn  ftuneuz  principe  de  la  htérarehie  des  eiH 
pacités? 

Ces  dtvm  magislrals  sont  hiveslls  d'un  grand  pouvoir. 

Ds  sont  juges  de  leurs  subordonnés,  et  les  punissent  par 
la  mort,  Tezil,  le  feuet^  la  réprimande^  la  privation  de  la 
tsMe  commune,  et  l^iterdletion  du  eommeree  des  fommes. 
On  peut  appeler  de  leurs  jugements  aux  triumvirs  et  au 
grand  métaphysieiesL  La  justice  est  sommaire  el  rapide, 
l'exécution  des  sentences  immédiate.  Au  pouvoir  exécutif 
et  jttdieiaire,  les  magistrats  réunissent  Tantorité  religieuse. 
Le  grand  métaphysicien  est  en  même  temps  souverain 
pontife  ;  chaque  fonctionnaire  est  revêtu  du  caractère  sa- 
esrdotal,  et  reçoit  de  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  une 
confession  auriculaire,  qu'il  transmet  à  ses  supérieurs, 
avec  Taveu  de  ses  propres  fautes.  Campaaella  comprend 
admirablement  les  conditions  de  la  communauté.  Pour  la 

'  Ciic  du  Sofeilf  dans  la  Collection  des  Œuvres  choisieJi  de  Campa" 
ntUa,  par  msiiame  Louiie  GoUl,  t  vol«  in-l?,  Parit,  i«avigna(  t844i 
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inainteiur,  il  combine  tous  les  instruments  d'oppresslm 
imaginés  par  le  despotisme  politique  et  monacal,  et  in- 
>euie  un  système  de  tj^rannie  tel  que  rhuroanité  n'en  a 
Jamais  subi  de  pareil. 

Rien  n'arrête  ce  logicien  inflexible.  Il  ne  recule  pas, 
comme  Monis,  devant  la  communauté  des  femmes.  Sur 
ce  point,  il  suit  les  treees  de  Platon  et  reoonnaft  rintime 
coimexité  qui  existe  entre  TaboUtion  de  la  propriété  et 
oelle  de  la  famille.  «  L'esprit  de  propriété»  dit-il,  ne  gran* 
«  dit  en  nous,  que  parce  que  nous  avons  une  maison,  une 
«  femme  et  des  enfants  en  propre.  De  là  vient  Tégoîsme, 
«  car  pour  élever  un  flis  jusqu'aux  dignités  *et  aux  ri- 
«  cliesses,  et  pour  le  faire  héritier  d'une  grande  fortune, 
«  nous  dilapidons  le  trésor  public,  si  nous  pouvons  domi- 
«  ner  les  autres  par  notre  richesse  et  notre  puissance  ;  ou 
«  bien,  si  nous  sommes  faibles,  pauvres  et  d'une  famille 
«  oiMenre,  nous  devenons  avares,  perfides  et  hypocrites  > 
(page  170). 

La  promlseuité  des  sexes  règne  donc  dans  la  cité  du 

Soleil.  Mais  Campanella  n'abandonne  pas  les  unions  au 
hasard  et  au  caprice.  La  génératton  devient  dans  son  sys- 
tème une  hante  fonction  sociale,  dont  l'exercice  a  pour  but 
le  perfectionnement  progressif  de  l'espèce  humaine.  Cam- 
panella s'étonne  que  l'on  consacre  à  l'amélioration  des 
races  d'animaux  des  soins  que  Ton  refuse  à  celle  du  genre 
humain.  11  veut  donc  que  des  magistrats  président  à  l'as- 
sortiment des  couples,  et  il  s'abandonne  sur  cet  objet  à  des 
dissertations  d'un  incroyable  cynisme.  Ainsi,  la  liberté  se 
trouve  bannie  même  de  l'amour. 

Inutile  d'ajouter  que  Campanella, continuant  à  s'inspirer 
de  Lycurgue  et  de  Platon,  impose  aux  femmes  l'obUg»- 
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UoD  de  se  livrer  sans  voiieB  aux  eaoMreiees  do  eorps,  et  de 
se  rendre  propres  à  partager  avec  les  bommes  les  fatigues 
de  la  guerre» 

De  même  qu'en  Utopie,  tout  est  commun  dans  la  cité  du 
Soleil»  maisons,  appartements,  repas,  lits  et  travaiu.  lous 
les  six  m<^,  te  magistrale  désignent  à  ehaenn  le  eerele, 
la  maison  et  la  chambre  qu'il  doit  occuper,  sans  doute 
afin  d'éviter  qoe  l'appropriation  des  logemente  ne  naisse 
d  uû  trop  long  séjour.  Tous  les  ar^  mécaniques  et  spécu- 
latifs sont  communs  anx  deux  sexes.  Sentement,  les  tra- 
vaux qui  exigent  le  pins  de  vigueur  sont  exécutés  par  les 
hommes.  Les  produits  du  travail  sont  répartis  par  les 
magistrats  »  proportion  dee  besoins  de  diaenn.  Les  re- 
pas sont  pris  dans  de  vastes  réfectoires,  où  l'on  garde  le 
silenee  comme  dans  les  couvents  et  Ton  entend  des  le^ 
tores  instructives.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  font  le 
service  domestique.  Sur  les  questions  économiques  et  ad- 
ministratives ,  Campanella  n'ij^mtO'  rien  anx  solntiens 
données  par  ses  devanciers.  Ses  successeurs  ont  dû  se 
traîner  dans  la  même  ornière,  car  le  système  de  la  eem- 
munauté  est  m  moule  inflexible  d<mt  toutes  les  épreuves 
se  ressemblent. 

Gampandia  n*a  pu  se  dissimnier  Tobjeetion  londamen» 
taie  qui  frappe  au  cœur  le  communisme.  Voici  en  quels 
termeail  Texpoee  et  la  ràMmt  : 

l'hospitalier 

.  «  Mais,  dans  un  pareil  état  de  choses,  personne  ne  vou- 
«  dra  travailler,  ebacun  s*en  remettant  au  travail  d'au-* 

*  ItL  Olé  du  Soiêil  Mt«  eomme  VVtopie,  écrite  sous  1s  forme  da 

dialogue.  La  interlocntear»  sont  le  griin<l*maUre  dea  hospitaliers,  et 
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«  Irai  fÊUt  vivra,  atesi  qu'AriHole  Tobjeete  à  Flataii. 

LE  GÉNOIS. 

«  Je  sais  mal  soutenir  une  discussioa,  n'ayant  jamais 
«  appris  à  arga^ealer,  Jtf  amire  acelement  que  f  amwnr 
«  de  ces  gens*là  pour  leur  patrie  est  inimaginable.  Ne 
«  voyoMHMMM  pas,  danè  l'àisloire,  qse  pins  les  Romains 

m  méprisaient  la  propriété,  plus  ils  se  dévouaient  pour  le 
«  pays.  » 

L'ambanii,  les  aiibtMrfuges,  les  préniittiMis  oratotares 

des  écrivains  eommuuistes  en  présence  de  cette  objection 
formidabia  wmt  tout  à  fait  caraeKdatiqMs.  Cepaodaat, 
Garopanaiia  a  Thaaiiear  d'y  avoir  le  pnmier  opposé  vn 
semblant  de  réponse,  en  présentant  le  sentiment  du  devoir 
tt  du  déyoaenent  à  la  patrie  rea sma  im  mobile  avffisaat 
de  Taetivité  industridle.  Cette  affirmation,  démentie  par 
l'expérience  et  i*asaentiinept  de  l'humanité,  a  été  répétée 
et  développée  par  iea  eoiMMiBletes  éa  irnii*  et  do  xut«  siè- 
cle avec  un  imperturbable  sang-froid.  liUle  est  devenue  la 
fierre  aagdai»  de  leur  doctrine. 

Gampanella  a  mêlé  à  ses  piaM  4e  lénovalioR  soclde  des 
dissertations  inintelligibles  sur  l'astrologie  judiciaire,  dont 
il  était  infatué,  malgré  les  railleries  de  Moras,  son  deva»- 
eier  et  son  modèle.  Comme  le  fondateur  de  l'école  pha* 
ianstérienne,  il  attribuait  aux  conjonctions  des  astres  une 
influence  extraordinaire  sur  la  proioetioii  des  êtres  ani- 
més. 11  faisait  de  la  réalisation  de  ses  théories  le  point  de 
dé|^  de  prodigieuses  daconvertes  seiemiâques  et  indu* 


an  etpitalne  génoii  qui  a  déoouTert  dans  111e  de  Tspobruie  la  Cité  du 
SokU.  ta»  VUiopie,  Moras  Jeno  la  lêlt  4a  l' bsifllailsr,  d  Rspbati 
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rues  marchant  à  la  voile,  des  iiavirea  fendant  les  eaux  sau^ 
mtiM  et  MM  nunes;  rhamwMi  tranWra  l'iuri  de  iNiler  à 

travers  les  airs  ;  de  discerner  dans  la  profondeur  des  cieux 
ks  étoUes  \m  fbàê  étoiffoi^i  d'entendre  le  cooeert  ber- 
monieax  des  sphères  eélsstss»  11  «tUtaidw  me  higéytti 
inconnue  dans  notre  société  imparfaite.  Sa  vie  pourra 
s'étoidre  josqn'è  deu  (dèdes^  grâee  aa  ealme  el  à  ia  régu- 
larité de  ses  habitudes,  et  surtout  aux  remèdes  merveilleux 
qu'il  puisera  dane  ia  eeanaiManne  apptofoadie  de  raslve- 
logie.  Pour  eemMe  de  prodige,  il  désouvrira  Part  de  se 
rajeunir,  après  chacitte  période  de  soii^ante^dix  années. 
Tentes  eai  rtverîes  se  eompliqueat  Msare  des  fhnnaiee 
embrouillées  d'une  métaphysique  abstruse. 

Tels  eofit  lesiaftirmaiatMP»*  Wea  eaateatsde  inéasnaatitp 
ks  lois  de  la  nature  merale,  ils  font  enoofs  beo  «Murehéde 
celles  du  monde  pbysique.  Dans  toutes  les  voies  ouvertes 
à  notre  ialelligenee.  Ils  s'abaodemei^  aux  élaiis  dérégita 

de  leur  imaginatioo,  au  lieu  de  s'avancer  d'un  pas  calme 
et  sûr,  appuyés  sur  l'expérience  et  le  raisonnemsnt*  La 
même  fougue  qui  les  pousse  à  bouleverser  l'ordre  politique, 
les  porte  à  renverser  les  données  de  la  science,  à  s'égarer  à 
la  poursuite  de  vaines  chimères*  De  même  qu'ils  s'effor- 
cent, sans  le  savoir,  de  ramener  les  sociétés  à  la  confusion 
des  âges  primitifs,  ils  tendent  à  rejeter  l'esprit  humain 
dans  ces  systèmes  grandioses,  mais  hypothétiques,  qui 
ont  signalé  l'enfance  de  la  philosophie,  et  retardé  si.  long- 
temps les  progrès  de  nos  connaissances. 

Malgré  la  réputation  que  Campanella  devait  à  d'autres 
ouvrages  de  pure  philosophie  et  aux  longues  persécutions 

H^x  'd  eut  à  subir  pour  ayoir  tanté  d'arracher  le  royaume 
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de  Naples  à  la  donrinatlaii  espagnole,  sa  CUé  du  SoMl 

passa  inaperçue  du  siècle  qui  vit  les  Galilée,  les  Bacon  et 
les  Deseartee,  et  ftit  oieevelie  dans  on  josie  oubli.  Elle  e& 
a  été  Hffée  par  lee  modcrnea  itoptotea  qui  se  sont  engagés 
dans  la  même  voie;  et  certes,  en  la  ipetlant  en  lumière,  ils 
ont  fendn  moins  seniee  à  leur  eanse  qu'à  eelle  des  défeo* 
seurs  de  Tordre  social.  La  Cité  du  Soleil^  en  effet,  est 
i'eiLpression  la  plus  complète,  la  plus  radicale,  la  plus  lo- 
gique du  système  eoronranisle,  et  eeia  précisément  parce 
que  son  auteur,  perdant  complètement  le  sentiment  du 
monde  réel,  habitné  A  vivre  dans  on  miliea  où  régnait  la 
eommnnanté,  a  pu  mieux  qne  tont  antre  apeteevoir  et 
déduire  les  conséquences  de  ce  principe  d'organisation  so- 
ciale, et  reoonnotlio.les  conditions  de  son  maintien.  La 
promiscuité  des  sexes,  un  despotisme  terrible  et  inquisi* 
torial  :  tel  est  le  dernier  mot  du  eommunisme.  On  doit 
savoir  gré  à  Campanella  de  Tavolr  dit  avec  tant  de  fran- 
chise. Personne,  du  moins,  ne  pourra  plus  se  tromper  sur 
la  portée  et  le  résultat  ibial  de  la  doctrine  qu'il  a  dé- 
tendue. 
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GUAPIÏM  m 

Identité  de  Tàge  d'or  des  poëtet  et  dee  rè?es  des  utopi»tef .  —  Supé- 
riorité de  la  conception  des  poâtes  antiques  sur  celles  des  réforua- 
teurs  modernes. 

Millénairefl  ou  chiliastet  dot  premiers  siècles  du  chriilianisme.  — 
Leur  origine.  —  Lenrt  erojyaneei,  —  MUlénairet  aogUii  de  1648. 
<^  Bflhftjilftmrée  dt  Teaner  m  16Mu  Antkjlee  M  difllrenM  du 
millénarlime  el  da  MdaUiiiie. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  période  qui  précède  immé- 
cUfttemeiit  l'ère  oontemporaine ,  il  n'est  pas  sans  iûtérdt 
de  jeter  un  eoup  d'œH  nir  d'anideniies  eroyancee  poéti- 
ques et  religieuses,  qui  présentent  de  nombreux  rapports 
avec  les  rêveries  des  uK^istes.  En  effet,  ee  n'est  pas  seiH 
lement  dans  les  temps  modernes  que  Ton  a  yu  des  imagi- 
nations enthousiastes,  frappées  des  imperfections  des 
sociétés  hamaines,  coneevotr  la  pensée  d'an'  monde  exempt 
de  crimes  et  de  vices,  de  douleurs  et  de  misères,  brillant 
du  double  éclat  de  la  vertu  et  du  bonheur.  A  toutes  les 
époques ,  les  hommes  ont  été  disposés  à  reconnaître  que 
tout  n'est  pas  pour  le  mieux  ici-bas,  à  déplorer  cette  loi 
inexorable  qui  semble  fidre  de  la  souffrance  la  condition 
de  notre  espèce  ^  de  font  temps,  ils  se  sont  pin  à  imaginer 
une  ère  fortunée^  réalisant  leurs  rêves  de  félicité.  C'était 
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dans  les  profondeurs  du  passé  que  Tantiquité  plaçait  cette 
heureuse  époque.  Tandis  que  les  modernes  considèrent 
l'humanité  comme  s'élevant  par  un  progrès  continu  vers 
•  un  état  meilleur,  les  anciens  inclinaient,  an  contraire,  i 
croire  que  les  générations  suivent,  surtout  sous  le  rapport 
des  mœurs,  une  mardie  rétrograde,  et  qn'elles  sont  es 
proie  à  uue  corruption  toujours  croissante. 

« 

Dimnoea  quid  non  imminuit  dies^ 
M»m  ynMtai,  fcti«r  svU,  laiti 
liât  MfataNK  M  éfttwss 
Progeirieni  vtUoiloreiii. 

(HOKACK)» 

Le  denmr  leraie  de  eeUe  progyession  rétinoq^ve, 
e^étalt  Và  ge  d'or,  dont  la  tradition  se  retrouve  chez  presque 
tous  les  peuples  de  Tantiquité,  soit  qu'ils  eussent  conservé 
1M  noCioii  cmAm  de  rlMlen  taMIqm,  U  MMmé  an 
genre  l)umain  tout  entier  une  félicité  que  la  religion  aoil 
enseigoe  avoir  été  k  partage  épliéanère  du  premier  oouple 
d'«à  II  estearU,  toit  qu'Ih  «lent  atwiÉ  à  wptmor  teur  pWH 
séesurriiypothèsed'un  état  primitif,  où  les  liommes  étaient  | 
€K6inptsdetouskstM«gsaMlepQidedegtneh  tligéw^ 
sent,  et  qu'ils  n'aient  fait  en  cela  que  céder  à  ce  senti- 
ment naturel  fui  nous  porte  à  dMrelier  daM  i'ikiéai  m  j 
diwursion  et  mn  soulagement  «ut  Iriuteeeiii  és  ta  f«Blt> 

Les  poètes  ont  (îtianté  les  merveilles  iinaginakos  de  cette 
fériode  d'inaocence  et  de  fcoahcur»  UsiniMtef|KMéisaii 
misères  et  aux  crimes  des  époques  suivantes.  Dans  lenri 
brillantes  antithèses,  ils  ont  devancé  nos  modernes  secii^ 
listes.  Les  plaintes  amères  qm  ees  derniers  exteteat  eeuM 

la  constitution  de  Ift  société  m  ml  c|u«  de  pAtos  wf^^  . 


I 
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de$  lombrM  taUtwv  de  l'Age  d*akaio  el  de  Vép  de  ter 
que  fioae  a  léguée  la  littérature  antique. 

Aurea  prima  sala  est  stas,  (|uc«  vindioe  nullo, 
Sponto  tuà,  iine  lega,  fldeia  reeloinqaf  colelNit. 
Pmm  ■§iQi^ft  lAeraely  qm  v€i%e  eitaiiBiA  ftie 
Ae  ^yifciinw,     teppln  Mm  IMM 

ludM  m  sui,  ted  erant  tlwi  Jttdite  tull... 

Non  galex,  non  eim^  erat.  Bioe  militis  uiu 
Molliii  secura*  pera'zcbunl  olia  génie». 
...  [.CUë]  de  duro  eai  uliinia  ferro* 

taee  ei4ï»  s  A^we  paitr.  wHifee  itaeee^ 

1«  ^imrw  foUm  Imn  fraedesque  dolique, 
iDftidi&'qije,  et  vb,  ef  aMor  $celgraiuê  kabendi. 


Jamque  nocens  fenum,  ferroque  nucunlius  auriim, 
Prodieral  ;  prodU  ImUuid,  quod  pugiiil  iiiroqua» 

Virilur  ex  rtplo  ;  née  hoipet  «b  boipits  totui, 

Nm  iw«r  à  fieece;  Mnin  qeoiVM  snMa  varewC 

IfluniBet  txitie  f fr  toBjugis,  illa  maiitli 

Lurida  lerribilei  uii)»cent  acooita  noverc®, 
FiUuA  aille  diem  |>airiua  iuquirit  in  anuos  ; 
Vicia  jacel  pietad,  el  virgo  cœde  madenlei^ 
(JUiiDA  osleitiua  lorc^  AftUsa  reliquii  \ 

(OviK,  lltek«  ttf .  1). 

Quels  traits  tes  utopistes  moderoes  ont-ils  ajoutés  à  celle 
eanglaàte  satire  de  la  civiUuiUoD?  Fraudes,  mauvaise 
foi,  rose  et  violence;  amour  scélérat  de  la  propriété; 
odieuse  royauté  de  Tor^  r«ipiae  umverseUei  guerres  san- 

•  V4lil  Îb  «laa  4i  ^  fw  &  Le  pvMler  Ifs  M  l'Ifft  d'er,  «aft» 
um  oetemitito.  mm  lil>t  d>  li»i-pièm»  o>iwrY«i>  h  àa9ik  et  \m  Iwnm 

fui,  Ua  lie  copuai^iHiil  ni  les  peines  iii  lu  cfaitile,  pe»  l^ii»  taMNlr» 
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glaotes  de  peuple  à  peuple,  guerre  d'homme  à  homme; 
divisions,  haines  et  crimes  au  sein  de  la  famille  j  flis  me* 
sarant  d'an  œil  jaloux  les  jours  de  leurs  pères;  im[Mté, 
mj.us»Uce  universelle  :  rien  ue  manque  à  cette  effrayante 
énoroération,  que  les  socialistes  de  tous  les  temps  se  sont 
bornés  à  reproduire  avec  de  prolixes  développements. 
Ont-ils  montré  dn  moins  «ne  imagination  ploa  féconde 
dans  les  plans  de  suprême  félicité  quHIs  aspirent  à  impo- 
ser aux  nations  ?  Nullement,  et  tous  leurs  projets,  toutes 
leurs  promesses  se  résoment  dans  oette  phrase  proférée 
par  l*un  des  modernes  coryphées  de  l'Utopie  :  «  L'âge  d'or 
«  qu'une  aveugle  tradition  plaee  dans  le  passé  est  devant 
«  nous.  »  Ce  règne  de  l'harmonie  et  de  la  fraternité  uni- 
verselles qu'ils  se  plaisent  à  nous  annoncer }  oette  société 
où  tout  marchera  de  soi^néme,  par  le  Ubre  essor  des  pas- 
sions, où  la  loi  n'inscrira  point  sur  Tairain  des  dispositions 

fan  les  n*étsteiit  point  imerHet  et  fixées  sur  des  tables  d'airain.  La 
foule  ne  tremblait  point  à  la  voli  du  Juge.  On  vivait  en  sûrelé  sant 
ma^strats.  On  ne  voyait  ni  casques  ni  glaives,  les  nations  n'avaiçnt 
point  de  soldais,  et  coulaient  en  sécurité  des  jours  calmes  et  heureux. 

Le  dernier  âge,  c'est  l'Age  de  Ter.  Aussitôt  le  mal  envahit  ce  siècle 
désolé.  Soudain  a'enf nient  la  pudeur»  la  vérité,  la  bonne  foL  A  leor 
place  apparaissent  les  fraudes,  les  ruses,  les  embûches,  la  violenoe 
et  le  criminel  désir  de  posséder...  Déjà  le  fer,  et  l'or  plus  hineslo 
que  le  fer  avaient  tu  le  jour.  Bientôt  naît  la  guerre ,  qui  comhat  à 
l'aide  de  ces  deux  mclunx,  et  d'une  main  s^anglante  agite  les  ui mes 
au  cliquetis  sinistre.  On  vit  de  rapine.  L'hôte  est  trahi  par  soa 
hôle,  le  heau*père  par  son  gendre.  La  concorde  des  frères  mfime 
est  rare.  L*époux  menace  les  Jours  de  son  épouse,  la  femme  ceux  de 
son  mari.  Les  terribles  marâtres  mêlent  les  poisons  li?i4es.  Le  fils 
compte  a?ant  le  temps  les  Jours  de  son  père.  La  piété  est  vaincue,  et 
la  vierge  Aslrée  quitte,  la  dernière  des  divinités  célest&ji,  cette  terre 
arrosée  de  sang. 
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menaçantes,  où  la  sécurité  régnera  sans  peines,  sans 
Juges  et  saut  bourreaux  ;  m  NMmde  fortané  00  tm»  Jo«i<* 
ront  avec  abondance  des  nécessités  de  la  vie;  cette  paix 
éterneUe  qui  devra  confondre  le  genre  humain  dans  une 
vaste  imité  :  toutes  ees  magnifiques  prophéties  êa  soda» 
Hme,  que  sont-eiles,  sinon  l^ampUfication  des  brillantes 
îmages'qiie  rasteor  des  Mitamùrphim$  9k  lésaméss  dans 

quelques  vers  harmonieux,  une  simple  interversion  d'épo- 
ques par  laquelle  on  reporte  dans  Tavoiir  les  merveilles 
qœ  les  poêles  présentaient  éomme  les  souvenirs  dn  passé? 
La  communauté  des  biens  eile-méme ,  qui  se  trouve  au 
fond  dé  tontes  les  nloples,  nWqn'nn emprunt  Mt  i  ess 
poétiques  descriptions  d'un  bonheur  imaginaire. 

Antè  Jéven  nuni  mbifelniit  ar?»  eolenl  ; 

Ne  signare  quiUem  aut  partiri  limite  campurn 
Fas  erat.  In  médium  qua^rebant,  ipsaque  lellllt 
Omnia  liberius»  nulio  posceale,  fe reliai 

(ViaeiLBt  Georsr.,  Uv,  I). 

Mids  si  les  utopistes  ont  pris  aux  poètes  ces  peintures , 
tour  à  tour  gracieuses  ou  terribles,  Ils  n*ont  eu  garde  de 

puiser  dans  leurs  ouvrages  ce  sentiment  du  vrai  et  du 
réel  qui  se  trouve  toujours  au  fond  des  fictions  les  plus 
hardies  de  l'antiquité.  Malgré  le  droit  qui  leur  est  accordé 
de  tout  oser,  les  poètes  ne  se  scmt  pas  abandonnés,  dans 

*  Delille  indoU  siml  os  tsbleau  de  la  terre  S7snt  le  règne  de  la* 

piler  : 

ÀTant  lui,  point  d'enclos,  de  bornes,  de  partage) 
La  terra  était  de  tou»  1c  cominiin  héritage^ 
£t  sans  qu'on  rarrachàt,  prodigue  de  son  Men» 
La  terre  donnait  plus  à  qui  n'exigeait  ricu. 

12. 
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ftes  o\ivrat$M  de  pure  imagiiuHion,  aux  étranges  vertiges 

n'aspireut  à  rien  moins  qu  a  reDouveler  la  face  du  monde, 
è  diriger  tes  éertioi  de»  eapices*  Ma  elfiet,  mineett  pré- 

yatJièae,  comme  une  fabie  reléguée  dans  ia  nuit  d'un  passé 
tewrtelHfty  leMHitMMrtdtti^y^#iy^yM#e!ldee  IM^taeMfjBykeeM 

«Ht  pai'faitement  vu  que  la  communauté  ne  pouvait  se 
eeueiliev  «vee  k  néeeiailé  du  UmvaU,  le  eenecifir  lans 
fe  alwÉdwMe  grrtiÉle  el  krihde  dee  eheeee  aieMMdtee  à 

vie.  donc  il&  mus  présentent  ies  premkr»  huMaïas 
YifMl  m  MnMHHi,  f*«ilM  nfaid'Mr  héim  itewti  éat 

la  libéralité  inépuisable  leur  prodigue  tous  les  biens  ou  les 
affranchit  du  liesoin.  La  terre,'nou  encore  déchirée  par  le 
lier  de  la  charrue,  seeowmdt  wptmUknémmM  de  riehes  épis  ; 
un  printemps  étemel  entretenait  le  calme  des  airs;  les 
zéphyrs  caressaient  des  fleurs  nées  sans  colture  ;  des  fleu- 
ves de  lait,  de  vin  et  de  nectar  circulaient  dans  les  plaines, 
et  les  feuilles  de  Tyeuse  distillaient  le  miel  odorant 

Certes ,  à  ces  eoùditioûs  la  eommuoaaté  est  poiiriUe. 
Xout  serait  à  tous^  si  la  nature  nous  offrait  les  objets  né- 
cessaires <t  nos  besoins  avec  une  générosité  infinie^  de 
même  qu/eik  nous  livre  saus  parcïjwuie  l'air  que  nous 

ê 

*  Voiei  toi  \w  «(U^  iiMb    t' vu  jUlu^ioa  i 

Ipsa  ([uoque  immunis,  rastroque  iutacta,  uec  ullis 
Saucia  voraeribiis,  per  î-e  dal-at  omnm  fellus... 

Ver  erat  a^ternujii,  iilaculuiue  lopeniibus  aurU 
Mulceba  it  zepbyi  i  iialos  sine  isemine  flores... 
Fliiniina  jàni  luette,  jàin  Ihiiiiina  nectaris  ibanl 
Fidva^uo  de  vuidl  :>Ulialmiit  ilicc  niella. 
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respirons  et  les  flots  de  l'Océan*  Mais  telles  ne  sont  pas  kei^ 

Las  ckanires  de  l'âge  è'or  l'oiit  Uee  senti,  et  que  l'on  m 
permette  âe  cUer  emeore  à  ee  sujet  quelques  vers  dueygna 
ésllMriM.  AwtéiwqtMMlilttlÉMi^  a  éléilMiK 

veot  mise  au  service  de  l'erreur  et  des  mauvaises  passions, 

«rtkpMkbMflMitlivértlfteipil^  kboiehede 
kj^oésîa» 

*  ...  Pater  ipse  coîendî 

Haud  faeilem  flite  viaim  voluii,  prtmuwttte  per  «rteai, 
Meiii  igpii»  evii  MMW  aofldia  iMAi» 
Kis  tflffyire  fftMsii  [^mms  tvs  vftevML 

llle  malum  vims  lerpeoUbus  addidit  atris, 
Praedariquc  lupos  jiiitsit,  pontumque  moveri  : 
MaMa4}iAe  dccusjiit  foiii»,  igiittmque  reoiovil. 

Ut  wiM  iMtts  Beiit4UMlo  e&lii«iieKM  «rte 
Pautetim,  et  tulei»  frumenU  quiereret  herbsmA 
El  silicii  yenft  atwtrufQin  eseuderet  ignem. 

Tùm  varise  venere  artes.  Lahor  oinnia  vieil 
luBfrobUi*    «Uwi4  ur§ttaa  in  rebut  egeslaa 

« 

Le  poète  a  dit  vrai.  Tel  est  le  rUe  assig^  à  Tlimnanité; 
telle  est  la  source  de  ses  misères,  mais  aussi  celle  de  sa 
grandeur.  Oui,  la  sosveraiiie  pateaneeqaia  jplaoé  Tbomme 

'  Tel  est  Tarrèl  fuial  du  maître  du  tonnerre; 

Lui-mému  il  força  l'bomme  à  cuiiiver  la  leri^e, 
£t,  u'accordani  sea  frtuto  qu'à  nos  soins  i«§ikuiU» 
Voulut  qœ  rincMgQDce  éveillât  lei  talents...  • 

D  fiiéMiU  !•  IvrCi  i|  souleva  les  jnerp, 
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sur  laUire  u  a  p  is  voulu  que  la  vie  lui  fîit  facile,  qu1l 
s'ttgMHrdti  dans  une  indoln^eaécnrité.  fille  m  v4Nila  qu'il 
arroiét  lu  terre  de  see  tueurs  pour  lui  «rrudier  sa  suIh 
aistance;  elle  l'a  eutouré  d'éléments  rebelles,  d  êtres  sou- 
vent hoiCllee,  et  eela  pour  que  les  hantes  fSMuilés  doot  il 
est  doué  ne  demeurassent  pas  inertes  et  à  Tétat  virtuel. 
Elle  Ta  soumis  au  besoin ,  à  la  souffranoe,  aux  soucis  de 
l'avenir ,  pour  qu'il  triomphât  par  son  travail  assidu  et 
son  intelligente  industrie  de  la  parcimonie  de  la  nature*  Oe 
là  les  arts  et  les  sciences  ;  de  là  la  propriété  qui^  assurant 
à  chacun  les  fruits  de  son  travail,  stimule  Factivité  indi- 
viduelle, raocumulation  de  la  richesse  produite,  la  création 
des  instruments  de  travail  qui  serviront  à  fidre  naître  des 
richesses  nouvelles. 

De  même,  dans  l'ordre  moral,  le  mal  a  été  permis  par  la 
suprême  sagesse,  comme  contraste  nécessaire  du  bien,  la 
possibilité  du  crime  et  du  vice,  comme  la  condition  de  la 
moralité  et  de  la  vertu.  Si  le  coeur  de  Phomme  est  livré  en 
proie  aux  passions,  c'est  pour  que  sa  raison  et  sa  volonté 
puissent  lutter  contre  elles,  les  modérer,  les  diriger,  et  sa 
besoin  les  dompter.  C'est  de  cette  lutte  que  résulte  notre 
dignité  morale  ;  c*est  dans  les  victoires  remportées  m 
nous-mêmes  que  réside  le  mérite  de  nos  actions  ;  mais 

Nous  dcrobu  \c.  feu,  troubla  la  paix  des  airs> 
£niiK>isonna  la  dent  des  vipères  livides, 
Cuntre  Tagnedii  craintif  arma  les  loups  avides, 
Dépouilla  de  leur  miel  les  riches  arbrisHcaux 
El  du  vin  dans  les  champs  lit  tarir  les  ruisseaux» 
Enfin,  l'art  à  pas  lentë  vient  adoucir  nos  peines; 
Le  ceiUott  rend  le  fea  que  receliSeni  tes  Teines  ; 

 •  •  »  

ToQi  cède  aux  lon^s  trevaui  et  surtout  aux  besoins. 

(Traéticiim  éê  ikiiUêJ, 
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ces  victoires  seraient-elles  glorieuses  et  dignes  d*ëtre  ré- 
mmèréesdans  on  monda  meilleur,  el  la  dUBeulté  a'aa  était 
attestée  par  la  fréquence  de  la  défaite? 

Telles  sont  les  cooditîoDs  de  notre  eiustence  roatériella 
et  mmJe.  Lea  ataplates  méeomialaaent  lea  «naa  et  laa  an* 
très.  Ils  errent  dans  I  ordre  économique  ,  en  substituant 
à  la  propriété  la  eommonaiité,  c'est-ànlire  ao  principe  da 
IraTail  et  de  la  riehesse,  celui  de  Tindoience  et  de  la  misère, 
lia  errent  dans  Tordre  moral,  parce  qu'ils  se  méprennent 
8«r  la  irérItaMe  fln  de  l'homme,  qui  n'est  point  le  bonheor, 
mais  le  mérite.  Au  fond,  toutes  leurs  erreurs  proviennent 
d'une  fausse  doctrine  sur  la  grande  question  piiiiosophique 
de  rexlstenoe  dn  mal,  de  ce  mal  qu'ils  aggravent  parce 
qu'ils  ne  savent  ni  s'y  résigner  ni  le  comprendre* 

Dq  reste,  les  socialistes  ne  sont  paa  les  premiers  qui 
aient  reporté  l'âge  d'or  du  passé  à  Tavenir,  et  qui  aient 
promis  a  i'tiumanité  une  ère  de  bonlieur  sans  nuage*  Dès 
les  premiers  siècles  du  diristtanisme,  il  se  répandit  parmi 
les  disciples  de  la  nouvelle  religion  une  croyance  suivant 
laquelle  le  Christ  devait  régner  temporeHement  sur  la  terre 
avec  les  saints,  pendant  une  période  de  raille  ans  qui  serait 
close  par  le  dernier  jugement.  Cette  opinion  avait  sa  source 
dans  les  prophéties  qui  promettaient  aux  Juifs  que  I>ieu, 
après  les  avoir  dispersés  entre  les  nations,  les  rassemblerait 
un  jour  et  les  ferait  jouir  d'un  bonheur  parfait.  Isaie  avait 
annoncé  qu'à  la  fln  des  temps ,  le  Seigneur  créerait  de 
nouveaux  cieux  et  une  terre  nouvelle  où  son  peuple  per- 
drait jusqu'au  souvenir  des  misères  passées*  Là  on  ne 
verrait  plus  d'enfants  abortifs  ni  de  morts  prématurées^ 

*  iMïe,  cliap.  LXV,  \,  t7«*2S. 
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rboiïime  atteindrait  une  longévité  inconnue  ;  son  travail 

«  bâtirait  desmalMiel  y  haUtirait,  Ht  plmtort»  im 

«  lignes  et  U&  ea  aiangeront  le  fruit.  —  Ils  ne  bâtiront 

•  pmif^nmlmm^êm^^mmiÊny  hthite  $  Ut  ttt  plwH 

•  terout  pas  des  vigM»  aAn  qu*un  autre  en  mange  te 

•  Iruit...^  —  Us     tr»vaiUeroa&  ptas  eu  vain,  ^  »'eii« 

•  MiAtftMit  Bhw  Itii  firfliMtB  tiYfif  fTifcilfi  T  far  Hn  wwpwiC 
«  la  postérité  des  bénis  de  l'Eternel  —  Et  il  arrivera 
«  4tt'««ay|qu'ilft9r«eat>j8leawaiioeffai,etl^^ 

«  leroot  eMore,  )e  le»  aurai  déjà  ntanjhw.  Le  hmip  §1 
«  Vagneau  paitrout  enseinble,  et  le  lûm  maagtra  de  Therbe 

•  eamne  la-bcMif,  et  la  fouaaièni  am  k  nanHMwre  Ai 
«  serpeut  ;  on  ne  nuira  point,  on  ne  fera  aucun  dommage 
f  dai^tftut^i^HMMrtagii»  de  ma  aaiakiéya  dU  VEkrail.  » 
Ai»i  avait  prophétisé  laaie. 

Ézécbiel  ne  faisait  point  de  moins  maguiiiques  proines- 
Mi»  là  MBonealt  au  Uébceiix  la  rrinircfitiiiiM  nMéraAedM 
Justes  qui,  sous  la  eoodoUe  de  Oftvid,  viendraient  fermer 
dans  le  pays  de  leurs  pères  un  eo^e  pui^saat  et  foc- 
tené^ 

Parmi  les  Juifs  qui  embrassèrent  le  cbristianisme,  un 
certaiu  nombre  i^n^teoaWAt  à.  cette  école  qui  ^tait 
Jours  disposée  à  prondi»  les  textes  de  l*Éeritttre  an  pied 
de  la  lettre,  plutôt  qu  u  les  interpréter  dans  un  sens  sym* 
bolique.  &af0coebaet  les  pi;édietious  dea  pnfîbètea  de» 

'  Si  M.  Proodhon  ne  profSessait  un  souverain  méprlB  pour  TËcr^ 

ture,  il  aurait  probablement  vu  danâ  cette  prophétie  l'annonce  di 
l'al>olition  du  reniicige  et  de  la  ronk;,  la  promesâc  du  rî'|;ue  de  ia  pf/ti* 
imio/i,  et  de  la  déraile  défini li \  e  de  Mallliui»t 
^  Exûibicl,  cliap,  \x\m,  V 


« 
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paroles  par  lesquelles  le  Christ  annonçait  son  retour  et 
son  règne  glorieux,  ils  en  conclurent  que  le  Messie  \ieii» 
Atril  doivvfciM  têvnjptofcHeiiMnt  sur  ta  tèrrt  pendmt  mlllê 

ans,  et  réaliser  au  profit  des  justes  et  des  saints  toutes  les 

ywm^iiwjtt  d'isaie.  Telle  est  roriglne,  moitié  hébraïqve, 
iiMffIfé  ebféHeMe,  4e  (cirtlle  erovimee  an  fiêillêHHffiî ,  an 
règne  temporel  du  Christ,  qui  fut  partagée  par  Pafrfas, 
mt&Btpt9  m  miH  #eni,  et^ue  u  ueiaïue,  par  praramiTB 

  # 

Pères  de  l'Eglise,  au  nombre  desquels  on  remarque  saint 
ivatin  et  et  saHit  Irénée,  et  par  on  grand  nombre  de  con- 
Maenfs  fiiae  iMviyrs. 

A  partir  éu  ih«  siècle,  la  doctrine  des  millénaires  vît  de 
jotm  Jour  wfBnDNwrie  imiiipre  ne  ots  parmuni*  sue  los 
ieiafcatluc  par  la  i^upart  des  Fères,  qui  fixèrent  déAittl» 
vement  les  dogmes  et  l'organisation  de  i'Ëglise.  Saint 
Jérôme  la  wjelâ  eawime  censtltnant  une  fliiMe  toterpiéta*» 
tlon  de  rÉcriture  ;  mais  il  n*osa  pas  la  condamner  abso- 
kwieiit,  par  respect  pour  l'autorité  des  auteurs  eodéslas* 
fifws  «t  des  premiers  Mètos  qeA  l'avaHent  adoplée. 

Q«oi  qu'il  en  soit,  la  croyance  au  millenîum  n'a  jamais 
élÉ  csfiiptétemotit  abandonnée.  On  la  toH  se  repraduire  à 
^Nivers  Ites  d^^as  sovs  An^mvm  dlreiriRa,  cit  A  efeMHjpve  djpo* 
que,  ses  partisans  ont  cru  reconnaître  dans  les  événements 
twtiiiiw  M  extraordinaires  dont  Us  étaient  témoins,  les 
signes  précurseurs  delà  grande  rénovation,  les  Indices  de 
r#p|Nroete  du  règne  du  Sonverain  céleste^  C'était  une  tra^ 

dn  monde  pour  le  premier  jour  de  Tan  tOOO  de  Tère  chré- 
ttenve  qal)  dans  les  dernières  années  du  ix*  siècle,  glaea 
TRurope  dis  tenraor.  Im  rêveries  du  milMfthim  te  mélè* 
relit  aux  folies  d()s  anabaj^^tes  du  xvi«  siècle*  E.les  At^ 
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reut  portées  en  Angleterre  par  les  anabaptistes  boUandois 

qui  s'y  réfugièrent  après  la  ruine  de  lenr  parti  à  Munster 
et  à  Amstèrdam.  On  les  retrouve  au  uombre  des  dogmes 
de  ces  socles  exaltées  qni  contriboèrent  à  la  révolution 
anglaise  de  1648.  C  étaient  les  millénaires  que  l'on  dési- 
gnait plus  spécialement  à  cette  ^^ue  sous  le  titre  d'honn 
mes  de  la  cinquième  monarehie,  par  allosioa  an  règne  du 
Christ,  qui  devait,  selon  eux,  succéder  aux  quatre  empires 
prédits  dans  rApocalypse.  Ces  sectaires  étaient  partisans 
fanatiques  de  la  forme  républicaine,  et  aspiraient  à  Téta» 
bUr  en  Angleterre  dans  toute  sa  sincérité.  D'accord  avec 
les  nivelears,  Us,  réclamaient  nne  égale  représentation  du 
peuple,  des  parlements  annuels,  la  substitution  d'un  code 
simpliflé  au  dédale  des  statuts  et  des  précédents  de  la  loi 
commune,  la  diminntion  des  frais  de  Justice,  la  suppres- 
sion des  dîmes  et  une  tolérance  religieuse  complète*  Si 
Tabolition  de  la  propriété,  la  communauté  des  biens  ou  la 
loi  agraire  furent  professées,  ce  ne  paraît  avoir  été  que  par 
une  infime  minorité,  et  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  dans  les 
bistoriens  trace  derexistenee  de  sectes  aussi  raAcales» 

Les  millénaires  trempèrent  dans  plusieurs  conspirations 
tramées  contre  le  pouvoir  despotique  de  CromvireU.  Après 
la  restauration  de  Gbaries  n,  les  plus  exaltés  continuèrent 
à  se  bercer  des  mêmes  cbimères.  Leurs  projets  et  leurs 
espérances  vinrent  expirer  dans  une  tentative  Insensée,  £a 
1660,  un  certain  Venner,  enthousiaste  furieux,  connu  par 
les  complots  qu'il  avait  formés  conjtre  Cromwell,  surexcita 
Jusqu'à  la  Me,  par  ses  frénétiques  déclamations,  l'ima- 
gination de  ses  coreligionnaires.  Suivi  de  soixante  hom- 
mes bien  armés,  il  se  précipita  dans  les  rues  de  Londres, 
bannières  déploy  ées,  criant  que  le  règne  du  Christ  était 
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arrivé,  et  appelant  les  saints  à  se  joindre  à  lai.  Les  fa- 
natiques parcoarurent  ainsi  une  partie  de  la  ville.  Ils  se 
croyaient  non  seulement  invincibles^  mais  encore  invulné- 
rables. Attaqués  par  quelques  compagnies  de  milice  bour- 
geoise, Ib  se  retirèrent  dans  un  petit  bois  où  un  déta- 
chement des  gardes  les  combattit  sans  succès.  Puis  ils 
rentrèrent  dans  Londres,  et  se  retranchèrent  dans  une  mal* 
son  dont  il  ftHut  Mre  le  siège.  Ils  refusèrent  obstinément 
de  se  rendre.  Pour  les  réduire,  on  dut  démolir  la  toiture  et 
les  chasser  à  coups  de  mousquet  d*étage  en  étage.  La  plu* 
part  furent  tués.  Les  survivants,  en  très  petit  nombre, 
furent  pris,  condamnés  à  mort  et  exécutés. 

Ainsi  finit  la  seule  tentative  du  fanatisme  millénaire  pour 
réaliser  ses  rêves  insensés,  l^a  doctrine  du  niillenium  u  en 
a  pas  moins  continué  de  subsister,  et  a  trouvé,  Jusqu'à  nos 
jours,  de  nombreux  et  pacifiques  interprète C'est  sur- 
tout en  Angleterre  qu'elle  s'est  produite  pendant  le  xvni« 
et  le  XTX*  siècle.  Elle  s'est  compliquée  et  corroborée  par 
diverses  interprétations  de  l'Apocalypse,  ce  vaste  et  obscur 
monument  du  mysticisme  chrétien,  cette  incompréhensible 
énigme  à  la  poursuite  de  laquelle  on  a  vu  s'égarer  Jusqu'au 
génie  du  grand  Newton  ^ 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  discuter,  au  point  de  vucT 
religieux  et  rationnel,  les  théories  des  millénaires,  sur  les- 
quelles les  plus  savants  théologiens  euxHmémes  n'ont  pas 
osé  se  prononcer.  De  semblables  idées,  placées  sur  l'ex- 
trême limite  qui  sépare  hi  foi  de  la  superstition,  sont  évi« 
demment  hors  de  la  sphère  de  la  raison  humaine.  Aussi 

'  Voir  à  la  fin  du  volume,  noie  H,  quelques  détail:*  sur  leà  écrivain» 
tnodernes  qui  oiU  continué  la  traditioii  de  celle  doctrine. 

tt 


Digitized  by  Google 


218  ■imiRE  iHJ  GomminfE. 

nous  borneroos-iMNia  à  signaler  les  frappaotu  aaalegîM 

qu'elles  présentent,  sous  certains  rapports,  avec  les  uto- 
jiies  socialifties  et  les  profoades  différeooes  qui  les  ea  dis- 
tiugueiit  aouB  d'autres  poiots  de  vue. 

L'attente  d  une  ère  de  régéuération  où  le  mal  sera  com* 
plétement  haoïii  de  la  terre,  d'une  période  de  félieité  ma« 
térielle  et  d'ordre  parfait,  est  une  espérance  commune  aux 
millénaires  et  aux  socialistes.  Les»  rêves  les  plus  hardis  d« 
Charles  Fourier  lui-méii^  ont  été  devancés  par  oeax  des 
iikterprètes  du  miilenium.  Ou  a  fait  remarquer  avec  raison 
que  les  doctrines  de  la  fraternité  et  de  la  solidarité  univers 
selle,  de  la  fusion  des  nationaIHés  et  de  la  paix  perpétuelle, 
de  la  régénération  du  clxriidianisme,  ont  été  dès  longtemps 
professées  par  les  niysticfues  partisans  du  règne  temporel 
du  Christ.  Mais  là  s'arrêtent  les  analogies.  Les  millénaires, 
en  effet,  ne  se  sont  rattachés  à  aucun  plan.déterminé  de 
réforme  sociale;  ils  ont  complètement  négligé  les  ques* 
tious  économiques  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les 
utopies  communistes  et  socialistes*  Us  se  bornent  à  pré- 
dire à  riuimanité  une  période  de  bonheur  sans  nuage,  due 
à  rintervention  surnaturelle  de  la  souveraine  puissancct 
Cette  Intervention  de  la  Divinité  les  dispense  de  toute 
•autre  explication. 

Les  croyances  des  millénaires  appellent  le  sourire  sur  les 
lèvres  des  rationalistes,  et  sont  même  taxées  de  folie  par 
Timmense  uu^orité  des  oroyantSi  soit  catholiques,  soit 
protestants.  Cq^daot,  ces  opinions,  quelque  eontraires 
qu'elles  paraissent  au  bon  sens,  n'en  sont  pas  moins  beau** 
coup  j^us  raisonnables  que  les  espérances  et  les  projets  du 
socialisme.  Celui-ci,  en  effet,  se  flatte  de  parvenir,  par  des 

moyens  purement  humains,  à  réaliser  m.  la  terre  le  règn^ 
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ét  iajuftUee  abaotue  el  du  biiaheiir  pariait,  à  ao  baimir 
coinpiélemaal  le  mal  moral  et  physique.  Il  ne  s'agit  pour 
cela,  selon  ses  partisans,  que  de  remanier  complètement 
taa  Ma  dyiies  et  poHtiqaas,  de  rmomén  de  CmmI  m 
eomble  les  bases  de  la  société.  Que  si  on  leur  objecte  qu'il 
fMidfalt  aassî  ebangir  le  oœor  humain  et  les  lois  de  la  na- 
ture, ils  répondent  que  les  passions,  excellentes  en  elles* 
mêmes,  ne  sont  faus&ées  que  par  le  vice  de  nos  institu* 
lloiia;  qu'U  fam  imputer  ta  misèra  nos  à  la  pareimm 
la  nature,  mais  à  la  mauvaise  organisation  du  travail  bu- 

Les  millénaires,  au  contraire,  subordonnent  cette  grande 
rénovaUeii  à  un  aete  spécial  de  ta  souveraine  puissance. 
Bft  avouent  que  TAuteor  des  éhosea  peut  seul  modifier 

aussi  profondément  les  conditions  d'existence  de  Thuma- 
wÈlé.  Us  ne  volent  pas  dm  me  révohitioii  politique  o« 
sociale  la  panacée  qui  doit  guérir  tous  les  maux  dont  eHa 
souffre*  lis  reconnaissent  que  ce  prodigieux  résultat  ne 
peut  être  atteint  que  par  ono  févolatlon  divine.  Tout  eeta 
est  parfaitement  raisonnable.  Quant  au  point  de  savoir  si 
rintervention  de  ta  Dèvinilé,  teUe  qu'ita  respàrent,  doit  se 
réaliser  un  Jour,  c'est  une  question  placée  hors  des  limites 
de  la  raison.  Mais  cette  intervention  admise  par  la  foi  ou 
la  crédulité,  toutes  ies  conséquences  qu'en  déduisent  les 
millénaires  n'ont  rien  d'absurde  ni  de  contradictoire. 

Enfin  4es  millénaires  se  distinguent  profondément  du 
socialisme  par  le  caractère  éminemment  moral  et  reli- 
gieux de  leurs  croyances.  Ils  ne  prétendent  pas,  comme 
b  plupart  des  utopistes,  abroger  ta  morale,  code  suranné 
de  Tabstinence  et  de  la  résignation }  ils  n'émancipent  pas 

bs  passions;  ils  n'appeltaut  pas  ta  ràgne  d'uoe  promiscuité 
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patente  ou  d^uisée  ;  on  ne  les  voit  pas  tantôt  s'abîmer 
dans  an  vague  panthéisme,  tantAt  nier  la  Divii^té,  tanlAt 
ne  la  reconnaître  que  pour  la  blasphémer;  ils  n'enferment 
pas  nos  espérances  dans  le  cercle  étroit  de  cette  vie  ter- 
restre, et  ne  rcrjettent  point  oomme  une  Talne  iàble  l'attente 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie.  Le  l>onlieur 
qulls  espèrent  et  qu'ils  appellent  de  leurs  vœux,  c'est  sur- 
tout celui  qui  résultera  de  Tobservatlon  des  lois  de  rÉvan* 
gile,  de  la  perfection  morale,  de  l'exercice  de  la  piété  et  de 
toutes  les  vertus.  Us  reconnaissent  et  bénissent  la  Divinité, 
et  attendent  avec  respect  qu'elle  se  manifeste  de  nouveau 
à  la  terre.  £n(in,dans  les  dernières  profondeurs  de  l'avenir. 
Ils  montrent  le  souverain  Juge  venant  rendre  à  chaennsui» 
vant  son  mérite  et  ses  œuvres.  Si  donc  il  est  vrai  de  dire 
que  les  idées  des  partisans  du  millenium  se  rapprochentsur 
certains  points  des  rêves  du  communisme  et  du  sodaliame, 
on  doit  reconnaître  qu'elles  s'en  éloignent,  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes,  de  toute  la  distance  qui  sépare 
la  foi  de  Tincrédulité,  le  sentiment  religieux  de  rathétsme, 
la  morale  de  l'audacieuse  négation  des  lois  qui  ont  été 
l'étemel  objet  du  respect  des  hommes. 
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CUAPITRE  XIV. 

lie  MwmndnM  et  la  MclAUme  »■  JLVIII*  slèele. 

i. 

Caractères  généraux  des  écrivains  de  celle  époque. 

La  doctrine  de  la  communauté  ne  devait  point  manquer 

de  défenseurs  pendant  ce  xviii^  siècle  qui  agita  tous  les 
problèmes  philosophiques,  politiques  et  sociaux,  et  qui 
épuisa  toutes  les  témérités  de  rintelllgence.  Ce  siècle  suc- 
cédait en  France  à  une  période  pendant  laquelle  le  prin- 
cipe d'autorité  en  matière  dë  croyances  et  l'absolutisme 
politique  avaient  régné  sans  contestation,  et  atteint,  dans 
te  bien  comme  dans  le  mal,  Tapogée  de  leur  développement. 
II  avait  à  accomplir  une  œuvre  de  destruction  gigantesque. 
U  s'agissait  de  renverser  tout  un  monde^  de  préparer  Ta- 
vénement  d'une  société  nouvelle.  Il  fallait  écraser  le  fana* 
tisme  intolérant,  briser  la  domination  oppressive  du  clergé 
et  de  la  noblesse,  vaincre  le  despotisme  des  rois,  extirper 
les  monopoles  et  les  privilèges,  effacer  les  inégalités  féo- 
dales et  politiques,  déraciner:  un  nombre  prodigieux  de 
préjugés  et  d'abus.  Malheureusement,  les  puissants  ou- 
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vriers  qui  exécatèreDt  cette  tâche  immense  dépassèrent 

quelquefois  le  but  ;  ils  enveloppèrent  dans  leurs  anathèines 
des  principes  destinés  à  survivre  à  i'aneîen  ordre  de 
choses,  et  méconnurent  des  vérités  éternelles  quMIs  avaleot 
seulement  à  dégager  d'un  impur  alliage.  Leurs  marteaux 
démolisseurs,  en  renversant  les  murs  chancelants  du  vieil 
édifice,  frappèrent  trop  souvent  sur  ces  imposantes  et  iné- 
luraaiable»  eulonnes,  qui  devaient  être  réservées  oommt 
points  d'appui  de  l'édifice  nouveau. 

Ce  fut  ainsi  que  les  philosophes  du  dernier  siècle,  qui 
avaient  à  faire  triompher  la  principe  de  la  U)erté  des 
cultes,  de  Tinviolabilité  de  la  conscience,  méconnurent  le 
sentiment  religieux,  et  préconisèrent  l'impiétéetrathéisme; 
qu*en  combattant  les  privilèges  nobiliaire^  et  cléricaux, 
ils  allèrent  jusqu'à  proclamer  règalitè  absolue  ;  qu'en  tlé- 
triisant  le  despotisme?,  ils  tendirent  souvent  à  ranarehle  ; 

enfin,  qu'en  frappant  les  abus  de  la  féodalité  et  du  mono- 
pole, ils  portèrent  la  main  sur  la  propriété. 

Parmi  les  écrivains  du  xvni«  siècle  qui  ont  dirigé  des 
attaques  contre  la  propriété  et  montré  des  tendances  com- 
munistes, on  peut  distinguer  deux  catégories  :  les  uns, 
adoptant  franchement  le  principe  de  la  communauté,  le 
défendent  avec  conviction,  et  manifestent  la  plus  entière 
eonflance  dans  la  possibilité  de  son  application.  Tek  sont 
Morelly,  auteur  de  la  Dasiliade  et  du  Code  de  la  ISature^ 
et  Mably.  Les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  biea 

que  continuant  de  se  rattacher  au  principe  de  la  propriété, 
se  livrent  à  des  déclamations  contre  Tordre  social  auquel 
Il  sert  de  base,  et  posent  Imprudemment  des  prémisses  i 
qui  aboutissent  au  communisme.  J.-^J.  Rousseau,  Helvé- 
tius,  Diderot,  IJnguei,  Mecker,  sont  les  plus  éminents  di 
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ces  écrivains,  chez  lesquels  la  justesse  de  la  pensée  n'ac- 
compagne pas  toujours  l'éclat  du  style.  Enfln  un  homme 
qui  devait  jouer  un  ixMe  important  dans  la  révolution 
française,  Brissot^Warville,  dirigea  contre  ia  propriété 
une  attaque  forcenée  ;  mais  II  B*abstlnt  de  eonchire,  et  ne 
proposa  aucun  principe  nouveau  pour  remplacer  celui  qu'il 
s'efforçait  de  renverser. 

II.  ' 

I.E  Code  de  la  Naturf  de  Morelly.  —  Projet  do  législation  d  une 
société  conmiuniifilc.  —  Malily  n''poft(i  îhix  pli^sioeraltis  par  ses 
Douies  sur  Cordre  naiurel  ei  esscunel  des  Svciéit^s.  —  Il  proreèst*  le 
communigme.  —  Il  «'iniipire  de  l.jrcurgae«  de  Platon  et -de  la  con- 
ttllnUMi  de»  eltfi  «aliiitMW. 

Ce  fut  en  1753  que  Morelly  publia  sous  ce  titre  ;  Les 
Iles  fioUanten  ou  la  Boêiliade^  un  roman  allégorique  dans 
lequel  II  développait  le  tableau  d'une  société  fondée  sur  la 
communauté  des  biens.  Cette  composition,  que  i'auteur 
appelait  modestenent  «  un  poème  aussi  nouveau  par  son 
sujet  que  par  sa  construction,  dans  lequel  la  vérité  était 
revêtue  de  toutes  les  grâces  de  l'épopée  »>  fut  vivement 
attaquée  par  les  critiques  dn  temps.  Morelly  répondit  en 
1 755  pai-  la  publication  du  Code  de  la  ISalure  %  ouvrage 
dans  lequel  il  résuma,  sous  une  forme  dogmatique,  les 
doctrines  quil  ayait  mêlées  dans  son  premier  écrit  au  récit 
d'aventures  imaginaires. 

'  Code  de  la  Nature,  page  1. 

*  Cet  oovmge  lut  loostonpB  attribué  à  Diderot. 


Digitized  by  Google 


'âi4  Hl^TUiUË  Ut  COM)llMSMi:. 

Morelly  n*a  rien  ajouté  au  fond  des  idées  développées 
par  Morus  et  Campooella  ;  mais  ce  qui  le  di&tiojjue,  ce 
sont  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  asseoir  le  système  de  la 
communauté  sur  une  théorie  morale  et  philosopiiique,  pour 
réfuter  les  objections  devant  lesquelles  ses  devanciers 
étaient  restés  muets,  enfin  c'est  la  forme  législative  som 
laquelle  il  a  exposé  le  plan  de  la  société  régénérée* 

C'est  une  vérité  reoonooe  par  les  philosophes  et  les  mo* 
ralistes  de  tous  les  temps,  que  Thomme  naît  avec  le  seo- 
tiroent  de  l'amour  de  soi,  qui  n'est  autre  chose  au  fond 
que  l'instinct  de  conservation,  sans  lequel  ni  l'individu  ni  * 
l'espèce  ne  pourraient  subsister.  Ce  sentiment  le  porte  à 
s^emparer  des  objets  propres  à  satisftdre  ses  besoins  ou  ses 
désirs,  à  se  faire  sur  la  terre  une  place  aussi  large  que 
possible.  L'homme,  s'il  obéissait  e.\clusivement  à  cette 
^  Impulsion,  deviendrait  égoïste  et  envahisseur  ;  mais  la  rai- 
son intervient  pour  en  régler  et  modérer  Tinfluence  :  elle 
*  reconnaît  des  lois  supérieures  aux  appétits  nalurds.  De  là 
naissent  la  morale,  la  science  du  droit,  qui  tendent  non  pas 
à  détruire  l'amour  de  soi,  mais  a  le  contenir  dans  de  justes 
limites,  à  opposer  une  barrière  à  ses  excès. 

D'après  ce  système,  sanctionné  pai*  l'assentiment  géné- 
ral, l'homme  se  trouve  sollicité  par  deux  forces  eonCraires, 
Tune  instinctive  et  spontanée,  l'autre  réfléchie  et  raisonnée. 
C'est  rnntagonisme  des  passions  et  du  devoir.  Il  dépend 
de  notre  liberté  de  choisir  entre  ces  deux  mobiles,  et  de 
notre  option  résulte  le  mérite  ou  le  démérite  de  nos 
actes. 

Du  sentiment  de  l'amour  de  soi  découlent  encore  deux 
tendances  opposées.  L'une  porte  l'homme  à  épargner  sa 

peine,  à  éviter  la  latigue  j  elle  engendre  rindoleuce  et  la 
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paresse;  T autre  le  pousse  à  rechercher  la  plus  complète 
satisfaction  de  ses  besoins,  la  plus  grande  somme  de  jouit* 

sances.  Celle-là  seule  peut  mettre  en  jeu  l'activité  de  ses 
Acuités.  Elle  ne  stimule  sufAsamm^t  son  énei^e  que 
lorsqu'il  est  assuré  de  posséder  esekislTemeBl  le  fruit  de 
ses  travaux.  C'est  là  une  vérité  aussi  généraiemeot  admise 
que  la  première. 

Or,  ces  deux  principes  sapent  également  le  communisme 
par  sa  l>aae.  effet,  si  i'amour  de  soi  est  i'un  des  éié* 
ments  essentiels  de  la  nature  humaine,  le  communisme, 
qui  exige  l'al>dication  de  la  personnalité,  est  contraire  a 
cette  nature,  et  ne  peut  subsister  qu'à  l'aide  d'une  corn* 
pression  systématique.  Si  les  passions  individuelles  sont 
en  état  de  lutte  contre  le  droit  et  la  morale,  qui  tendent  à 
les  régler,  mais  non  à  les  détruire,  ne  réagiront-elle  pas 
avec  une  indomptable  énergie  contre  un  état  social  qui 
prétend  les  supprimer?  En  supposant  donc  que  l*on  soit 
parvenu  à  fonder  une  société  communiste,  ne  verra-t-on 
pas  la  propriété  se  reconstituer  par  une  tendance  irrésisti- 
ble? Dès  lors,  à  quoi  bon  préconiser  la  communauté,  à 
quoi  bon  rétablir,  si  elle  est  fatalement  destinée  à  périr  sous 
les  efforts  du  sratiment  de  la  personnalité  profondément 
enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme  ? 

D'un  autre  côté,  si  l'aiguillon  de  la  jouissance  exclusive, 
le  désir  de  la  propriété  peut  seul  stimuler  Tactivité  produc- 
tive, le  communisme,  qui  anéantit  ce  mobile,  conduit  la 
société  à  la  paresse,  à  la  torpeur,  à  la  misère.  Pour  entre- 
tenir dans  son  sein  un  reste  de  travail,  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  contrainte  légale,  établir  d'une  part  le  despo- 
tisme, de  Tautre  la  servitude. 

Biorelly  sentit  la  dilAculté.  Pour  la  lésoudre,  il  nia 

13. 
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rMtagonisme  de  la  passioo  et  de  la  raison,  il  nia  l^ind»». 
Itaee  oaturelte  de  rtiomme* 

-EneoBBéqueDce,  il  proehifiMi  l'ftbioWyiéds  Mire  merriti 
qui  n'est  fondée,  selon  Itti,  que  sur  des  préjugés  invétérés. 
11  déelani  fee  teui  les  précefHes  des  inerilkilet  eneltos  èt 

modernes  sont  erronés  et  pernicieux.  «  Écoutez-les  tous, 
«  dit-il,  ils  vous  poseront  pour  principe  ineontestabie  et 
«  |Nmr  iMm  de  tOM  lears  sysMines^  estte  impoitute 
«  position  ;  L'homme  naît  vicieux  et  méchant.  I^on,  disent 

•  quelques-^s^  mais  la  sitiiatioa  eà  U  se  trovve  dans 
«  eette  vie,  la  constitution  même  de  son  être  l'exposent 
«  inévitablement  à  devenir  pervers*  To«8  prenant  ceci  à 
«  la  rigueur,  aucun  ne  s'est  imaginé  qu*U  ea  pouvait  èire 
«  autrement;  aucun  ne  s'est  avisé  qu'on  pouvait  proposer 

•  et  résoudre  cet  excellent  problème  :  trouver  une  situatioo 
«  dans  laquelle  II  soft  presque  Insposeible  que  Thomms 
«  soit  dépravé  ou  méciumt,  ou  du  moins  mmima  dê 

•  malù  ^  » 

Morell}  pose  donc  en  principe  que  l'homme  est  bon  en 
sortant  des  mains  du  Créateur  ;  que  ses  passions  sont  légi* 
tiroes  dans  leurs  tendances*  Ce  sont,  suivant  lui,  nos 
Institutions  vicieuses  et  compressives  qui  les  exaspèrent 
et  les  rendent  mauvaises,  ^iotre  triste  morale  et  notre  lu- 
gubre éducation  sont  cause  de  tout  le  mal.  L'auteur  pour- 
suit de  ses  invectives  et  de  ses  sarcasmes  les  législateurs 
et  les  moralistes,  qui,  depuis  six  à  sept  mille  ans,  ont  mé- 
connu ces  importantes  et  précieuses  vérités.  «  Ces  guides, 
.«  aussi  aveugles  que  ceux  qu'ils  prétendaient  conduirsi 
«  ont  éteint  toui  les  motifs  d*affection  qui  devaient  néces- 

• 

*  Gtife  ih  Im  Nature,  i^i^ti  48, 
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«  sâlf6iit6iit  Adf6  lê  IteD  dM  fofoes  dê  llHifnAiiHé.*..«  Ils 

«  ont  aîlumé  Tineendie  d'uoe  ardente  cupidité  :  ils  ont 

«  cseMé  lA  fiitm,  M  Toraeité  d'ime  awiee  iDMtiaUe.  Leurs 

«  folles  constitutions  ont  exposé  Thomnie  au  risque  conti- 

«  Dael  cte  manquer  de  tout.  Eat«ii  étonnaot  que,  poar  re- 

«  pousser  eo»  dangers,  les  pissiMS  te  soient  emlirMées 

«  jusqu  a  la  fureur  ?  Pouvaient-ils  mieux  s'y  prendre  pour 

«  filtre      eet  animal  dévorAt  st  propre  espèee?*..  Que 

«  natt-il  de  k'Urs  travaux?  De  volumineux  traités  de  nio- 
«  raie  et  de  politique  qui,  sous  le  titre  de  remèdes,  racé» 

•  le»tdespoisoiis*BiaiMMpdeeesaQvrage8p«ii¥ealdD^ 
«  s  intituler,  les  uns:  L'art  de  rendre  les  hommes  nié- 
«  eiiiHils  et  pemfs  mm  les  plus  wféékm  piéte&tes,  et  à 

«  1  aide  même  des  plus  beaux  préceptes  de  probité  et  de 

«  vertu  ;  l'étiquette  des  autres  sera  :  Mojeos  de  pûlicer  les 

•  hommes  par  les  règlemerfts  et  les  lois  les  plus  propres 
m  à  les  rendre  féroces  et  barbares  »  (pai^e  163.) 

Quel  est  done  le  principe  sueial  qui  dmt  remplacer  l'an- 
cienne organisation  si  contraire  à  la  nature?  C'est  celui 
de  l'unité  indivisilile  du  fonds  de  production,  Sous  Teo^ 
pire  de  ee  prioelpe,  Themme  développera  ses  sentiments 
naturels  de  bienveillance  et  de  sociabilité,  et  ne  connaîtra 
point  les  vices  et  les  crimes  qui  naissent  de  i'ég^sme. 
«  Le  seul  viee  que  je  connaisse  dans  Tonlvers,  dit  Mo*- 
«  relly,  est  l'avarice  j  tous  les  autres,  quelque  nom  qu'on 
«  leur  donne,  ne  sont  que  des  Ions,  des  degrés  de  ceitti-ei; 
«  c'est  le  Protée,  le  Mercure,  la  base,  le  vébicule  de  tous 
«  les  vices.  Analyses  la  vanité,  la  fatuité,  l'orgueil,  l'an» 
«  Ution,  la  fourberie,  l'bypoerMe,  le  seélératisme  ;  dé» 
«  composez  de  même  la  plupart  de  nos  vertus  sophistiques, 
<  tout  criase  résont  en  ce  sutrtU  et  pernicieux  élément,  le 
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«  désir  d'avoir  ;  vdus  le  r^nmvcrei  au  aehi  même  du 
M  dt'biutcresseineut. 

«  Or,  eeile  peste  universelle,  riotérét  particulier,  rette 
m  lièvre  lente,  cette  étisie  de  toute  floeiété,  aurait-eHe  pu 
«  prendre  où  elle  n'eût  jamais  trouvé  non  seulement  d'aU<- 
«  ment,  mais  le  nK^ndre  ferment  dangereux? 

«  Je  crois  qu'on  ne  contestera  pas  Tevidence  de  cette 
«  proposition  :(^^ /à  où  t7n'e^'«^at^atictf lie  |»roprteté, 
«  il  ne  pourrait  exister  ameune  de  eee  pemici0uses  cm- 

«  séquences.  » 
Abordant  l*obJeetioatirée  de  la  nécessité  du  sentiment 

de  l'intérêt  personnel  comme  stimulant  de  Ténergie  iiu- 
maine,  Morelly  sootiMit  que  ThooMne  est  naturellement 
actif  ;  qu'un  travail  monotone  et  prolongé  rebute  seul  son 
ardeur.  «  La  paresse  n'est  engendrée  que  par  les  insUtu- 
«  totions  arbitraires,  qui  prétendent  fixer  pour  quelques 
«  hommes  seulement  un  état  permanent  de  repos  que  l'on 
«  nomme  prospérité,  fortune,  et  laisser  aux  autres  le  tra- 
«  vail  et  la  peine.  Ces  distinctions  ont  jeté  les  uns  dans 
«  Toisiveté  et  la  mollesse,  et  inspiré  aux  autres  de  l'aver- 
«  sion  et  du  dégott  pour  des  devoirs  forcés  »  (page  79). 

Les  théories  de  Morelly  ont  cela  de  remarquable,  qu'elles 
contiennent  les  principales  idées  invoquées  depuis  par  le 
fondateur  de  l'école  phalanstérienne.  On  y  retrouve  la  ré- 
habilitation des  passions,  qui  n'est  au  fond  que  le  fameux 
dogme  de  Timpeccabilité  soutenu  par  les  anabaptistes,  le 
principe  du  travail  attrayant ,  la  condamnation  des.  doc- 
trines morales  admises  depuis  Torigine  des  siècles  par  lliu- 
manité.  Les  déclamations  de  Morelly  contre  la  morale  et 
l'état  social  fondé  sur  la  propriété  sont  le  type  de  ces -gro- 
tesques emportements,  de  ces  anathèmes  excentriques 


Digitized  by  Gc) 


LE  Wiir  SitCLK.  -  259 

aaxfueb  se  livre  Fourier  ooatre  les  préceptes  de  la  tem* 
i^raoee  et  de  la  résigoatioo ,  le  système  d'exploitatioa 
mofcelée,  el  ki  elvilisalioo  perlécUbie  et  perfectiUiisaiite, 
comme  il  rappelle. 

La  quatrième  partie  du  livre  est  intitulée  ;  «  Modèle  4^ 
«  législation  conforme  aax  intentions  de  la  nature.  »  Elle 
contient  les  décrets  organiques  de  !a  société  communiste. 
Le  promtor  est  ainsi  désigné  :  «  Lc^s  fondamentales  et 
«  sacrées  qui  couperaient  racine  aux  vices  et  à  tous  les 
«  maux  d'une  société*  »  11  ne  se  compose  que  de  trois  ar- 
ticles; mais  ees  «rtleies  renferment  tout  le  eonunnnisme. 
Les  voici  : 

*«  !•  Rien  dans  la  société  n'appartiendra  singnUèrement 

«  ni  en  propriété  à  personne,  que  les  choses  dont  il  fera  un 
«  usage  aotuel,  soit  pour  ses  besoins,  ses  plaisirs  ou  son 

•  travail  Jonmalier.  » 

«  2**  Tout  citoyen  sera  homme  public,  sustenté  et  eû- 

•  tretmn  aox  dépens  da  publie.  » 

•  8®  Tout  citoyen  contribuera  pour  sa  part  à  1  utiUté 
«  publique,  selon  ses  forces,  ses  talents  et  son  âge;  c'est 
«  sur  cela  que  seront  régl^  ses  devoirs,  conformément 

•  aux  lois  distribuUves.  » 

Voilà  le  principe  de  M.  Louis  Blanc  :  les  droits  sont 
proportionnels  aux  besoins,  les  devoirs  aux  facultés. 

Les  lois  distributives  ou  économiques  établissent  un 
mode  de  répartition  des  produits  semblable  à  celui  de 
y  Utopie.  Elles  divisent  la  uation  en  familles,  tribus, 
dlis  et  provinces»  Aiin  d'éviter  raceomulation,  elles  inter- 
disent aux  citoyens  la  vente  et  l'échange,  ces  contrats  que 
la  législation  romaine,  si  fortement  empreinte  d'uu  carac- 
4ërenatlonal  et  exeq^nnel,  considérait  cependant  comme 
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les  liens  essentiels  du  îzenre  humain,  et  protégeait  même 
en  faveur  de  l'étranger,  de  TeoDeoii. 

La  M  agraire  établit  une  espèee  éa  eonscrlptloii  agri- 
cole :  Tout  citoyen,  sans  exception,  depuis  vingt  ans  jus- 
qa*à  vingt-eliKi,  est  obligé  d'exercer  Tagrieiiltvire. 

La  loi  édile  règle  le  pinn  des  cités  coTimiinistes,  la  dis- 
position des  quartiers,  des  bâtiments  d'habitation  et  d'ex- 
pldltatloo,  l'étaMIiMfieDt  des  bApifaim,  des  asMee  paork 
vieillesse  et  des  prisous  pour  les  malfaiteurs,  car  il  j  a 
des  prisons  soos  le  règoe  de  la  nauire* 
•  D'antres  décrets  or^nlseiil  le  iraTiil  tt  la  MéraieMe 
des  fonctions  industrielles,  établissent  Tuniformite  et  la 
simpIleHé  des  tètemmls  (Ms  de  poHee,  ioie  somptoalKli). 

Moreliy,  par  la  même  inconséquence  que  Morus,  admet 
le  mariage  et  la  famille.  Aux  termes  des  «  lots  eoii|«gales 
«  qui  préviendront  tonte  débaoolie,  »  tout  eKeyen  devra 
se  marier,  sitôt  l'âge  nubile  accompli.  Le  célibat  ne  sera 
permis  à  personne  qu'après  TAge  de  qiiaraiiie  ans.  Le  di- 
vorce pourra  être  autorisé  après  dix  ans  de  mariage.  Des 
lois  d'éducation  préviennent  les  suites  de  l'aveugle  indui- 
genee  des  pères  pour  lear  pi^éottnre.  f ^es  laières  doivent 
allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants,  et  ne  peuvent  s'en  dis- 
penser que  pour  eanse  de  santé  dteneiil;  prouvée.  A  Tàge 
de  cinq  ans,  tous  les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  sont 
soumis  à  une  éducation  commune,  dans  uo  vaste  ^ui- 
iia^.  Les  pèMi  et  les  mèfss  Ét  HHtiille  fsniplilseiit  à  toer 
de  rôie  les  fonctions  d'instituteurs;  ils  sont  relevés  tous 
les  eiiiq  Jonrs.  A  dix  ans,  les  enfants  passent  dans  les  al^ 
llers,  ou  ils  reçoivent  l'instruction  professionnelle. 

«  Les  maîtres  et  maîtresses,  ainsi  que  les  cbefs  de 
"  profession,  joindront  9m  exertiees  méoaniqpMBs'ksii* 
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.«  ftmeUMis  mtnSm.  On  attendra  que  ridée  de  la  Diii- 

«  nité  naisse  spontanément  chez  les  enfants,  par  suite  du 
«  développenieQt,iiaturel  de  la  raisoD.  On  se  gardera  bleo 
«  de  leur  donner  de  cet  être  ineffable  aocane  idée  vagtie, 
«et  de  prétendre  leur  en  expliquer  la  nature  par  des 
«  termes  vides  de  sens.  On  lenr  dira  ton!  nûment  que 

«  Tauteur  de  runivers  ne  peut  être  connu  que  par  ses 
«  ouvrages,  qui  ne  i*annoncent  que  comme  un  être  infl- 
«  Blment  bon  et  sage,  mais  qu'on- ne  pent  comparer  à 
«  rien  de  moptel.  On  fera  connaître  aux  Jeunes  gens  que 
«les  sentiments  de  sociabilité  qni  sont  dans  Tbomme 
«sont  les  seuls  oracles  des  intentions  de  la  Di\inité» 
(page  171). 

«  Tons  les  préceptes,  tontes  lés  maximes,  toutes  les 

"  réflexions  morales  seront  déduits  des  lois  fondamen- 
«  taies  et  sacrées,  et  toujours  relatif ement  à  l'union  et  à 
«  la  tendresse  sociale. 

«  Les  magistrats  veilleront  avec  soin  à  ce  que  les  lois 
«  H  règlements  pour  Tédocatlon  des  enfants  soient  par- 
«  tout  exactement  observés,  et  surtout  à  ce  que  les  dé- 
«  fants  de  l'enfance  qnl  pourraient  tendre  à  l'esprit  de 
«propriété  soient  sagement  corrigés  et  prévenus.  Ils 
«empêcheront  aussi  que  l'esprit  ne  soit  imbu  dans  le 
«bas  êge  d'ancone  fable,  conte  on  fiction  ridieolei» 

(page  172). 

Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  qoe  le  plan  d'é- 
ducation proposé  par  Morelly  renferme  les  principales 
idées  que  Rousseau  développa  dans  VMimile.  L'allaitement 
des  enfants  pfur  leurs  mères;  le  silence  gardé  à  l'égard  du 

jeune  âge  sur  la  notion  de  la  Divinité  ;  la  religion  réduite  à 
un  étroit  déisme;  la  proscriptioi^  de  ces.ûoUoos  ingé« 


Digitized  by  Google 


33i  .  HISTOIIIR  DU  GONMUftlSXE. 

jiieii0es,  qui  font  les  déliées  de  l'eabnoei  sont,  en  effel, 
les  bases  do  système  soutenu  avec  tant  d*éclat  par  JeaiH 
Jaoques,  sept  ans  aj^ès  la  publicaUoa  du  Code  de  la 
Naiure  \ 

Comme  presque  tous  les  communistes,  Morelly  a  hor- 
reur des  hautes  spéculations  philosophiques,  U  trace  donc 
des  «  lois  des  études  qui  eropteheront  les  égarements  de 
t  l'esprit  humain  et  toute  rêverie  transcendante  »  Voici 
à  quoi  sé  réduisent,^  sous  le  règne  de  la  coroniunautéi  la 
morale  et  la  métaphysique. 

«  il  n'y  aura  absolument  point  d'autre  philosophie  mo- 
«  raie  que  sur  le  plan  et  le  système  des  lois;  les  obsertra- 
«  tions  et  les  préceptes  de  cette  sc  ience  n'appuieront  que 
«  sur  Tutihté  et  la  sagesse  de  ces  lois... 

«  Toute  métaphysique  se  réduira  à  ce  qui  a  été  piécé- 
«  demment  dit  de  la  Divinité.  A  l'égard  de  Thommc,  on 
n  i^outera  quil  est  doué  d'une  raison  destinée  à  le  rendre 
«  sociable  ;  que  la  nature  de  ses  facultés ,  ainsi  que  les 
«  principes  naturels  de  leurs  opérationS|  nous  sont  incon- 
.«  nus  ;  qu'il  n'y  a  que  les  procédés  de  cette  raison  qui 
«  puissent  être  suivis  et  observés  par  une  attention  réflé- 
«  chie.de  cette  même  faculté:  que  nous  ignorons  ce  qui 
«  est  en  nous  la  base  et  le  soutien  de  cette  faculté,  comme 
«  nous  ignorons  ce  que  devient  ce  principe  au  trépas  :  on 
«  dira  que,  peut-être,  ce  principe  intelhgent  subsiste-tril 
«  encore  après  la  Yie,  mais  qu'il  est  inutile  de  chercher  à 
tt  connaître  un  état  sur  lequel  Fauteur  de  la  nature  ne 
«  nous  Instruit  par  aucun  phénomène  :  telles  seront  les 
«  limites  prescrites  k  ces  spéculations. 

*  Le  Code  de  la  Nature  parut  ea  Mhh  :  VÊmiU  en  1763. 
'  '  Id.,  4«  partie,  page  173. 
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«  11  y  aura  uue  espèce  de  code  publie  de  toutes  les 

•  seienees,  dans  leqvel  on  n'» joutera  rien  à  la  roétuphy- 
«  sique  ni  à  la  morale  au-delà  des  bornes  prescrites  par 
.«  les  lois  :  on  y  joindra  seuieroeat  les  découvertes  pbysl- 
«  ques,  mathématlqoes  on  mécaniques,  confirmées  par 

•  l'expérience  et  le  raisonnement.  » 

Ainsi ,  le  législateur  du  communisme  relègue  l'Idée  de 
Dieu  dans  les  profondeurs  de  Tinconnu,  et  réduit  Tim- 
mortalité  de  l^âme  à  une  simple  possibilité,  dont  il  est  inu- 
tile de  se  préoccuper.  Il  interdit  à  Tbomme  les  plus  nobles 
études,  et  enchaîne  son  intelligence  aux  choses  de  la  terre. 
Tons  les  despotismes  se  ressemblent  :  la  communauté, 
comme  l'empire  du  sabre,  supprime  l'académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques. 

Morelly  r^le  par  un  décret  spécial  la  forme  du  gouvep- 
nement  de  la  société  communiste.  Elle  repose  sur  un  sys- 
tème de  roulement  qui  investit  chacun  à  son  tour  des 
fonctions  publiques.  Chaque  famille  donne  alternative- 
ment un  chef  à  la  tribu  dont  elle  lait  partie.  Ce  chef  est  à 
vie.  Les  cités  sont  gouvernées  \iwe  un  sénat  composé  de 
tous  les  pères  de  famille  âgés  de  plus  de  cinquante  ans, 
et  par  un  magistrat  annuel  investi  du  pouvoir  exécutif. 
Les  chefs  de  tribu  sont  revêtus  successivement  de  cette 
magistrature.  Giiaque  cité  donne  à  son  tour  un  chef  an- 
nuel à  sa  province,  et  chaque  province  donne  de  même 
un  chef  à  vie  à  tout  l'État. 

Il  y  a  un  sénat  suprême  de  la  nation,  annuellement 
composé  de  deux  ou  de  plusieurs  députés  du  sénat  de 
chaque  cité  ;  chaque  membre  de  ces  derniers  sénats  est 
député  à  son  lour. 

A  cété  des  sénats  municipaux,  il  y  a  des  conseils  com- 
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posés  des  chefs  de  famille  o'ayaDt  pas  atteiot  Tàge  séna- 
toriftl.  Un  oMiseil  suprême^  rêemté  parmi  les  coeseffs  parti- 
culiers par  le  mêmé  mode  que  le  sénat  national,  siège  au- 
près de  celui-ci.  Ces  conseils  n*ont  que  voix  consultative. 

Le  pouvoir  des  sénats  est  borné  à  la  oonféftîon  des  rè- 
glements relatifs  à  rexéeution  des  lois.  Ces  lois,  étant  le 
nec  pius  ultrà  de  la  perfection,  enchaînent  à  tout  jamais 
les  générations  fctures.  Il  est  défendu,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  les  changer.  On  voit  que  le  législateur 
met  de  cèté  toute  fausse  modestie. 

Telle  est  cette  bizarre  constitution  qui  livre  le  pouvoir 
m  hasard  de  la  longévité,  et  place  le  despotisme  de  la  loi 
80UB  la  sauve-garde  d'une  anarclile  organisée* 

Morelly  couroDue  son  œuvre  par  des  lois  pénales  "  aussi 
«  peu  nombreuses  que  les  prévarications,  aussi  douces 
«  qu^effieaces.  »  Les  fautes  graves  sont  punies  par  la  ré- 
clusion dans  des  prisons  cellulaires,  bâties  au  milieu  d'af- 
ft^uses  solitudes  et  hérissées  de  grilles  impénétrables.  Le 
meurtrier  et  tout  citoyen,  quel  que  soit  son  rang,  qui 
aurait  tenté  par  cabale  ou  autrement  «  d'al)olir  le&  lois 
•  sacrées  pour  introduire  la  détestable  propriété,  »  après 
avoir  été  convaincu  et  jugé  par  le  sénat  suprême,  »  sera 
«  enfermé  pour  toute  sa  vie,  comme  fou  furieux  ef.  ennemi 
«  de  rhumanité,  dans  une  caverne  bétie,  comme  il  a  été 
«  dit  Loi  lildile  XI ,  dans  le  lieu  des  sépultures  publi- 

I  Lidf  Ëdtte  XI.     Prèa  de  la  prisen  sera  le  champ  d«  It  filpitl- 

line,  rnviionné  de  muraille?,  dans  lequel  Beront  séparément  bàlies, 
de  très  forte  uiaçounerie,  des  espèces  de  cavernes  assez  spacieuse?  et 
forttHnent  grillées,  pour  y  reoferiuer  à  perpétuiié,  et  servir  ensuite 
de  tombeaux  aux  citoyens  qui  auront  mérité  de  moarir  civilement, 
'e*eftl-lMlire  d'être  fiour  toujours  séparéi  de  la  sedété. 
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«  ques.  Son  uom  «eni  pour  loujonn  e^Mé  du  dénombii» 

•*  wm%  des  citoyens  ;  ses«ilfaiitset  toute  ta  fnmille  quitte*» 
«  ront  ce  nom,  et  seroût  séparément  incorporée  duns  d'au- 
«  très  tribifs,  cités  ou  provinces.  » 

Les  condamnés  n'ont  point  de  rémission  à  attendre.  Le 
droit  de  grâce  et  de  commutatioii  est  proscrit. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  des  prodigieuses 
inconséquences  deMoreily.  Dans  la  partie  dogmatique 
de  son  lim,  il  pose  en  prhieipe  la  bonté  naturelle  de 
1  homme ,  la  légitimité  de  ses  ^passions.  11  attribue  tous 
les  crimes,  tous  les  vices,  à  l'Inféme  propriété  qui  sert  de 
base  à  nos  institutions  sociales.  Un  tel  principe  aboutit 
logiquement,  sous  l'em{>ire  de  la  communauté,  qui  doit 
tarir  la  source  du  mal  moral,  à  l'abolition  de  toute  con- 
trainte, de  toute  loi  pénale,  à  i*impeccabilité  et  à  Tanar- 
cliie  des  anabaptistes,  à  i'irresponsabilité  humaine  procla- 
mée par  Owen.  Et  voilà  que  Morelly  inflige  des  châtiments, 
bâtit  des  cachots,  comme  sous  le  règne  de  notre  détestable 
civilisation  I  Ge  n'est  pas  tout.  Il  déclare  que  la  commu- 
nauté est  rétat  le  plus  conforme  à  la  nature,  la  source  de 
toute  béatitude.  Ce  régime  doit  donc  se  maintenir  de  lui- 
même,  au  bruit  des  fAmnU  d'allégresse  de  ses  bienheu- 
reux adeptes.  Cependant  sou  législateur  invente,  pour  en 
assurer  la  durée,  des  supplices  sans  nom  ! 

C'est  que  la  vérité,  en  vain  méconnue,  se  fait  jour  au 
travers  des  sophismes  ;  le  raisonnement  ne  peut  complété- 
ment  étouffer  la  raison.  Quand  ils  approchent  de  la  pra- 
tique, les  communistes  sont  forcés,  pour  peu  qu'ils  aient 
conservé  le  sentiment  de  la  réalité,  de  donner  des  démentis 
à  leurs  propres  théories,  de  reconnaître  la  nécessité  de  la 
répression,  et  Timpuissance  de  la  communauté  à  se  dé- 
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•feadre  eoDtre  le  sentiment  de  la  percKHinalHé  hnmaîne.  Ih 

Inscrivent  sur  le  fronton  de  leur  édifice  la  maxime  que 
Babelaift  met  sur  la  porte  de  Tabbaye  de  Thélème  : 

FAY  CB  QUE  YOULDBAS; 

mais  ils  placent^  dans  sesprofoodeurs^  des  sépulcres  pour 
y  enterrer  vivants  ceux  qai  ne  gofttent  pas  le  bonheur 
tel  qu'ils  le  compreunent. 

Malgré  ees  contradictions ,  Morelly  n'en  est  pas  moiDS 
convainca  de  rexcellencc  de  ses  lois  et  de  sa  doctrine. 
Dans  une  préface  sentencieuse,  il  déploie,  toute  loutre- 
*  enidance  propre  anx  réforroatenrs  eommonistes  et  sociar 
listes.  Voici  ce  curieux  morceau  : 

«  Non  est  mora  Imga  (Horace).  Qn'on  lise  ce  livre 

«  ou  non,  peu  m'importe;  mais,  si  on  le  lit, il  faut  nche- 
«  ver  avant  toute  contestation.  Je  ne  veux  point  d'au- 
«  dienee  à  dmi  ni  de  juge  prévenu  ;  il  faut,  pour  m'en- 
«  tendre,  quitter  ses  plus  chers  préjugés  \  laissez  un  îq- 
.«  stant  tomber  ce  voile,  vous  apercevres  avec  horreur  Ja 
«  sonrce  de  tous  maux,  de  tous  crimes,  là  même  où  vous 
«  ijréteudez  puiser  la  sagesse.  Vous  verrez  avec  évidence 
«  les  plus  simples  et  les  plus  belles  leçons  de  la  nature 
•  perpétuellement  contredites  par  la  morale  et  la  |>oliti- 
«  que  vulgaire.  Si ,  le  cœur  et  l'esprit  lascinés  de  leurs 
«  dogmes,  vous  ne  voulez  ni  ne  pouvez  en  sentir  les  ab- 
«  surdités,  je  vous  laisse  au  torrent  de  l'erreur.  Qui  vuU 
«  decipij  decipiaiur.  » 

Le  digne  pendant  de  cette  préface,  c'est  l'hymne  de 
triomphe  par  lequel  M.  Proudbon  cl6t  sou  premier  Mé^ 
mmre^  et  s'applaudit  d'avoir  porté  le  coup  mortel  à  la 
.propriété. 
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Neos  avMs  expesé  av«e  détail  le  Coda  ée  te  Ntdmre. 

G*est  que  ce  livre  est  un  écrit  capital,  et  la  source  d'où  dé* 
oooleût  immédiatenient  le  oommuDisiiie  et  le  iociaUsme 
da  sièele  présent.  C'est  de  lai  que  s'inspirèreBt  Babeaf  et 
ses  complices  ;  c'est  à  lui  que  M.  Louis  Blanc  rattache 
cette  prétendue  école  de  la  fraternité  ^  qui ,  pendant  le 
xviii*^  siècle  et  la  révolution  française,  aurait  lutté,  selon 
cet  écrivain,  contre  les  tendances  égoïstes  de  la  bourgeoi- 
sie; c'est  par  loi  qœ  VOrganimUian  dm  Éramil  et  le 
Voyage  en  Icarie  se  relient  a  i'  Utopie  de  Morus. 

Mably,  ploa  eonw  par  ses  travaux  hlstorlqnes  que  par 
ses  élucubrations  socialistes,  est,  après  Morelly,  celui  des 
écrivains  du  xviu*  siècle  qui  a  le  plus  nettement  formulé 
les  principes  dn  commonisme.  C*est  dans  Tonvrage  inti- 
tulé Doutes  sur  Vordre  nat  urel  et  essentiel  des  sociétés^ 
publié  en  17e8,  que  cet  écrivain  Invoque  pour  la  pre- 
mière fois  l'hypothèse  de  la  communauté.  Il  répondait  au 
livre  fameux  dans  lequel  Mercier  de  la  ,llivière  dévelop- 
pait sous  le  titre  ùl  Ordre  naiwrel  et  essenUel  des  soeié" 
JéSj  les  théories  de  l'école  économique  de  Quesnay.  Mer* 
eier  professait,  avec  la  plupart  des  physiocrates,  les 
maximes  du  despotisme.  «  Il  est  physiquement  iif^possi- 
»  ble,  disait-il,  qu'il  puisse  subsister  un  autre  gouverne- 
«  ment  que  cdoi  d'un  seul.  Qui  est^  qui  ne  volt  pas,  qui 
«  est-ce  qui  ne  sent  pas  que  l'homme  est  formé  pour  être 
«  goavernépar  une  autorité  despotique?  Par  cela  seul  que 
«  l'homme  est  destiné  à  vivre  en  société,  il  est  destiné  à 

«  vivre  sous  le  despotisme.  —  Cette  forme  de  gouverne- 
* 

I  Voir  M.  LiOttis  Blanet  Hùunre  tU  la  RévohtioH  française^  lame  I, 
ptgeSSS,  , 
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«  mMtesllaietthquipiitatepraeiireràlasoeiélétonii^ 

m  leur  état  possible'.  »  Mercier  proposait  donc  oomme 
type  d'aae  loeiété  parftiite  Tempire  âe  la  Chine ,  eà  la 
propriété  foBdère  te  perpétue  et  l'agricoltnre  fleorit  à 
l'ombre  do  pouvoir  absolu  \ 

A  «M  exagémUm,  liaMy  impose  «ne  antre  exagéra- 
tion ;  à  une  fausse  conséquence  tirée  du  principe  de  la 
propriété,  il  réplique  par  la  négation  de  ee  prineipe.  Pour 
établir  que  la  propriété  n'eet  paa  le  Ibndement  nécessaire 
de  la  société,  il  cite  l'exemple  de  Sparte,  où  la  république 
donnait  i  eliaqne  eitoyen  une  eertatee  qunitité  de  terre 
dont  il  n'était  qu'usufruitier;  celui  du  Paraguay,  où  les 
Jéeuitett  avaient  formé  une  société  dans  laquelle  tous  les 
folens^élafent  communs.  «  Là,  dll-tl,  chaque  habitant  est 
»  destiné,  suivant  ses  talents,  ses  forces  et  son  âge,  à  une 
«  ftmetlon  utile,  et  TÉtat,  propriétaire  de  tant,  distribue 

«  aux  particuliers  les  choses  dont  ils  ont  besoin  On 

c  dit,  il  est  vrai,  que  les  jésuites  ont  tourné  à  leur  avan» 
«  tage  tous  les  profits  de  la  république,  et  quHh  n'énl 
«  songé  qu'a  se  faire  des  esclaves  qu'ils  abrutissent  sous 
«  le  Joug  d^ine  dévotion  superstitieuse.  Mais  ^,  seliernnt 
«  à  être  missionnaires ,  et  à  donner  des  mœurs  aux  In- 
«  diens,  ils  leur  eussrat  appris  à  se  gouverner  eux-mêmes, 
«  et  à  se  ftdredes  magistratsqui  seraient  tes  économes  de 
«  la  république,  qui  ne  désirerait  de  vivre  dans  cette  so- 
«  dété  platonieienne  *  7 '» 

Les  deux  exemples  de  Mably  sont  également  malbeu- 

'  Ordre  naturel  et  essentiel  des  Sociétés,  l.  1,  pages  199,  280et28lt 
2  ÉphémMUs  du  CUoyen.  Année  1767,  1.  111,  IV,  V  el  VI. 

'  Ihmet  9Êgr  f  ardre  mntrei  metaké  do  Sociéiéê  i  leUrs  l>*| 
paget  a  ei  9  ;  Mitloo  ds  L»  Hajro,  neSt 
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fmx*  Le  premiir  rtpoM  mr  une  tmamm  apprétitlkNi  des 

institutions  de  Lycurgue  :  Mably  perd  de  vue  que  tout  le 
^«(^nae  ugwfiiài»  avait  pour  baae  Teactavage  daa  Ualaa 
Le  860ciiid  imotre  la  communauté  compagne  de  Tabrutis- 
aemeat  et  de  la  servitude,  et  se  réduit  à  une  hypothèse 
qui  est  Jaatement  te  point  en  litige.  Mably  n'est  pas  mienx 
fondé  quand  il  invoque,  à  Tuppui  de  soii  opinion,  l'exil- 
teqoe  dea  eomnmBautài  reUgienaos, 

CSet  écrivain  reproduit  lea  argnments  développés  contre 
la  propriété  par  Mgrus,  Campaoelia  çt  Moral^.  «  Dès  que 

•  noM  avona  en  la  malbenr  d'imaginer  des  propriétéa  fan« 
«  cières  et  des  conditions  différentes,  dit-d ,  Tavarice^ 
«  rambitiniit  Jn  Kunité,  l'envin  et  la  jalousie  devakini  se 
«  placer  dans  noi  cœurs  pour  les  déchirer,  et  s'emparer 
«  du  gouveroeoiaut  des  tM&^  pour  iaa  tyranniser,  £ta-» 
«  UÉseen  la  eomnionanté  dea  Uens,  et  rien  n'eal  ensnite 

«  plus  aisé  que  d  établir  Tégalite  des  conditions,  et  d'af* 

«  fermir  sur  ee  double  ûindeiiieut  le  bonbeur  dea  hommes'* 

•  Peut -on  douter  sérieusement  que  dans  une  société  où 
«  l'avarice,  la  vanité  et  Tambition  seraient  inconnues»  le 
«  dernier  des  dtoyens  ne  fût  plus  heurenx  q«e  ne  le  sent 
«  aujourd'hui  nos  propriétaires  les  plus  riciies  »  (page  I  G)  ? 

Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  la  pro^ 
piiété  est  la  eause  des  passions  iinmames,  on  al,  an  eon* 
traire,  ces  passions  ne  préexistent  pas  à  la  propriété ,  ne 
sont  pas  inhérenlea  à  notre  orgaftisatian> 

«  Que  je  crains,  dit  ailleurs  Mably,  que  votre  ordre 

«  naturel  ne  aoit  oontce  naturel  fite  que  Je  vois  lia  pio- 

1  Vo(r  ldehapitrsllcie«tlaa?fSg»,mrltssBimiBliMàl^rte* 
9mu€9  m  rardre  nmrêl%  kttra  l'Vp. Il 

m 
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«  priélé  fonelère  établie,  je  vois  des  fortoMS  taégales,  et 

«  de  ces  fortunes  disproportionnées,  ne  doit-il  pasrégnHer 
«  des  intérêts  différents  et  opposés,  tous  les  vices  de  la  ri- 
«  ehesse,  toos  les  ^iees  de  la^anmté,  rabrnlissement  des 
«  esprits,  la  corruption  des  mœurs  civiles?...  Ouvrez  tou- 
rtes les  histcrires,  tous  verrez  que  tous  les  peuples  ont 
<  été  toormeiilés  par  eelte  inégalité  de  fortune.  Des  el- 
«  toyens,  fiers  de  leurs  richesses,  ont  dédaigné  de  regar- 
«  der  eomme  leurs  égaux  des  hommes  eoadanmés  aiitra* 
«  vail  pour  vivre  ;  sur-le-ciiamp,  vous  voyez  nattre  des 
«  gouvernements  injustes  et  tyranniques,  des  lois  partiales 
«  et  oppressives,  et,  poartont  dire  en  un  mot ,  cette  foule 
«  de  calamités  sous  lesquelles  les  peuples  gémissent.  Voilà 
«  le  tableau  que  présente  Tiiistoire  de  toutes  les  nations  ;  je 
«  vous  défie  de  remonter  jusqu'à  la  première  source  de  ce 
«  désordre,  et  de  ne  la  pas  trouver  dans  la  propriété  fon- 
«  dère  (pages  1 3  et  1 3)...  Je  ne  puis  donc  consentir  que  la 
«  propriété  foncière  soit  d'une  nécessité  physique.  La  na* 
«  ture,  au  lieu  d'être  notre  mère,  serait  notre  marâtre,  si 
«  elle  noas  eût  condamnés  à  faire  cet  établissement  pemi» 
m  deux  »  (page  32). 

Dans  le  premier  livre  de  son  Traité  de  la  LègislatUm^ 
yoblié  en  1 776,  et  dans  celai  de$  DrùiU  et  des  Devoirê  dm 
citoyen^  Mably  consacre  de  nouveau  l'excellence  de  la 
communauté. 

A  TobjecUon  qui  présmte  Plnlérét  personnel  comme  le 
ittimulant  nécessaire  de  la  production,  il  répond,  avec 
<^mpanella  et  Morelly,  par  les  doctrines  da  dévouement 
et  du  travail  attrayant.  «  Je  sais,  dit-il,  tout  ce  que  la  pro- 
«  priété  inspire  d'ardeur  et  de  goût  pour  le  tiavail  \  mais 
«  si,  dans  notre  corruption^  nous  ne  connaIssMis  plus  que 
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«  ce  ressort  capable  de  nous  inouvoii*,  ne  nous  trompons 
«  pas  Jusqu'au  point  de  croire  que  rien  n'y  puisse  suppléer. 
«  Les  hommes  n'ont-ils  qu'une  passion?  L'amour  de  la 
«  gloire  et  de  la  considération,  si  Je  savais  le  remuer,  ne 
«  deyiendrait-il  pas  aussi  actif  que  l'avarice  dont  il  n'au- 
«  n^t  aucun  des  inconvénients?  Me  voyez-vous  pas  l'es- 
«  pèee  humirfne  s'ennoblir  sous  cette  législatioii,  et  trouver 
«  sans  peine  un  bonheur  que  notre  cupidité,  notre  orgueil 
«  et  notre  mollesse  reoherdiée  nons  promettent  inutile* 
«  ment?  Il  n'a  tenu  qu'aux  hommes  de  réaliser  cette  chi- 
«  mère  de  l'âge  d'or  ^ 

«  ••••  Le  travail  qui  aecaMe  les  laboureurs  ne  serait 
«  qu'un  amusement  délicieux  si  tous  les  hommes  le  par* 
«  tageaieat  » 

Mably  continue  à  invoquer,  dans  ses  ouvrages,  Texem- 
pie  de  Sparte,  qui  prouve,  selon  lui,  que  nous  ne  pouvons 
trouver  le  bonheur  hors  de  la  communauté  des  biens,  et 
qu'il  faut  voir  dans  la  propriété  la  première  cause  de  Tiné- 
galité  des  conditions,  et,  par  conséquent,  de  tous  nos 
maux  *.  ' 

Cependant,  comme  Platon,  Mably  n'ose  pas  proposer 
rapplicatlon  hnmédiate  et  complète  de  l'égalité  absolue  et 
de  la  communauté.  Faut-il  rétablir  l  égalité  des  conditions? 
avait  dit  Mercier  de  la  Rivière  ?  —  Non.  —  «  C'est  aussi 
«  mon  sentiment,  répond  de  son  e6té  Mably.  Le  mal  est 
«  aujourd'hui  trop  invétéré  pour  espérer  de  le  guérir  » 

Mais,  en  s'expriment  ataisi>  Mably  n'entend  nullement 

•  Traite  des  Droits  cl  des  Devoirs,  chap.  iv. 

^  Traité  de  lu  Législation  ou  Principe*  des  lois,  liv.  1,  chap.  i. 
Md.,liv.l. 

*  Doiues  sur  l'ordre  naturel  ei  e^unAel  de»  Sociétés^  p.  24. 
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renoncer  à  ses  théories  communistes;  il  en  maintient  toii» 
Jours  lexceUeucd,  et  a'attribue  les  obstacles  quis'op{N)seut 
à  leur  réallsatloii  qu'aux  préjugés  eDraeioés  de  noire  éd»  i 
cation,  à  1  orgueil  et  à  ravariee  des  grands  et  des  riches. 
Oéseeptouil  de  iraincfe  la  pioprlélé  de  vive  feree,  de  Té- 
craser  d'un  seul  coup,  il  affecte  pour  elle  certains  ménav 
gements.  La  propriété,  dit-il|  étaot  deveaue  uo  fait  géné- 
ral, 0  faut  la  vespeeter  el  se  borner  à  réparer*  MaMy 
recherche  donc  une  organisation  sociale  qui,  sans  détruire 

eompiéleiiieiU  la  propriété  individoeHev  «  préparera  lesci- 
«  toyens  d'un  Ëtat  eorrompu  à  se  rapproeher  des  lois  dis 

«  la  nature  ^  »  U  eoosaore  à  œtte  recbercbe  les  trois  der- 
Biers  livres  de  eon  Trêité  de  la  légisMiati.  GepréUnde 

respect  pour  la  propriété  n'est,  comme  on  va  le  voir,  qu'une 
ruse  pour  la  frapper  plue  eArenseot.  Le  eoioeiMniBinfl,  per- 
sonnifié dans  Mahly ,  la  prend  en  traître.  Ou  peu  lui  appli* 
quer  oe  vers  célèbre  ; 

«  Tembriise  œoa  rival,  mais  c^eal  x^mt  l'étoufller.  • 

Mably  s'attache  à  retraeer  le  «  earactère  des  lois  néces- 
saires pour  réprimer  Tavarice,  ou  prévenir  du  moins  une 
partie  des  maux  qu'elle  produiti  dans  les  Ëtats  où  la  pro-  | 
priété  est  connue  ^  •  Il  fait  un  éloge  emphatique  de  la 
pauvreté,  de  la  frugalité  des  républiques  aocieonesi  et  se 
livre  à  de  fastidieuses  anipIMeations  sur  le  théine  de  Is  i 
prosopopée  de  Fabricius.  Ce  sout  les  ii):»tLtutions  de  Sparte 
qui  excitent  surtout  son  enthousiasme.  Faut<-il  citer  uac 

I  Traité  de  la  UgUkim,  liv.  111. 

•  Idt,  llv.  II,  chap.  If.       '  . 
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Éutorité  sans  réplique?  Il  invoque  le  grand  nom  de  Lyeur* 
gne,  partout  et  toujours  Lycurgoe.  La  RépvbliqUe  et  le 
Traité  des  Lois  de  Ptnton  sont  aussi  l'une  des  sources  où 
H  poiae  ses  inapiratlem.  A  vrai  dire,  Mm  Itm  n'est  qu W 

commentaire  ampoulé  de  la  constitution  de  Lacédémone  el 
des  ouvrages  politiques  du  philosophe  de  TAcadémie. 

Ainsf  que  son  devander  athénien,  Mably  proclame  la 
nécessité  de  limiter  les  fortunes.  On  devra  faire  des  lois 
agraires,  pour  fixer  le  maximun  des  terres  que  chaque 
citoyen  pourra  posséder;  des  lois  sur  les  successions,  pour 
empéeber  les  biens  de  passer  d^lne  fàmille  dans  une  autre. 
On  «itipprfmera  le  droit  de  tester  ;  on  proscrira  le  eommerei} 
et  la  iinance.  Des  lois  somptuaires  imposeront  une  rigou- 
reuse simplicité.  Mably  ne  laisse  point  échapper  cette 
occasion  de  débiter,  contre  le  luxe  et  les  arts,  ces  déclama- 
tions si  familières  à  son  siècle.  Il  n'est  point  partisan  des 
grands  États  modernes  ;  il  voudrait  revenir  au  système 
des  cités  antiques,  plus  favorable,  selon  lui,  à  la  liberté  et 
à  la  vertu. 

Tous  les  enfants  recevront  une  éduc<ftion  égale  et  com- 
mune. Quant  aux  femmes,  il  faudra  en  faire  des  hommes, 
comme  à  Sparte,  ou  les  condamner  à  la  retraite.  Mably 
reproche  à  Platon  d^ivoir  voulu  les  rendre  communes.  Il 
ne  comprend  point  la  nécessité  logique  par  laquelle  ce  phi- 
losophe a  été  conduit  à  ce  résultat. 

La  république  ne  souffrira  point  d'athées.  Elle  imposera 
è  tous  la  croyance  à  l*Être  suprême.  Mably  fait  Téloge  du 
catholicisme  et  préconise  Talliance  de  la  religion  et  de  la 
philosophie. 

Les  trois  derniers  livres  du  Traité  de  la  Lcgishition  de 
Mably,  dont  nous  venons  de  tracer  une  rapide  analyse, 
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sont  inspirés  par  la  même  pensée  qui  porta  Platon  à  écrire 
le  Livre  des  Lais.  Pour  Mably,  comme  pomr  Platon,  la 
limitation  des  fortunes,  la  prohibition  des  arts,  de  Tindus- 
trie  et  4u  commerce,  ne  conatitiient  qu'un  état  social  im* 
parfait  et  transitdre.  La  eommuiiaiilé  seule  réalise,  à  leurs 
yeux,  Tidéal  de  la  perfection;  seule  elle  permet  d'établir 
cette  égplité  absolue  des  conditioiis  qui  est  l'objet  de  leurs 
vœux.  Ainsi,  le  système  du  Livre  des  Lois^  reproduit  par 
Mably  et  par  d'autres  écrivains  de  la  même  école,  n'e^st 
qu'un  acheminement  vers  la  communauté,  un  moyen  d'a^ 
faiblir  le  principe  de  la  propriété,  pour  arriver  à  sa  sup- 
pression déflnitive.  Les  socialistes  égalitaires,  qui  récla- 
ment des  lois  restrictives  de  la  propriété  et  de  l'hérédité, 
la  limitation  des  fortunes,  la  suppression  du  droit  de  tester, 
les  impôts  progressifs  et  som^tuaires,  se  rattachent  tous  au 
second  Traité  politique  de  Platon,  de  même  que  les  com- 
munistes sont  issus  du  livre  de  la  Mépublique.  Mais 
parmi  ces  partisans  de  Fégalité,  il  en  est  beaucoup  qui, 
tout  en  suivant  la  grand'route  du  communisme,  seflatteot 
de  n'y  point  aboutie.  Cette  prétention  ne  prouve  que  le  peu 
d'étendue  de  leur  esprit.  Les  grands  maîtres  du  socialisme, 
qu'ils  copient  servilement,  ont  eu  plus  de  longueur  de  vue 
et  plus  de  franchise.  Ils  n'ont  pas  hésité  à  montrer  dans 
le  communisme  le  terme  inévitable  des  institutions  qu'ils  • 
proposaient  pour  restreindre  la  propriété.  Nous  verrons 
que  cette  conclusion  des  théories  égalitaires  n'a  pas  échappe 
&  la  logique  des  partis  qui,  dans  la  pratique,  ne  s'arrêtent 
point  aux  capitulations  de  conscience  de  quelques  rêveurs 
inconséquents. 
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Il  oondamne  ei  justifie  tour  à  four  la  ciTili:>al!on.    Il  na  conçoit  paa 
la  société  rans  la  prcpr(eté,      Il  te  rallactie  aui  tbéorlea  ^gali* 

la  res  du  Livre  des  Loh,  —  EiTCiir:^  où  renliaînc  ^on  admiration 
I  our  les  républiques  anciennes.  —  La  plupart  de  ses  contempo- 
1  oins  les  parUgenI*  —  Imprudeules  (léciamalioiu  de  Necker  et  Ue 
Us^giiet. 

Parmi  les  écrivaiiis  du  xviii'^  siècle,  J.-J.  Rousseau  est 
celui  qui  a  douné  la  plus  puissante  impulsion  à  ce  mouve- 
ment intellectuel  d'où  est  issue  la  révolution  française,  et  * 
qui  nous  agite  encore  aujourd'hui.  Ses  ouvrages,  singulier 
mélange  de  brillantes  vérités  ét  de  graves  erreurs,  de  no^ 
bles  inspirations  et  de  déplorables  paradoxes,  sont  un  ar- 
senal dans  lequel  les  doctrines  les  plus  fausses  et  ies  plus 
funestes,  comme  les  plus  pures  et  les  plus  utiles,  trouvent 
également  des  armes.  L'une  des  questions  sur  lesquelles 
Rousseau  a  été  le  plus  souvent  invoqué  est  celle  de*  la  pro- 
priété. Les  communistes  modernes,  cherchant  partout  des 
autorités  à  Tappui  de  leur  système,  se  sont  efforcés  (|e 
J'enrAler  sous  leur  bannière  Cependant,  l'étude  attentive 
de  ses  écrits  prouve  que,  loin  d'être  partisan  de  la  com- 
munauté, Rousseau  ne  comprend  point  la  société  sans  la 
propriété,  que  société  et  propriété  sont,  dans  son  esprijt, 
.deux  termes  pour  ainsi  dire  identiques* 

Les  ouvrages  de  Rousseau  présentent  deux  ordres  d'idcçs 

'  MM.  Cabet,  Voyage  en  Icarie,  —  Villrgardelle,  Hisioire  des  Idées  . 
socUkks  avant  ht  Révoiuihn  française,  ^ 

14. 
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distiocto  et  couU'adictoires*  lautôt  il  prouoiice  amtbème 
contre  la  société,  il  préconise  un  prétendu  état  de  nature 
dans  lequel  l'homme,  livré  au  seul  iostinct,  aurait  meaé 
;  une  existence  puremett  heitiale  ^  il  maudit  le  Jour  où  l'es- 
pèce humaine  sortit  des  forêts  pour  former  le  premier 
établissement  fixe,  et  où  sa  curiosité,  aidée  par  1  ioveuUoa 
des  langues,  donna  naissance  aux  arts  et  aux  sdenoes, 
sources  de  malheurs  et  de  corruption.  Tantôt,  au  contraire, 
.Bousseau  accepte  la  société  comme  un  lait  inévitable,  et 
rapporte  à  son  institution  le  développement  des  plus  nobles 
attributs  de  Thumanité;  il  recherche  les  couditious  du 
pacte  fondamental  sur  lequel  elle  repose  suivant  lui,  et 
'  les  règles  légitimes  de  son  administration  ;  il  trace  les  pré* 
ceptes  qui  doivent  diriger  Téducation  de  1  iiomme  destiiié 
à  vivre  sous  Tempire  des  lois  sociales  et  former  l'âme  du 
citoyen. 

C'est  surtout  dans  le  discours  sur  Torigine  de  l'inégalité 
que  Bousseau  a  exhalé  ses  colères  omtre  la  société.  Ëcou* 

* 

toDS-le  : 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de 
«  dire  :  Ceci  est  a  mol,  et  trouva  des  getos  assez  simples 

«  pour  le  croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  ci- 
«  vile.  Qoe  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de 
«  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genré 
.  «  humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le 
«  fossé,  eût  crié  à  s?8  semblables  :  Gardëz-voos  d*éeou- 
«  ter  cet  imposteur;  vous  êtes  jerdus  si  vous  oubliez 
«  que  les  fruits  sont  à  tous^  et  qve  la  terre  n'est  à  per^ 
«  sonne^m  » 

^  Di»wwr9  wr  Voivjine  de  l\niyuiUéf  2^  i>urlif,  au  eommence* 
inelH. 
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Dans  œ  jMissage  célèbre,  Rousseau  établit  le  rapport 
Intime  qui  existe  entre  la  pro|Niété  et  la  société  elle-ménie. 
]|  résume  en  une  phrase  énergique  le  principe  de  la  com- 
munauté ;  mais  il  ne  veut  parler  que  de  cette  communauté 
{KimillTe  et  sans  règles,  qui  règne  entre  des  sauvages  er* 
mnts  au  sein  des  forêts.  Pour  lui,  la  communauté  n'est  que 
la  négation  de  toute  sodété. 

Ce  n'est  dimc  point  la  propriété  seulement  que  Roosseau 
poursuit  de  ses  attaques^  c*est  la  société,  c  e&i  la  civilisa- 
tlott  eHe-méme;  dont  ia  propriété  est  à  ses  yeux  I9  basé 
nécessaire.  Il  n'isole  point  ces  deux  idées  Tune  deTautre, 
il  ne  prétend  point  que  Ton  puisse  détruire  la  propriété  et 
consHtiier  un  nouvel  ordre  soelal  fmidé  sur  llndhrisfMHté 
du  fonds  de  production,  ce  qui  est  le  caractère  distinctif 
de  ia  doctrine  communiste,  il  se  lM>me  à  gémir  sur  les 
maux  InéTlIaMes  qu'entrsfÉe,  pour  l'humanité,  le  passage 
du  prétendu  état  de  nature  à  l'eUit  civil,  sur  les  misères 
au  prix  deiqiwlies  Tbomme  aeMie  le  développement  de 
son  Intelligence  et  la  connaissance  di  bien  et  du  mal 
moral. 

Là  asi  roriginaiilé  de  Rousseau;  il  ne  fait  point  une 

théorie  ;  il  ne  conclut  pas  à  un  changement  radical  des 
liases  la  société.  11  pousse  un  cri  dedésespoir^iladres^ 
mie  plainte  amère  à  eette  puissance  inexorable  qui  a  fait 
de  si  dures  conditions  d'existence  à  notre  espèce.  Alors  il 
traes  le  somiMre  tableau  de  la  destinée  humaine^  il  déve* 
loppe,  dans  des  pages  pleines  d'éloquence,  ses  griefs  contre 
cette  civilisation  que  nous  impose  une  irrésistible  fatalité. 
C'est  par  là  qu'il  se  rapprocfae  des  socialistes  niodemeSy 
bien  que  ses  critiques  soient  inspirées  par  uue  peusée  toute 
différente.  • 
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Qu'on  relise  la  deuxième  partie  da  discours  im  l'origiiie 
de  l'iaégalité  et  surtout  iu  uote  neuvième  à  la  suite  de  ce 
discours,  et  l'on  y  trouvera,  formoléa  dana  un  admiralile 
style,  la  plupui  t  des  reproches  que  nous  entendons  jouf- 
uelleinent  adresser  à  l'ordre  social*  Housseau  impute  à  la 
civilisation  la  dépravation  de  l'iiomme,  créé  bon  par  la 
nature.  C'est,  suivant  lui,  la  société  qui  fait  naître  entre 
les  individus  des  intérêts  opposés  et  des  haines  récipro- 
ques. «  Il  u*y  a  peut-être  pas,  dit4l,  un  homme  aisé  à  qui 
«  des  iiéritiers  avides,  et  souvent  se^  propres  enfants,  ne 
«  souhaitent  la. mort  en  secret;  pas  un  vaissean  en  mer 
«  dont  le  naufrage  ne  fût  une  bonne  nouvelle  pour  quelque 
«  négociant;  pas  une  maison  qu'un  débiteur  ne  voulut 
«  voir  brAler  avec  tous  les  papiers  qu'elle  contient  ;  pas 
«  un  peuple  qui  ne  se  réjouisse  des  désastres  de  ses  voi- 
«  sins...  Les  calamités  publiques  font  Tattente  et  i'eapoir 
«  d'une  multitude  de  particuliers.  Les  lus  veulent  des  ma- 
«  ladies,  d'autres  la  mortalité,  d'autres  la  guerre,  d'autres 
«  la  famine  *.  »  II  expose  ensuite  les  effets  désastreux  éa 
travail  excessif  des  pauvres  et  de  la  mollesse  des  riches, 
des  fraudes  et  des  falsiûcations  commerciales.  11  met  sur 
le  compte  de  la  propriété  établie,  et  par  conséquent  de  la 
société,  les  assassinats,  les  vols,  les  empoisonnements  et 
la  cruelle  nécessité  des  peines.  £niiu,  il  semble  deviner 
Malthus,et  combat  par  avance  les  doctrines  quieher^ent 
dans  la  contrainte  morale  un  préservatif  contre  l'excès 

*  DUeourâ  sur  Vorigine  de  Vinégalité,  note  9,  page  120,  édition  de 
Bejr,  Aaistrrdam,  1772.  —  On  peut  coin|Nirei*  ce  morceau  à  un  pas* 
sage  de  Fonrfer,  eWé  par  M.  L.  Beybauil ,  Étades  sur  lu  ttéformo' 
MTf,  1. 1,  page  340,  édiUon  Oharperitler.  Poarier  »*a  frit  que  repro- 
dillre,  en  la  développa ul,  ridée  de  Rouseeau. 
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de  la  popuiatiuu.  «  Combien  de  moyens  honteux,  s'écrie- 
«  t-il,  d'empécber  la  miâsance  des  horon^ 
«  la  natarel...  Que  serait-ce  si  J^entreprenais  de  mootrer 
«  Tespèce  humaine  attaquée  daos  sa  source  ménie,  et  jus<* 
«  qae  dans  le  plus  saint  de  tons  les  Mens,  où  Ton  n*ase 

«  plus  écouter  la  nature  qu'après  avoir  consulté  la  fortune, 
«  et  où  le  désordre  civil,  confondant  les  vertus  et  les  vices, 
«  la  continence  devient  nne  précaution  criminelie,  et  le 
«  refus  de  donner  la  vie  à  sou  semblable  un  acte  d'buma-* 
c  nité?)>M.Proadhon,  attaquant,  dans  mm  premier 
Mémoire  sur  la  Propriété^  les  théories  da  célèbre  écono* 
miste  anglais,  a-t-il  fait  autre  chose  que  répéter,  eu  termes 
cyniques,  ces  idées  que  Rousseau  a  sa  du  moins  rendre 
tolérables  par  ré!ép;anceet  la  chasteté  de  l'expression. 

Après  ces  amères  critiques  de  la  société  et  de  la  pro* 
priété,  identifiées  l'une  avec  l'autre,  frappées  des  mêmes 
coups,  quelle  va  donc  être  la  conclusion  de  Rousseau  ?  La 
Toid: 

m  Quoi  donc  !  faut-il  détruire  la  société,  anéantir  le  tien 
«  et  le  mien,  et  retourner  vivre  dans  les  forets  avec  les 
«  ours?  Conséquence  à  la  manière  de  mes  adversaires, 
«  que  j'aime  autant  prévenir  que  de  leur  laisser  la  lionte 
«  de  la  tirer.  G  vous  à  qui  la  voix  céleste  ne  s'est  pas  faii 
«  oitendre,  et  qui  ne  reconnaisseï  pour  votre  espritd'autre 
«  destination  que  d'achever  en  paix  cette  courte  ^  ie;  vous 
«  qui  pouvez  laisser  au  milieu  des  villes  vos  funestes  ac- 
«  quisitions,  vos  esprits  inquiets,  vos  cœurs  corrompus 
«  et  vos  désirs  effrénés,  reprenez,  puisqu'il  dépend  de 
«  vous,  votre  imtique  et  première  innoeance,  ailes  dans 
«  les  bois  perdre  la  v  ue  et  la  mémoire  des  crimes  de  vos 
«  contemporains,  et  ne  craignez  poin  d'avilir  votre  espèce 
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•  en  renonçant  à  ses  vices.  Quant  aux  hommes  sembla- 
«  Mes  à  moi,  dont  les  passions  ont  détrait  ponr  tonjoon 
«  l'originelle  simplicité,  qui  ne  peuvent  pins  se  toonrrir 
«  d'herbe  et  de  gland ,  ni  se  passer  de  lois  et  de  chefs  ;  ceux 
k  ci«i  tarent  hoiiorés  dans  leiir  pimier  père  de  leçons  sn^ 
«  naturelles;  ceux  qui  verront  dans  Tintention  de  donner 
«  d'abord  aux  actions  humaines  une  moralité  qu'elles 
«  n*eiissent  de  longtemps  acquise,  la  raison  d'un  précept» 

•  indifférent  par  lui-même  et  inexplicable  dans  tout  autre 
«  système  ;  eeux  en  un  mot  qui  sont  convaincus  que  la  voix 

•  éhine  appela  tout  le  genre  humain  aux  lumières  et  aa 
«  l>onbeur  des  célestes  intelligences  :  tous  ceux-là  tàche- 
«  ront,  par  Texerelee  des  vertus  <|u*lls  s'obligent  à  prati- 
«  qucr  en  apprenant  à  les  connaît  re,  de  mériter  le  prit 
«  éternel  qu'ils  en  doivent  attendre.  Ils  respecteront  les 
«  saeréê  liens  des  soelétéa  dont  Ils  sont  les  membres;  ils 

«  aimeront  leurs  semblables  et  les  serviront  de  tout  leur 
«  pouvoir;  ils  obéiront  scrupuleu&ement  aux  lois  et  aux 

•  hommes  qui  en  sont  les  auteurs  et  les  ministres;  l's.bo- 

•  noreront  surtout  les  bons  et  sa^es  princes  qui  sauront 
«  prévenir,  guérir  ou  paUier  cette  foule  d'abus  et  de  maui 
«  toujours  prêts  à  nous  accabler.  Ils  animeront  le  zèle  de 
«  ces  dignes  chefs,  en  leur  montrant  sans  crainte  et  sans 

•  flatterie  la  grandeur  de  leur  tâche  et  la  rigueur  de  leon 
«  devoirs  *...  » 

Ainsi,  Rousseau,  après  avoir  maudit  la  société  et  la  pro- 
priété, déclare  que  Ton  ne  peut  songer  à  les  abolir;  Il  leur 
attribue  une  divine  origine;  il  voit  en  elles  la  source  de  la 
moralité  des  actions  humaines,  rindice  et  la  condition  de 
destinées  supérieures  à  cette  vie  teii-estre.  A  vous,  maté* 

I  Ori'jine  d€  tHn^galue,  note  0,  p.  136  et  127. 
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rialistes,  à  vous,  hommes  sans  croyaoces,  de  retourner, 
si  bi>a  V  ous  semble,  à  la  primitive  ljar(>arie,  de  travailler  à 
la  destmctioo  de  la  aoeiété.  Au  homme»  vrahiMml  dignes 
de  ce  nom,  à  ceux  qui  croient  à  une  autre  vie,  à  un  Diei^ 
joste  dlspeoaatear  dea  paioea  el  dea  réoompeiisea,  Il  atw 
l^artieut  d*élever  la  dignité  de  leur  nature  par  le  culte  des 
veriua  socialea.  Voilà  le  langage  de  fiouaseau 

Dès  lors,  eaa  mordaataa  aatîres  de  la  aoeiété,  que  «Mit* 
elles,  sinon  le  cri  d'uue  blessée,  réimpression  byperbc* 
lM|iie  dis  TMiguatioa  qu'iuaplre  à  une  haute  IntelligaDee 
le  spectacle  de  la  corruption  humaine,  un  effort  violent 
tenté  pour  raipener  les  bombes  à  cea  prmdpea  de  morale 
«ma  lesquela  aueuue  société,  quel  qu'eu  aoît  le  mode  dV« 
gliaiaatioa,  ua^urait  subsister  ?  Pourrait^n  oublier  d'ail- 
laura  à  quel  alédo  a'adresaaît  Bouaaaao?  C'était  au  milieu 
des  hoDteusea  saturnales  du  despotisme,  de  la  dépravatiop 
d^  claasea  supérieures,  des  déclamations  d'une  pbilosc^hie 
matérialiste  et  sensuelle,  qu*il  venait  &ire  entendre  les 
aspirations  du  spii  ituuiisme  et  proclajner  la  loi  du  devoir. 
Il  fallait  frapper  les  esprits  par  un  étonnant  paradoxje, 
faire  honte  aux  hommes  de  leur  corruption.  C*est  pour 
cela  que  liouaseau  en  vint  à  proclamer  la  supériorité  de 
rétat  sauvage  ^  bestial  sur  une  civilisation  déshonorée 
par  une  immoralité  si  profonde. 

Bousseau  n'est  donc  point  un  communiste,  du  moioa 

^  Dana  le  ctiapilre  viii  du  Contrat  sociai,  intitulé  de  TÉlal  civil, 
Roun^eau  fait  de  nouveau  ju>(ice  de  ses  déclamations  contre  l'élablis- 
lement  de  la  toctélô.  Ce»!  à  lui  qu'il  rapporte  la  nainanee  de  la 
mmkm  du  dtveir,  la  liberté  merale  el  le  aMtoppemenl  des  lenii* 
menta ei  det  foeoltéi  de  Tàme  qui,  d'un  aaimal  ilupide.et  liiraé.  fftoiit 
uu  ôire  iiiUliijjeul  ttl  un  hotnm.*, 
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scfemment  et  de  propos  délibéré.  Ceux  qui,  invoquant 
qaelqiies  phrases  isolées  extraites  de  ses  ouvrage»,  ont 

prétendu^le  ranger  au  nombre  des  partisans  de  la  commu- 
nauté, oût  oomplétemeat  méconua  sa  peosée.  Loin  de  là, 
dans  ses  éerifs  les  plus  importants,  Roossean  se  montre 
rëkH|ueDt  défenseur  de  la  propriété  et  de  la  famille.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  eliapitres  vni  et  ul  du  premier  livre  do 
Contrat  social^  il  range  la  propriété  au  nombre  des  droits 
primitifs  et  fondamentaux  dont  ia  société  assure  la  joois- 
sanee  à  l'Individu,  et  qu'il  s'attadie  à  en  légitimer  fori* 
gloe.  Ailleurs,  il  indique  les  moyens  d'enseigner  à  l'enfance 
la  natnre  et  la  sainteté  dn  droit  de  propriété,  qu'il  lait  re- 
poser sur  ses  véritables  bases,  roeeupatiou  et  le  travail  *. 
U  résume  dans  un  exemple  ingénieux  et  charmant  les 
Mées  les  plus  profondes  et  les  plus  justes  qui  aient  été 
émises  sur  ce  sujet.  Rousseau  ne  se  sépare  pas  moins  pro- 
fondément des  doctrines  communistes,  quand  il  traite  les 
grandes  questions  morales  et  philosophiques  qui  dominent 
tous  les  problèmes  delà  politique  et  de  Téconomie  sociale. 
Tandis  que  le  communisme  aboutit,  par  une  pente  fatale, 
à  Tabolitiou  de  la  famille,  proclame  la  légitimité  des  pas- 
sions, surexcite  les  appétits  physiques,  et  n'assigne  à 
l'homme  d'autre  fin  que  le  bonheur  terrestre,  Rousseau 
défend  la  sainteté  du  lien  conjugal,  célèbre  le  triomphe  du 
sentiment  du  devoir  sur  les  impulsions  du  désir,  exalte  les 
inspirations  de  la  conscience,  le  mépris  des  jouissances 
matérielles,  et  montre,  dans  la  perspective  d'une  antre 
vie,  le  plus  noble  mobile  de  nos  actions  et  Texplication  des 
souffrances  physiques  et  des  douleurs  morales  qui  nous 
assiégeât  id-bas. 

>  Éniie,  1. 1,  p.  140. 
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Cependam,  Boamaa  n'eit  pat  sans  reproche.  S*il  dé- 
iBodlt  saavent  les  saines  doctrines  de  la  famille  et  de  la 
propriété,  d  un  autre  côté  il  posa  des  principes  incoropa- 
tiblcs  avec  le  maintien  de  ces  grandes  institations.  II  fît 
reposer  rexisteuee  de  la  société  sur  un  prétendu  contrat 
qui  laissait  i  indépendanee  individiieile  sans  garantie  con- 
tre le  despotisme  des  masses.  Il  soutint  que  la  propriété 
inconnue  dans  l'état  de  nature  tel  qu'il  l'entendait,  n*étalt 
qv'mM  création  sociale.  Il  attribua  d<mc  à  la  société,  re- 
présentée par  le  pouvoir  politique,  un  droit  souverain  sur 
les  biens  de  ses  membres.  C'était  aatoriser  toutes  les  vio- 
MoDsdela  propriété,  pourvu  qu'elles  fifssent  cou  vertes  du 
manteau  de  la  légalité;  c'était  frayer  la  voie  au  coromu- 
nisroe,  qui  n'est  antre  chose  que  Fabsorption  de  la  pro- 
priété individuelle  par  la  société,  le  plein  et  entier  exercice 
du  droit  que  l'auteur  du  Cantr^  social  accordait  à  TÉtat. 

Enfin,  Rousseau  fut  l'un  des  principaux  fauteurs  de  cet 
enthousiasme  classique  pour  les  républiques  de  l'antiquité, 
qiri  entraîna  la  plupart  des  écrivains  du  xviii*  siècle  dans 
les  plus  déplorables  erreurs.  Dominé  par  le  souvenir  des 
iastitotions  de  Lyenrgue  et  des  lois  agraires  de  Rome, 
dont  le  véritable  caractèi-e  lui  échappait,  il  rêva  une  éga-  • 
iité  de  fortunes  inconciliable  avec  la  liberté  du  travail  et 
le  développemoit  de  l'industrie Pour  la  faire  ré^er,  il 
proposa  d'enlever  à  tous  les  citoyens  les  moyens  d'accu- 
muler ;  d'établir  Timpél  progressif,  et  d'en  aggraver  la 
rigueur  au  point  d'absorber  tout  le  superflu  ;  de  frapper  le 
luxe  d'impôts  somptuaires   Il  est  certain  qu'avec  de  pa- 

*  Centrât  âoeiai^  11?.  I,  ehap.  iz,  note. 

*  Dkamrê  sur  réconamk  polUique,  p.  30,  55  el  Gl  ;  «dilion  Rry, 
AuwtfrUain,  iM'i. 

•  •  • 
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rtils  moyens,  Tégaiité  abtoloe  m  UrderaH  pts  à  régMr; 

mais  oe  serait  l'égaMé  dna  to  ittMre.         ae  figure  une 
•ociété  doDt  les  lois  feraieot  systématiqaeraeDt  obstacle  à 
racennMriatkm,  à  ia  ibcniattoi  dea  capttaM,  ôteraient  an 
eiteyens  Tespoir  de  jouir  du  fruit  de  leur  travail  et  d'amé* 
Harif  War aituatioii,  taOaaoraieAlpoiir  bnlaTO^é  la  ipa* 
KatkNi  de  qiileeiNfiie  dépasieratt  la  inoyenne  de  la  pauvreté 
'  commune  :  une  telle  société  oe  tarderait  pas  à  être  oDvabie 
par  nasoucianee  et  ta  paresae;  eHa  lalowraerall  rapéda^ 
ment  à  la  barbarie.      poursuite  de  TégaUté  absolue  des 
forHuMS  poa? ail  eaeare  sa  eoDcavair  dans  ba  eUéa  aa* 
tiques,  aè  H  as  s'âgissait  que  de  répartfaTy  ealre  les  meia* 
bres  d'une  aristocratie  guernère,  le  produU  du  travail  dei 
aseiaveeet  la  batta  fait  rar  raaaemL  C'était  régriiiédai 
brigands  partageant  les  dépouilles.  Mais,  dans  une  société 
fondée  sor  la  liberté  du  travail,  préleadie  établir  aae  teili 
égalité,  e'esl  cammetiva'aa  mooalfaeax  aaaihfairiMe, 
c'est  détruire  le  mobile.de  Tactivité,  laiguillon  de  Tindus- 
tria.  SI  YOQS  supprimas  la  faaat  et  Isa  ehalaeadal'aadava, 
il  ne  reste  plus  qu'un  stimulant  capable  d  éveiller  et  d'eo- 
treleBir  Ténergie  productiva  :  e'ast»  pour  cbaqua  hamMi 
le  légitiaie  espoir  de  Jouir  des  fMia  de  soa  travail,  delUBS* 
mettre  à  ses  enfants  le  prodAUt  de  ses  épargnes.  Je  ne  parie 
poiat  da  FaaeétIsaM  (pri  a  pa,  daaa  quatqaea  aonBBsaaa^ 

monastiques,  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point,  Tintâ-ét 
persoaael  et  de  famille.  C'est  ua  seatiment  gui  n'est  se- 
eesrtble  qu'à  an  petit  awabca  da  Batnm  exeepttoa- 
nelles. 

Le  système  précmiisé  par  Rousseau  n'est  autre  que 
celui  dont  Platon  a  posé  les  bases  dans  le  Livre  des  Lois, 
ce  irésumé  des  utopies  égalitaires  de  l'antiquité.  C'est  uoe 
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transaction  entre  deux  principes  inronciliablos,  la  pro- 
iriM  îttdividuelle  et  régaUté  absolue,  traiiMCtioo  qui  doit 
M  fémmUfB  m  d«n  la  euuwwiaamé,  qui  teate  aama 
Fégalité,  ou  dans  la  propriété  franchement  acceptée.  Pla- 
fSD  aff  1^1  préeemé  œ  qralène  bAlafd  wm  mb  TévtlaUa 
jour,  quand  il  la  MdaraK  tofMear  à  la  aamwanaaté  al 
destiné  à  y  aboutir.  Morua,  Campanella  et  Moreliy  m 
avalant  aaealalt  rianpaÉaaaoaa}  Ha  aivaiiat  montré  éaaa 
Fabolition  de  la  propriété  la  conséquence  nécessaire  du 
frlMipade  l'égalé  absoftoa.  Boniiaau,  aspril  moiiii  pbi- 
knophique,  togMan  m^m  fMfaBd,  s'a  paa  aperçu  la 
résultat  final  de  ses  théories;  il  a  cru  de  bonne  foi  à  ia 
paasiMIilé  de  tÊàte  passer  aar  tentas  les  eKMaoaea  u»  I»» 

flexible  niveau,  sans  sacrifier  la  propriété.  Pour  lui,  les 
lois  agraires  et  liroilatifes  ont  été  le  dernier  terme  dans  la 
Tola  de  l'égalité,  tanâia  qa'allas  ne  aani  q^fum  étape  wm 
celle  du  communisme.  Mably,  qui  s'inspira  des  écrits  du 
pkilosoplia  de  Genève,  qai  puisa,  aomma  lui,  am  sooraas 
del*an^uité,  a  vu  plaaioin  et  phisjosla  lenqa'll  a  aan* 

clu  à  la  communauté. 
Enfin,  dans  Toidra  paittkpw,  Boamau,  danAné  par 

ses  préoccupations  classiques,  commit  d'autres  erreurs 
non  moins  graves  que  eelles  qu'il  avait  professées  en  ma* 
Hère  d'orgaaisaHott  saelale.  Il  mèeonnut  la  velear  dn 
gouvernement  républicain  représentatif;  il  ne  comprit 
d'autre  liberté  qne  eeBa  qui  convie  le  peuple  à  délibérer 
éterncitefweBt  sur  la  j^aee  publique,  et  restreint  la  société 
politique  aux  étroites  limites  d'une  ville.  Il  poussa  l*ana- 
chranlsme  Jusqu'à  regretter  Feselavage,  qui  M  semblait 
être  la  condition  de  la  liberté  des  ciU))  eus,  et  à  pro* 
poser  de  substituer  le  fédéndiiMne  qui  perdi)  la  Grèce 
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antique  à  la  puissante  unité  des  nations  modernes 

Cet  engouement  pour  les  républiques  de  Tantiquîté,  si 
remarquable  ehez  Boiisaean  el  Mably,  flit  un  caractère 
commun  à  un  grand  nombre  d'écrivains  du  wiii^  siède, 
habitués  à  contempler  Ja  Grèce  et  Borne  à  traYon  le 
prisme  trompeur  de  l*édùcation  classique.  C'est  ainsi 
qu'Uelvétiua  préconisa  la  loi  agraire,  rabolition  des  mon- 
naies, l'éducation  commune  et  la  dlvWon  de  la  ¥rmm 
en  petites  républiques  confédérées,  et  que  Montesquieu 
IninnAme,  malgré  Télendoe  de  son  génie,  paya  son  tnbot 
d'éloges  à  Faustérité  Spartiate.  Les  lois  de  Lycurgue  se 
retrouvent  au  fond  de  la  plupart  des  projets  de  réforme 
proposés  à  cette  époque,  et  dont  la  léallsaliOD,  yalMnent 
tentée  pendant  la  révolution  française  par  les  partis  les 
plus  exaltés,  eût  AUt  rétrograder  rbunanlté  de  irtagl 

siècles  et  tari  lu  source  de  la  civilisation. 

Mais  Rousseau  et  ses  contemporains  s'inspirèient 
d'exemples  plos  étranges  encore  que  les  iMiltntloiis  dNm 
petit  peuple  du  Péloponèse.  Les  découvertes  faites  par 
Cook  et  BoogainYiUe  dans  la  mer  du  Sud,  les  récits  des 
mœurs  des  sauvages  du  Canada,  exercèrent  sur  les  esprits 
.  les  plus  éminents  de  cette  époque  une  influence  extraor- 
dinaire. Les  Otaltiens  et  les  Horons  partagèrent  avee  les 
Spartiates  le  privilège  de  servir  de  modèles  aux  doctrines 
sociales  du  siècle  dernier.  On  connaît  Tenthoiuiasme  du 
philosophe  de  Genève  pour  la  vie  sauvage.  Diderot  écrivit 
un  Supplément  au  Voyage  de  BougainviUe^  dans  leqod 
Il  professa  sur  l'amour  libre  les  plus  extravagaiileB  ttMto- 
ries.  Selon  lui ,  la  nature  nous  invite  à  la  plus  compl^ 

*  CoiUnU  nocial,  Uv.  111,  clKi(».  XV 
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promiscuité.  INos  idées  sur  le  mariage  et  la  cliasteté  ne 
sent  que  de  ridieules  préjugés.  Les  habitants  d*0taltl ,  ees  . 
hommes  primitifs ,  nous  enseignent  que  la  seule  loi  des 
rapports  des  sexes  doit  être  l'impoision  du  désir.  Beau- 
coup  d'antres  s'engagèrent  dans  la  même  voie,  et  déda- 
nièrent,au  nom  de  la  nature  roauifestée  par  la  sauvagerie, 
eôQtre  les  institiitioiis  les  phis  respeetabies.  Étrange  aber- 
ration que  celle  qui  portait  ces  intelligences,  déveiop-^ 
pées  par  la  civilisation,  à  eherdier  le  tyj/e  de  la  per- 
fection bnmahie  diez  des  peuplades  plougées  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie  I 

U  serait  trop  long  d'énamérer  tons  les  écrivains  dn 
siède  dernier  qui,  en  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  le 
redressement  des  abus ,  le  perfectlonoement  de  la  société, 
ont  dépassé  les  limites  d*une  sage  critique ,  et  prote ,  par 
dlmprudentes  paroles,  àe^  armes  aux  adversaiics  de  la 
propriété.  Ce  îie  fat  pas  seulement  parmi  les  admirateurs 
des  cités  antiques  que  se  produisirent  ces  exagérations. 
On  vit  un  panégyriste  du  despotisme  et  un  partisan  de  la 
monarchie  représentative  s'abandonner  aussi  à  cette  fâ- 
cheuse tendance,  qui  pousse  les  promoteurs  d'idées  nou- 
vdies  à  frapper  fort  plntAt  qu'à  frapper  Juste.  Tels  fîirent 
Linguet  et  Necicer.  Animés  d'une  généreuse  sympathie 
pour  les  classes  vouées  aux  phis  humbles  travaux ,  ils 
répétèrent  les  plaintes  que  Morus  avait  le  premier  fait  en- 
tendre sur  leur  sort.  Us  tracèrent  de  la  condition  des  pro* 
létaires  des  tableaux  chargés  des  pins  sombres  couleurs^ 
et  proférèrent  de  ces  paroles  amères  qui,  recueillies  par  les 
masses,  se  traduisent  en  épouvantalries  excès. 

Dans  sa  Thcorie  des  Lois  civiles^  publiée  en  17C7, 
Linguet  reproduit  les  déclamations  paradoxales  de  ftous* 
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Ma  entre  la  mMlé,  «l  déplore  riaévitabie  îaifigàMim 
conditions.  U  présente  les  pauvres  ^mme  soumis  p^  les 
riefaes  à  me  expMtatioB  ijreténiftticpie  et  à  «n  odliia 

« 

despotisme.  Il  compare  la  situation  du  prolétaire  moderne 
à  celle  de  Tesclave  antique  y  ^  n'béaîta  pas  à  donner  la 
Vréttmomà  ttO^  \  L'idée  de  LliigMl a  été  raprodaite 
et  développée  de  nos  jours  par  les  écrivains  uitrà-démocra- 

Necker  fit  entendra  daa  réerimiiiatiaDa  aaalogiiaa ,  dans 

son  célèbre  livre  sur  le  commerce  des  grains.  Comme 
Mably,  il  cherchait  à  réfuter  les  doctrines  de  l'écola  de 
Quesnav,  qui  tendaient  à  constituer  au  profit  de  la  pro- 
priété foncière  un  monopole  dangereux ,  et  à  compro- 
met re,  par  la  ttberté  illimitée  de  Texportalion  dea  eé- 
réales,  la  sécurité  de  l'approvisionnemeut  national.  IN ecker 
protesta  éioquemroent ,  au  nom  de  l'intérêt  des  massas  i 
contre  cette  application  exeesalTe  du  principe  de  la  liberté 
commerciale  ;  mais  il  se  laissa  entraîner  à  présenter  sous 
l'aspeet  d'une  épouvantable  tyrannie  les  droits  résultant 
de  la  propriété ,  qu'il  proclamait  cependant  la  seule  base 
possible  de  l'ordre  social.  11  devança  la  fameuse  théorie 
de  l'exploitation  de  l'homma  par  l'honmie ,  et  il  contribua 
ainsi  à  soulever  des  haines  et  des  passions  terribles,  de- 
vant lesquelles  devait  éclater  toute  l'impuissance  de  aea 
bonnes  intentions. 

Les  communistes  et  les  socialistes  modernes  se  sont 
emparés  des  imprudentes  déclamations  de  Neeker,  da 
Linguet ,  el  da  quelques  autres  écrivains  de  cette  époque , 
qui  se  sont  engagés  daps  ia  même  voie.  Ils  en  ont  cité 

*  Voir  L»i»suet,  Thcone  U^j»  Lom  avilis,  Jiv.  1,  et  Uv.  V,  clwp.  Ju^^, 
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• 

les  passages  les  plus  véhéments ,  eo  les  isolant  de  oeax 

qui  pouvaient  leur  servir  de  correctif,  heureux  de  trouver 
des  arguments  eontre  la  propriété  dans  les  ouvrages  mêmes 
de  ses  défenseurs.  Cet  exemple  doit  faire  comprendre  anx 
hommes  véritablement  dévoués  aux  principes  d'ordre  et 
de  liberté,  eombioDii  Awt  apporter  de  prudeuoe  et  de  ré- 
serve dans  la  critique  des  instilutions  sociales  et  politi- 
ses. Trop  souvent  il  ^rive  qu'en  combattant  l'abus 
d'un  principe  boa  en  soi ,  Foo  oompromet  ee  ptindpe  lui- 
même  par  une  ardeur  irréfléchie.  Alors,  au  lieu  de  tra- 
▼allier  à  TamélioraticMi  de  la  société ,  on  prête  involon- 
tairement appui  aux  passions  subversives,  aux  doctrines 
anarchiques.  Tel  a  été  le  sort  des  écrits  que  nous  venons 
de  sigaaior.  Dirigés  seulement  contre  les  abus  de  là  pro- 
priété ,  ils  sont  devenus  une  arme  redoutable  entre  les 
mains  de  ceux  qui  aspirent,  non  k  perfectionner,  à  épurer 
le  prineipe  de  la  propriété ,  mais  à  le  détruire. 
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Brimt  ém  WarvIUe.^  MMlieKliw  i^lilloMplii^afft  I 
MV  le  éwit  éè  prwHIété  et  le  wl. 

BHtiol  réinme  tovtet  les  iMtifafMt  doetrin«  dn  xviii*  «ièele.  —  Il 
nie  la  propriété  et  défeloppe  les  théories  profeméet  dépote  par 

M.  Proiidhoii.  —  II  nie  lu  fanulle.  —  Il  préconise  le  relour  h  la 
iMirbarie.  —  Il  conclut  par  rcxcttation  au  pillage  et  au  meurtre. 
—  U  renouee  à  ses  erreurs. 

0 

Mous  avoos  vu  Morelly  «t  Mably  proclamer  le  coiniuii* 
nisme,  Rousseau  proférer  sur  la  civilisation  des  anathèmes 
coDtradictoires  et  sans  portée,  faire  le  panégyrique  do  !a 
sauvagerie ,  préconiser  l'égalité  aiisolue  et  poursuivre  la 
restauration  des  républiques  de  l'antiquité.  >ous  avoiib 
vu  plusieurs  de  ses  contemporains  professer  des  doctrines 
analogues  ;  Diderot  se  livrer  sur  le  mariage  et  la  famille 
aux  débauches  de  1  imagination  j  enfin  des  partisans  de 
la  propriété,  cédant  à  un  vain  amour  du  paradoxe,  parler 
d'elle  comme  ses  ennemis. 

U  devait  se  trouver  un  iiomme  qui  prit  à  tâche  de  re- 
cueillir et  de  résumer  toutes  ces  erreurs ,  de  les  oombloer 
avec  le  grossier  matérialisme  des  d'Holbach  et  des  Lainet- 
trie,  et  de  concentrer  ces  poisons  dans  un  pamphlet où 
la  violence  n'est  égalée  que  par  le  cynisme.  Cet  homme 
fut  Brissot  de  Warvilie,  depuis  si  fameux  dans  la  révolu- 
tion française  ;  ce  livre  ,  ce  sont  les  Recherches  philos^ 
pMques  sur  le  droit  de  propriété  el  le  vol. 
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C'est  en  1 780  que  parut  pour  la  première  fois  ce  déplo- 
rable écrit.  SoD  auteur  en  développa  le  texte  primitif  dans 
une  édltkMi  subséquente ,  la  seule  que  mus  ayons  pu  con- 
sulter La  rareté  de  cet  ouvrage,  l'analogie  qu'il  pré- 
sente avec  certaines  déclamations  modernes  auxquelles  il 
semble  avoir  servi  de  modèle ,  donnent  de  l'intérêt  à  son 
analyse  ;  aussi  n'iiésitons-nouspas  à  le  citer  avec  quelque 
étendue. 

La  sévérité  excessive  des  lois  contre  le  vol  et  la  nécessité 

de  les  adoucir  sont  le  prétexte  qu'invoque  Brissot  pour 

diriger  les  plus  virulentes  attaques  contre  la  propriété ,  le 

mariage  et  tous  les  principes  de  morale  sur  lesquels  repose 

Tordre  social.  «  Les  erreurs  enseignées  par  nos  anciens 

«  jurisconsultes  et  publidstes,  dit -il  dans  son  introduction, 

«  celles  débitées  par  une  secte  moderne  qui  a  beaucoup 

«  éerit  sur  la  politique  %  m'avaient  engagé  à  rechercher 

€  l'origine  de  la  propriété.  Je  me  suis  convaincu  par  mes 

»  recherches  que,  jusqu'à  présent,  on  avait  eu  de  fausses 

«  idées  sur  la  propriété  naturelle;  que  la  propriété  civile 

«  lui  était  contraire  ;  que  le  vol,  gui  attaque  cette  dernière, 

«  ne  doit  point  être  puni  lorsqu'il  est  conseillé  par  le  i>e- 

«  soin  naturel  ;  que  nos  lois  sur  ce  crime  doivent  être  plus 

«  humaines.  Peut-étrem'accusera-t-on  de  vouloir  détruiœ 

• 

«  ces  lois.  Ma  réponse  est  simple  :  on  ne  les  rendra  respec- 

«  tables  et  solides  que  quand  elles  seront  justes;  elles 
seront  justes  lorsqu'elles  ne  passeront  pas  les  bornes  de 

« 

*  Cette  «leiucîèmo  édition  a  été  réimprimée  dans  la  eollecliofi  inti- 
tulée Uibiioihèq^e  philosophiqut  du  Léyislait:ui\  iitrliii,  1782,  l.  Yl, 
p.  266. 

-  Briuol  veut  parler  dus  tcuiiomiàtes  du  l  école  de  Qucbnuy,  que  ^ 
Ton  a  caractériséa  par  le  nom  de  pliy«iocrates, 

15. 
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«  la  Mlm*  J«  MatvQ  cet  bonm  ;  poorrtto-je  4far«  cMp 

«  pable?  Si  mes  oj^inions  sont  extraordinaires ,  est-ce  ma 
«  frate  ?  o*«st««s  pM  plu(6l  celle  de  MIS  qiî  ss  sont  éca^ 
«  lés  de  la  natare  ?•..  • 

Biisflot  se  pose  donc  d'abord  cette  question  :  Qu'est-ce 
f«t  la  propriM  dwM  la  ttsturt  ? 

Il  distingue  la  propriété  naturelle  et  la  propriété  telle 
qu'elle  existe  dans  la  société.  Celle-ci  n'est,  selon  lui,  foo- 
éés  qpe  sur  le  caprice  des  preniim  législalwirs;  elle  est 
mobile  et  changeante.  La  propriété  primitive,  au  contraire, 
est  un  droit  immuable ,  iualiéuablâ ,  doat  re&istanoe  des 
êtres  est  le  titre  et  le  but.  Il  faut  remonter  à  Torigine  de  ee 
droit  par  l'observation  et  le  raisonnement,  au  lieu  d« 
s'égarer  daus  les  routes  tortueuses  traoées  par  las  juris- 

consultes. 

Pour  remonter  à  cette  origme,  Brissot  se  livre  à  une 
dissertation  al>straite  sur  le  mouvement  essentiel  et  aeri- 

deutel  à  la  matière,  et  le  mouvement  spontané  qui  constitue 
la  vie.  Il  arrive  à  cette  coodysion  «  que  la  propriété  est  Is 
•  faculté  qu  a  Tanimal  de  se  servir  de  toute  matière  pour 
«  conserver  son  mouvement  vital  (pa^e374).  U  voit 
dans  cette-  formule  l'expression  d'une  loi  génà^  de  la 
nature ,  qui  fait  de  la  destruction  des  corps  les  uns  par 
les  autres ,  la  condition  du  mouvement. 

Brissot  se  place  donc ,  dès  le  début ,  sur  le  terrain  d« 
plus  grossier  matérialisme,  il  assimile  1  espèce  humaine 
aux  animaux  ;  il  méconnaît  la  vraie  source  de  la  pro|Niété, 
qui  réside  dans  la  liberté  et  la  raison  de  Thomme ,  dans  le 
respect  dû  au  travail  par  lequel  se  manifeste  la  puissance 
créatrice  de  son  intellisçencc.  .La  propriété  est  essentiell^ 
*  ment  spiritualiste  ^  elle  a  be6  ra(  Inès  dans»  les  |)rofondeurs 

« 
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de  J'éme  honkw>  Od  «Mprend  qm  tes  matérialitles 

soient  fatalement  entraînés  à  sa  négation. 

Après  avdr  émaé  cette  déOnitlOB  ét  la  froprMlé, 
rameur  ae demande  pourquoi  l'on  est  propriétaire?  Quels 
lont  les  pmpriétaires?  Sur  quoi,  le  droit  de  propriété 
peut  être  exercé?  Quel  art  le  tenue  de  la  propriété  BaAo» 
relie? 

On  est  propriétaire,  dil^i!,  parée  qa'oa  a  des  beseioe. 
Mila  il  y  a  dimaeii  espèeee  de  tiewtea:  lee  besoins  nato» 
rels,  et  les  besoins  factices,  de  caprice*  Quels  sont  lee  lie- 
soins  naturels?  —  La  natrftioB,  —  Pexerriee  dee  hkid- 

bres,  — Funion  des  sexes*  Brissot ,  se  fai^aiU  Técho  de 
IMderQt,  critique  amèremaut  les  entraves  que  k  aeelélé 
apporte  à  la  satisfaction  de  ee  demter  besoin*  «  Hmme  x 
«  de  la  nature,  s'écrie^t-il,  suis  donc  son  vœu,  écoute  ton. 
«  besoin;  c'est  ton  seul  oiattre,  Im  seul  giaide«  Sens-lo 
«  s'allumer  dans  tes  veines  ud  feu  secret  à  l'aspect  d'un 
«  objet  cbaroMuit  ?  Seaa*^  dans  ton  être  un  frémissement, 
«  an  trouble?  Sens-ta  s'élever  dans  ton  cœur  des  movve- 
«  ments  impétueux  '  ?•».  La  nature  a  parlé  ;  cet  objet  est  à 
«  toi;  jouis.  Tes  caiiftsessMt  innoeentes,  tes  baisers  sont 
«  purs.  L'amour  est  le  seul  titre  de  la  jouissance,  comme 
«  la  faim  l'est  de  la  propriété  \  »  A  l'appui  de  ces  révol* 
tsates  doctrines,  Brissot  tevoqoe  Peïierople  concluant 
des  sauvages  nouvellement  découverts  dans  la  mer  du 
Sud. 

Après  quelques  phrases  consacrées  à  établir  que  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  varient  suivant  les  climate, 

^  !•  •apprloM  «a  pMnge  par  trop  eyn^M. 

'  mklUièque  pmmphitim  dK  Ùgitktmr,  U  VI,  p.  2S4* 
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i'auleur  aborde  ce  qu'il  Appelle  les  besoins  du  luie. 

«  Ce  n'est  points  dil-il,  pour  satisfisire  ces  besoios  créés 
«  par  le  caprice  ou  le  luxe ,  que  la  nature  nous  a  coniere 
«  ie  droit  de  propriété  eoneaUré  dans  te  seuls  besoins 
«  naturels.  C'est  irioler  ce  privilège,  c'est  eu  outre- passer 
«  les  bornes  que  de  Tétendre  plus  loin. 

«  Homme  superbe,  à  ta  porte  des  raalbeureux  meurent 
«  de  faim,  et  tu  te  crois  propriétaii'e  !  tu  te  trompes  ^  les 
«  ¥tai8  qui  sontdans  tes  eoTes,  les  provisions  qui  sont  dans 
«  ta  maison,  tes  meubles,  ton  or,  tout  est  a  eux,  ils  sout 
«  maîtres  de  tout.  Voilà  la  loi  de  la  nature. 

«  Enpourrait-on  douter  lorsqu'on  jette  les  yeux  soit  sur 
«  les  animaux,  soit  sur  les  mœurs  de  ces  sauvages  qui 
«  n'ont  pas  le  maliieur  d'être  dvilisés...  Chez  la  plupart 
«  de  ces  petites  peuplades  de  sauvages  errantes  dans  l'A- 
«  mérique,  les  provisions  de  chasse,  de  pèche,  sont  en 
«  communauté.  Un  Otahitieii  pressé  par  le  besobn  de  l'a- 
«  mourJouitaujourd'huid'uneOtahitienne,et  le  lendemain 
«  la  voit  passer  avee  indifférence  dans  les  bras  d'un  autre. 
«  Ces  peuples,  jetés  dans  une  fie  à  Textrémlté  du  monde, 
n  ont  conservé  les  notions  primitives  du  droit  de  propriété, 
«  entièrement  effacées  en  Europe.  Persuadés  que  ce  droit 
«  finit  où  le  besoin  cesse,  ils  se  regarderaient  comme  indi- 
«  gnesd'exister,  s'ils  dérobaient  àleurs  semblablesdescbo- 
«  ses  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  Voilà  pourquoi  Ib  ofMrent 
«  avec  tant  de  bonne  foi  leurs  femmes  à  nos  Français  qui 
«  délMirquèrent  dans  leur  île.  Ën  Europe  ces  mœurs  pa- 
ie raissent  bizarres.  Les  femmes  ne  sont  pas  toujours  à 
«  ceux  qui  en  ont  besoin ,  mais  à  ceux  qui  les  achètent. 
«  Ils  veulent  jouir  seuls  ;  comme  si  un  ruisseau  n'était  pss 
«  destine  a  désaltérer  le  loup  et  Tagneau,  comme  si  les 
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«  arbres  ne  prodaiMdent  pas  iaors  fruits  pour  tuas  les 

•  hommes.  » 

Foar  oonAnnar  eetta  théorie,  Tanteor  invoque  encore 

l'exemple  des  Spartiates,  et  celui  de  quelques  peuples  sau- 
vages dos  Indes  orientales,  qu*il  ne  nomme  pas. 

•  Cependant,  oonttene  Brissot,  ce  serait  tomber  dans 
«  Terreur  que  de  croire  que,  dans  la  nature,  il  doit  y  avoir 
«  égalité  parfaite  entre  les  proprlélés.  Tous  les  animaux 
«  n'ont  pas  une  égaie  quantité  de  besoins;  les  uns  sout  plus 
«  forts,  les  autres  plus  faillies  ;  ceux-ci  digèrent  plus 
«  promptement,  ceux-là  ont  plusieurs  estomacs  et  les  ont 

•  fort  larges.  La  nourriture  étant  proportionnée  aux  be- 
«  soins ,  il  en  résulte  que  le  droit  de  propriété  est  plus 
«  grand,  pins  étendu  dans  certains  animaux.  Le  système 

•  de  régaHté  des  propriétés  est  donc  sous  ce  rapport  une 
«  ciïimère  que  Ton  voudrait  en  vain  réaliser  parmi  les 
«  tKMnmes.  Quoiqu'ils  soient  semblables  par  leur  organi- 
«  satloD,  elle  diffère  sous  beaucoup  d'aspects.  Leurs  be- 
«  soins  ne  sont  pas  les  mêmes.  Puis  donc  que  les  besoins 
«  des  hommes  diffèrent  soit  en  qualité,  soit  en  quantité,  ils 
«  ne  peuvent  pas  être  également  propriétaires.  Aiusi,  ce 
«  système  de  l'égalité  des  fortunes  que  certains  philosophes 
«  ont  Youlu  établir  est  faux  dans  la  nature. 

«  Cependant  on  peut  dire  qu'il  est  vrai  sous  d'autres 
«  rapports.  Il  est,  par  exemple,  des  financiers  enridiis  par 
«  le  pillage  del'Etat,  qui  possèdent  des  fortunes  immenses. 
«  n  est  aussi  des  citoyens  qui  n'ont  pas  un  sou  en  pro- 
«  priété.  Ces  derniers  ont  pourtant  des  besoins,  et  les  au- 
«  très  n'en  ont  sûrement  pas  proportionnément  à  leurs 
«  richesses.  Double  abus  conséquemment.  La  mesure  de 
«  nos  besoins  doit  être  celle  de  notre  furtuue  j  et  si  40  ecus 
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m  sMlMiffiMiiUpoiir  conserver  iMlratii^^ 

«  200,000  écus  est  un  vol  évident,  une  injustice.  On  t 

«  eriéooBU*e  la  petite  broehimdfiriioiBmeaBx  4a  ém 
m  VmtÊmry  prAehait  de  grandes  ttfrttés.  Il  y  prèehift 

«  1  égalité  des  fortunes,  il  y  prêchait  contre  la  propriété 

«  eieliiiivef  ear /a  i^rcpri^ 

m  nature.  * 

«  On  a  rompu  t^équilibre  quela  natore  a  mis  entre  tous 
«  tes  êtres.  L'égiMé  bansieY  es  a  Yii  pèrattre  eti  diittae* 
«  tions  odieuses  de  riches  et  de  pauvres.  La  société  a  été 
«  partagée  eo  iimx  elasses  ;  la  première  de  citoyens  pro- 
«  priilaires,  k  deoiiènie,  plus  sombrewe,  oemposée  du 
«  peuple,  et,  pour  affermir  le  droit  cruel  de  propriété,  on 
«  a  pronoBcé  des  peines  erneUes.  L'atteinls  portée  à  ee 
«  droit  s'appelle  vol,  et  poartent  lê  voleur  fUm»  l'étai  mi» 
n  turel  est  le  riclée^  celui  qui  a  du  superflu.  Dans  la  so- 
«  dété  le  voleur  est  eehii  fsi  dérolM  ce  flete.  Qod  1^ 
«  versemeiit  d'idées  I  * 

Qui  ne  reconnaît  dans  ce  passade  deux  formules  doMiées 
de  nos  Jours  comme  aouveUeSi  et  devemies  trislement  cé- 
lèbres :  celle  de  la  proportionnalité  des  droits  aux  besoins 
professée  par  M  •  Louis  Blanc,  et  cette  déûnitloade  M.  Prou- 
dhon  :  la  pbopbibté  c^bst  lb  vol? 

Mais  ce  n'est  point  là  ie  seul  emprunt  que  M.  Proudhon 
ait  fait  à  son  devancier.  Tous  tes  paradoxes  qu'il  a  déve- 
loppés dans  ses  Mémoires  sur  la  propriété,  Brissot  les  avait 
soutenus  avant  lui.  JLa  négation  de  la  légitimité  de  roecu- 
pation  primitlvei  la  proscription  du  loyer  et  du  fermage, 

1  £.*lfflMMÉ       ouaroÊiA  éau  Ml  nu  inls  iiÉifkniA  éM  VâUiirf. 

mr  jBw^MWIvBV  ^^^^Pf  «v^W  ^^^^^p  ^m^m   ^^mmw^  vP^QBVH^ViV  ▼W»Pei**~S 

dirigé  coQlre  le  b^sicioe  eidii«if  dti  éesnoiais^ 
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la  possession  substituée  à  la  propriété  :  toutes  ces  préten- 
éufitt  iMNiveaiité«  se  trouvent  expoeées  dans  les  Jiechercies 
fkUêêopkiqmu  sur  le  drûUdê  propHéiéeilevol»  Pour 
s'en  convaincre,  U  suffit  de  rapprocber  les  pa^ges  sui- 
Yamft  de  Tanalyse  411e  immm  doonoas  ptas  lete  d«  doc- 
trlnes  proudhoniennes. 

«  Jacques  se  dit  pi  o^^nétaire  d'un  jardio.  Y  a»l*il  plue 
•  éedrolt  que  Pierre?  Non,  eertainemeot.  Lee  parente  de 
«  Jacques  lui  ont,  à  la  védté,  transmis  cet  héritogei  mais 
«  eo  vertu  de  quel  titre  le  poesédaieat^ile  eux-mêmes? 
«  Remontez  si  haut  que  vous  voudrez,  vous  trouverez 
«  toiywrs  que  le  premier  qui  s'est  dit  propriétaire  a'a- 
«  vait  aucun  titre. 

«  Tous  les  jurisconsultes  partent  de  la  règle  primo  oc- 
«  ckpanti.  Queiquee-uos  Tout  adeplée^  peu  l'ont  trouvée 
«  satisfaisante.  Où  est  écrite  cette  règle?  Qu'on  nousmontre 
«  un  endroit  de  la  nature  où  elle  l'ait  consacrée.  Si  le  poe- 
«  sesseur  n'a  aucun  besoin,  si  j'en  ai>  voilà  mon  titre  qui 
«  détruit  la  possession.  Si  tous  deux  nous  sommes  sans 
«  besoin,  aucun  de  noue  n'y  a  droit.  Dans  le  cas  con- 
«  traire,  c'cit  une  question  de  statique, 

«  Le  besoin  est  donc  le  seul  titre  de  notre  propriété*  U 
«  résulte  de  ce  principe  que,  lorsqu'il  est  satisfait,  l*homme 
«  n*est  plus  propriétaire.  Il  résulte  que  le  droit  de  pro- 
«  priété  est  si  intimement  lié  avec  l'usage  de  cette  pro- 
«  priété,  qu'on  ne  peut  les  supposer  séparés.  Car  s uppo- 
«  «er  un  homme  propriétaire  sans  exercer  la  propriété, 
«  c*est  supposer  que  ses  besoins  sont  satisfaits». •  Or^  à 
«  ce  point  ûnit  son  titre  de  propriété* 

«  IKun  autre  côté,  comment  supposer  un  homme  se  ser- 
«  vaut  de  la  matière  sausen  étie propriétaire  ?  Ce  serait  une 
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«  eontradiclioo  dans  les  termes.  SI  Thomme  n^est  pr^^ 

»  tairequelorsqu'il  faitservir la matièreà  ses besoius, c'est 
«  supposer  l'absordité  la  plus  révoltante  que  de  le  sapposcr 
«  se  servant  de  la  matièresans  en  être  propriétaire. 

«  Ces  observations  démontrent  paipablement  combien 
«  les  principes  reçus  sur  la  propriété  civile  sont  anih 
«  naturels.  Car,  le  moyen  de  concevoir  dans  la  nature  un 
«  être  qu'on  appelle  fermier?  Le  moytxï  de  concevoir 
«  Texislenoe  d'un  bidividu  à  deux  cents  Heués  de  ses 
«  terres,  qui  s'annonce  le  propriétaire  de  trois  cents  ar- 
«  peots,  dont  il  ne  connaît  pas  même  la  situation?. 

«  D'après  les  principes  que  nous  avons  posés,  que  peu- 
«  sera-t-on  d'un  pareil  droit  de  propriété,  invoqué  par 
«  tous  les  hommes  dans  la  société,  prôné  par  tous  les 
«  écrivains  de  nos  jours;  de  ce  droit  précaire  auque)  les 
«  rois  ne  peuvent  porter  la  main  sans  exposer  leur  téte? 
«  On  croit  qu'il  découle  de  la  nature  ;  tous  les  politiques 
«  le  crient  aux  oreilles  du  vulgaire.  Hommes  justes,  oom- 
«  parez  et  Jugez. 

«  Le  droit  de  propriété  que  la  nature  accorde  au  x  honi- 
«  mes  n'est  restreint  par  aucune  borne  que  celle  du  besoin 
«  satisfait;  il  s'étend  sur  tout  et  à  tous  les  êtres.  Ce  droit 
«  n'est  point  exclusif  ;  il  est  universel.  Un  Français  a  dans 
«  la  nature  autant  de  droits  sur  le  palais  du  Mogol,  sur  le 
«  serail  du  sultan,  que  le  mogol  et  le  sultan  lui-même.  Point 
«  de  propriété  exclusive  dans  la  nature.  Ce  mot  est  rayé 
«  de  son  code.  Elle  n'autorise  pas  plus  l'homme  à  jouir 
«  exclusivement  de  la  terre  que  de  l'air,  du  l'eu  et  de  l'eau. 
«  Voilà  la  vraie  propriété,  la  propriété  sacrée,  la  propriété 
«  que  les  rois  doivent  respecter,  qu'ils  ne  dolvenf  Jamais 
«  violer  impunément.  C'est  eu  vertu  de  cette  propriété 


« 
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«  que  ce  malbeureux  affamé  peut  emporter,  dévorer  ee 
«  pain,  qui  esl  à  lui,  puisquil  a  iaim.  La  Ikim,  voUà  «oo 
«  titre.  Citoyens  dépravés,  montrez  uo  titre  plus  puissant. 
«  Vous  PaTez  adievé^  payé  ;  malheareox  1  il  n'est  m  à 
«  vous  ni  a  vos  Tendeurs,  puisque  ni  l'un  ni  l'antre  voas 
•>  n'aviez  l>esoin. 
<  Qadie  esl  cette  antre  propriété  sociale,  qui  a  emprunté 

•  les  traits  de  cette  propriété  naturelle,  et  qui,  sous  ce 
«  tnasqne  imposant,  a  su  a'altirer  une  vénération  qn'elle 
«  ne  mérite  pas,  des  défenseurs  aveuglés  par  le  désir  de 
«  la  jouissance  exclusive  ï  C'est  cette  propriété  que  réclame 
«  es  rldie  finaneier  qni  a  Mti  de  snperiies  palais  sur  les 
«  ruines  de  la  fortune  publique  ;  ce  prélat  avide  qui  uage 
«  dans  TopoieDce;  ee  bourgeois  oisif,  qui  Jouit  paisible- 
«  ment  tandis  que  le  journalier  malheureux  souffre.  C'est 
«  cette  propriété  que  réclame  ce  seigneur  jaloux  de  ses 
«  droits,  qui  f^e  de  murs  ses  parcs,  ses  jardins.  C'est 
«  cette  propriété  qui  a  créé.les  serrures,  les  portes,  et  mille 
«  antres  inventions  qui  cantonnent  l'homme,  l'isolent,^ 

•  protègent  les  jouissances  exclusives,  fléau  du  droit  na- 

•  turel.  Le  caractère,  en  effet,  de  la  propriété  naturelle, 
«  c'est  d'être  universelle.  Les  propriétés  sociales  sont  in- 
«  dividuelles,  pailiculières  ;  ces  deux  droits  sont  donc 
«  absolument  contraires  :  et  on  leurdonnela  mémeorigine, 
«  les  mêmes  attributs! 

«  Si  le  besohi  est  le  seul  titre  de  propriété  de  l'homme, 
«  si  la  satisfaction  en  est  Tunique  terme,  ne  doit-on  pas 
«  rejeter  les  systèmes  de  ces  écrivains  qui  l'ont  fait  re- 
«  poser  dans  la  force  ou  dans  l'antériorité  de  possession?  » 

jpages  322-24). 

Quelle  organisation  sociale  Brissot  va*t-il  donc  préco- 
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Bisar  ?  Q«i  moMiftlIra  taft  bitoiiB  d«  dii^ 

de  pluûeurs  hommes  concourt  sur  le  même  objet,  qui 
Jii^  ctloi  dont  les  appMto  doi  v«it  èlre  aditùyLto  de  pré- 
férence?  Ne  faut-il  pas  une  loi  de  répartition,  une  règle, 
me  autorité  daaiiiiée  à  maintenir  le  bon  ordre,àaMiirar  le 
respeet  du  droit  résultant  des  besoins  de  eiMem  f  Dis  km 
reparaît  l'attribution  exclusive  et  personnelle  de  certains 
objets  à  cbaqne  indivkUi,  et  la  propriéié  se  rccopstHiie 
par  la  garantie  accordée  à  la  posseasido  *.  Pour  éehapper  à 
cette  nécessité,  il  faut  nier  la  sociabilité  de  rbonune,  le 
vameDer  à  la  yie  sauvage,  le  faire  descendre  an  niveaa  de 
la  brute.  Brissot  n'hésite  pas.  11  proclame  que,  pour 
rbomme»  ia  vie  sauvage  ^  seule  légitime»  seule  eonforme 
à  la  netnre.  Plus  raisonnable  et  plus  logique  dans  ses 
aberrations  que  les  modernes  partisans  des  mêmes  doo- 
trines,  Il  reeonoall  que  la  œnséqueDee  de  ses  prlnc^es, 

*  On  a  objecté  avec  raison  aux  eommunistiis  que  la  suppreiM^fon  ab» 
•oine  4t  la  propriété  ne  fseraR  mène  se  coMfOlr*  Soua  la  réfhM 
da  la  SMunoMeté  U  plus  eo0pllla«  riedirldu  fil  se  mIbs  proprié- 
taire dat  ol^eta  qoi  lui  aoot  dialritiuét,  dans  rintenmlle  qui  a'éooule 
entre  te  moment  où  il  lee  rfçoit  eelnf  où  il  les  consomme. 
C'est  la  bizarre  question  des  moine?  cordeliprs  el  de»  fnniciseains*  du 
XIV*  siMe.  Les  cordeiier»  renonçaient,  par  leurs  vœux,  à  toute  efiptVe 
de  propriété.  Le  cord«lier  qui  recevait  son  pain  de  chaque  jour,  en 
éUitril  propriétaire?  Oui,  dînaient  les  franduialns.  Donc,  le  cordelior 
qui  mange  viole  la  conalitutiun  de  ton  ordre  :  Il  est  infidèle  à  ses 
▼CBOX;  donc  il  est  en  état  de  péché  mortel  par  cela  aenl  qo'U  existe. 
Les  cordellen  répondaient  de  lenr  mieox,  et  de  part  et  d*aiitro  en 
«ntascalt  df •  montagnes  de  syllogismes»  —  «  L'empereor  «I  lea  gibe- 
«  lins  se  déclarèrent  pour  les  cordeliers,  le  pape  et  les  guelfes  contre 
m  les  cordeiiers.  Df  là,  une  guerre  de  cent  ans  ;  el  le  comte  du  Mans, 
«  qui  fut  depuis  Philippe  de  Valois,  passa  les  Âlpes  pour  défendre 
«  TEglise  contre  les  Visoonti  et  les  cordeliers.  »  ChàleauMand* 
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e*est  la  destruction  de  la  civili&atiooi  le  retour  à  la  bar* 
barie.  * 

«  L'homme,  s*éerie-MI,  a  droit  nir  tout  oe  qui  peut 
«  satisfaire  ses  besoius.  Leur  extiaction,  voilà  leur  bonie««« 
«  L'homme  est  de  tous  les  paya^  matiro  do  toQle  la  lerre^ 
«  roaitre  d'en  asservir  tous  les  êtres  à  sou  besoin.  11  corn- 
«  maodeà  ruoivers  eotior.  Les airti  b  terroi  lesoaiU|lo 
«  feu,  tons  ieséléroeDts s'empressent d'extoiterseaorârea, 
«  de  satisfaire  ses  goûts.  Rieo  n'arrête  sa  marche  puis* 
•  saote,  rien  ne  s'oppose  à  ses  droits.  Us  s'élendeot  9or 

«  tout  Tel  est  Thoinme  dans  l'état  de  nature.  Celui  des 

«  sociétés,  abAtardi  par  nos  iosUtutioos,  dégradé  de  sa 
«  pureté  primitive,  oe  respire  plus  que  l'esclavage.  Plongé 

<  dans  les  borreurs  de  la  faim,  il  demande  Taumône  bum- 
«  l>lement,  et  il  est  aussi  propriétaire  fue  celui  qui  la  lui 
«  donne.  » 

«  Mais,  si  nous  voulons  voir  l'homme  vraiment  grand, 
«  vraiment  propriétaire,  cMsidérons  ce  sauvage  né  dans 

<  les  forêts  du  Canada.  » 

L'auteur  trace  alors  nn  brillant  tableau  des  charmes  de 
la  vie  sauvage.  Il  montre  le  chasseur  poursuivant  le  gibier 
dans  la  profondeur  des  forêts,  et  promenant  dans  de  vastes 
solitudes  sa  fière  indépendance.  «  Là,  point  de  murailles, 
«  de  .parc,  de  garde-cbasse,  de  seigneurs  jaloux.  Tout  est 
«  à  hii,  il  est  mettre  de  tout. 

«  La  nature  allume  dans  son  cœur  le  feu  de  l'amour, 
t  S'il  se  présente  à  ses  yeux  un  de  ces  objets  charmants 
«  qui  l'embellissent,  si  le  même  feu  l'embrase,  ils  sont 
«  époux  ;  ils  ne  se  font  point  de  serment,  ils  s'aiment  parce 
«  qui Is  ont  besoin  de  s'abner.  Ce  besoin  satisfait,  le  titre 
«  d'époux  disparaît.  » 
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Nous  ne  réfuteroQs  pas  longuement  les  sophismes  et  les 
erreurs  que  Brissot  accumule  sur  le  r6le  de  l^homme  dans 
la  nature  et  les  conditions  de  la  vie  sauvage.  Jeté  nu  sur  la 
terre  nue  \  l'homme  n'est  point  ce  dominateur  superbe 
qu'il  nous  représente  comme  e3ierçant  sur  les  éiémaits  un 
empire  souverain.  La  nature  ne  se  courbe  point  devant  lui 
docile  et  ol>éissance,  elle  se  montre  rebelle  et  hostile,  et  ne 
se  manifeste  d*aborâ  à  lui  que  parraiguillondela  douleur 
et  du  besoin.  Ce  n'est  que  par  une  lutte  acharnée,  a  force 
de  travail  et  de  persévérance,  qu'jl  parvient  à  la  soumettre 
en  partie  à  son  empire.  La  matière  brute  ne  devient  suscep- 
tible de  satisfaire  ses  kiesoins,  n'acquiert  de  valeur  utilCi 
qu'autant  que  sa  main  l'a  recueillie,  fitçonnée,  humanisée 
pour  ainsi  dire.  En  l'absence  du  travail  humain,  il  n'y  a 
point  de  biens  dans  la  nature.  ]>onc,  soutenir  que  la  nature 
a  prodigué  tous  les  biens  à  Fhonlme,  c*est  proclamer  une 
contre-vérité,  un  uon-sens.  L'homme  ne  reçoit  rien  gra- 
tuitement d'elle  ;  il  ne  possède,  il  ne  consomme  que  ce  qu'il 
a  conquis,  ce  qu'il  a  créé.  De  là  naît  la  propriété.  L'in- 
dividu qui,  saisissant  un  fragment  de  matière,  a  mis  en  lui 
une  utilité  qui  n'y  était  pas,  a  Sur  lui  un  droit  exclusif  et 
souverain  ;  celui  qui,  arrachant  les  broussailles  et  les 
ronces,  déchirant  péniblement  le  sein  de  la  terre,  a  fait 
succéder  la  fécondité  à  sa  stérilité  primitive,  ceiui-là  doit 
jouir  seul  d'uue  fertilité  conquise  au  prix  de  ses  sueurs. 

Cette  fausse  idée  de  la  Hbéralité  de  la  nature  envers 

'  Natiira...  hominem  nudum,  et  in  nudâ  humo,  nalali  die  abjicit 
uii  vagiluà  slatim  el  ploralum...  (Plinii,  ISatural.  hisior.,  lib.  vu).— 
Pline  avuil  bien  jugé  la  condilion  de  l'homnic  :  «  Lu  nature,  dit-il, 
«  vend  bien  cher  à  rhomme  les  grands  dons  qu'elle  lui  faii;  peul-étre 
t  même  e»i-elle  pour  lui  moin»  mère  que  marâtre.  »  IMrf. 
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l'homoie,  est  la  source  première  de  l'erreur  des  comaiu- 
niâtes  el  des  adversaires  de  la  propriété.  Tons  partent  de 
ce  principe  formulé  par  Babeuf  dans  le  premier  article  du 
manifeste  des  égaux  :  la  nature  a  doiiiié  à  tous  les  homn^ 
un  droit  égal  à  tons  les  Mens.  Prlnelpe  dont  la  ftniiteté 
devient  manifeste,  dès  que  Ton  substitue  au  mot  biens  son 
équivalent.  Les  biens,  e'est-iHdire  les  dioaes  soseeptiMes 
de  servir  à  nos  l>esoins,  n'étant  que  le  produit  du  travail 
individnd,  l'argnment  des  QOirannnistes  se  tradoit  ainsi  : 
La  nature  a  donné  à  tous  les  hommes  nn  droit  égal  sur  le 
produit  du  travail  de  quelques-uns.  Proposition  dont  l'ab- 
surdité n*a  pas  besoin  de  démonstration. 

Quant  aux  déclamations  de  Brissot  sur  la  vie  sauvage, 
qui  ne  sont  qa^one  ampUfieation  et  me  esEagératkMi  de 
celles  de  Rousseau,  elles  ne  méritent  point  qu'on  s'y  arrête. 
Qui  ne  voit  que  ces  prétoidusboaunes  de  la  nature  ne  sont 
que  des  êtres  de  ftmtaisle,  le  réve  d'imaginations  malades? 
Le  sauvage  lui-même  est  propriétaire  ;  il  l'est  de  ses  ter- 
rains de  ehasse,  de  ses  armes,  de  son  ebétif  mobilier  et  de 
ses  troupeaux.  Le  sauvage  ne  s'unit  pas  au  hasard  à  sa 
.fsiaelie,  comme  les  brutes,  il  est  époux,  il  remplit  les  de» 
voirs  de  la  pateratté,  Il  a«e  funllle  et  conserve  religieu- 
sement le  souvenir  de.  ses  ancêtres  ;  dans  ses  migrations 
lointaines  il  emporte  leurs  os.  Ainsi,  Tbomme  plongé  dans 
la  barbarie  reste  encore  fidèle  à  ces  deux  grandes  lois  de 
la  propriété  et  de  la  famille  qui,  suivant  la  belle  expression 
de  Cioéfon,  forment  parfont  et  toujours  le  Hen,  le  trailé 
d'alliance  du  genre  humain  ^ 

Pour  épniser  les  eonséquenees  de  son  principe  matéria« 

•  « 

'  Fœileni  grnvrfe  bumaal. 
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liste,  Brifltol  devait  ailer  jusqa'à  placer  l'tuHnroe  au  niveaa 
éê  la  bnrto*  Il  n^a  poist  fenVé  dcffant  cet  éxcès  de  Me» 

H  Les  animaux  ^  dit-Il ,  sont  propriétaires  aiosi  .qae 
«  l'taomiM.  OrgantoaMea,  beeolm,  piaisHra,  sensatioiis, 
«  tout  dans  eux  ressemble  à  notre  être  ;  et  nous  vondrioDS 
«  les  priver  dm  droit  que  la  nature  leur  a  donné  sur  toute 
«  laiiMtlèietliMiiMfBfMle,  eeeeed^étratyraii  !  L'aninMl 
«  eal  ton  semblable,  oui,  ton  semblable;  c'est  une  vérité 
«  dwe;  pwtèU'»  mime  eeMi  toa  stipérfenr.  U  Teat  s'il 
«  est  vrai  que  les  heureux  soient  les  sages.  II  n'éprouve 

•  poiBt  les  maux  emeia  que  tu  te  carées  dans  la  aociélé.  > 
Qudle  conchisiQii  Briaset  llrwraHtHI  de  eee  odfeMS 

théories  ?  Vers  ia  fin  de  son  livre,  il  semble  renoncer  aux 
ftHméfm  aabvenifa  qs^H  a  préoMiaée^  et  faire  amende 
honorable  à  la  proprié|é.  On  peut  croire  un  moment  que 
aaa  dédamatteos  s'étaient,  dans  Tintention  de  leur  auteur, 
fm  d'esprit,  wm  hy  perbele  deàt  le  œnrectff  ae  serait 
trouvé  dans  son  exagération  même. 

<  Ce  n'en  pat,  dit  m  elht  Briasot,  qae  |e  prétende 
«  conclure  de  là  qu'il  faille  autoriser  le  vol,  et  ne  pas  res- 
«  peeter  les  ioia  sur  la  propriété  eiviie  ;  ces  loia  sont  éta- 
«  bttea,  ees  propriéléa  eiienleit  i0«8  lenra  avspicee.  SI  le 
«  propriétaire  n^était  pas  certain  de  retirer  ses  avances, 
«  aile  cttHîvatew n'était paa sAt  de nwaaiUir,  tovtss les 
«  terres  resteraient  en  friche  ;  et  que  de  maux  résulteraient 
«  de  là  1  Sans  doute,  il  iaut  que  celui  qui  a  travaillé  jouisse 
«  dtt  frolt  de  son  travail*  San»  évite  ft^eof  attiiehée  à  ta 
«  culture,  point  de  demées,  point  de  richesses,  point  de 

•  eonmeree.  jOaCeBdoda,  prttigaene  drae  la  propriété 
«  civile,  mais  ne  disons  pas  qu'elle  ait  son  fondement  dm 

«  te  droit  naturel,  mais  sous  le  ùkm  préteixte  c|U9  «'«9t  un 
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•  droU  Mcré,  D^ootrageons  pas  la  nature,  en  martyrisant 
«  «a  ««I  Tiolattl  06  driil  da  prapriélé  »  (page  m). 

Mais  eette  explication,  qui  n'excuserait  point  d'ailleurs 
ta«l  aa  qu'un  jao  d'eapril  ansai  dangereu  eût  présaaté 
fkiirwduit  ét  4e  eaupaMe,  na  saarall  être  admise.  Le 

pamphlet  da  Brissot  ne  se  réduit  point  aux  proportions 

aux  voleurs.  Les  pages  suivantes  prouvent  que  ces  quel- 
ques piitaeee  eu  faveur  de  la  pvoprlélé  dvila  sont  une 
simple  précaution  oraMre^  un  puisepcn  destlaé  à  mettre 
à  l'abri  des  rigueurs  de  la  eensure  nu  ouvrage  inspiré  en 
féalité  par  eelta  huina  fcrleuse^  qui  genue  daua  pertaluee 
âmes  que  dévorent  la  soif  des  jouissances  et  Tamer  res- 
Nutimeal  de  refgueil  et  de  TamMtian  défue.  Brisaut 
ranemrelle,  dane  aen  dernier  ehapHitY  ranattième  qu^M  a 
prononcé  ,sur  la  propriété,  et  il  termine  par  une  provoea* 
ttau  a»  pillage  al  à  raaaasaiual. 

«  Si  Thomme,  dans  la  s»ociété  même,  s'écrie»t-il,  eon-* 
«  serve  toujours  le  privil^e  ineffaçable  de  la  propriélé 

•  que  la  nature  lui  a  donnée  »  (  et  par  cette  expression 
dmsoire,  il  entend  le  prétendu  droit  qu'aurait  ehaeun  de 
s'emparer  de  ea  qu'il  juge  néaeisalri  i  la  aatMwtiUD  de 
ses  besoins),  «  rien  ne  peut  le  lui  6ter,  rien  ne  peut  Tem- 

•  péeber  du  l'eBceroer.     les  autres  membres  de  oetle 

•  société  concentrent  dans  eux  seuls  la  propriété  de  tous 
«  les  fonds  de  terre;  si,  dapa  cette  spoliation,  eeux  qui  eu 

•  lent  privés,  isreia  de  reeeurir  au  travatt,  ne  peuvent, 
^  •  par  son  moyen ,  se  procurer  leur  entière  subsistance, 

«  alars  ile  sont  les  mattrea  d'exiger  dea  autiea  prepriétaiffea 
«  de  quoi  remplir  ces  besoins  ;  ils  ont  droit  sur  leurs  ri- 
f  cbeseea;  ils  sont  maîtres  d'en  disposer  en  |M'0|K>rtion  df 
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«  leurs  liesoins.  La  force  qui  s'y  oppose  est  violence.  Ce 
n'est  pas  le  malheureux  affamé  qui  mérite,  d'être  puni  ^ 
«  c'est  le  riebe  asses  bartNire  pour  se  refàser  au  besoin 
«  de  son  semblable,  qui  est  digne  de  supplice.  Ce  riche  est 
«  le  seul  voieur  ;  il  devrait  seul  être  suspeodu  à  ces  in£Amei 
«  gibets,  qui  ne  semblent  élevés  que  pour  pmAr  rhomme 
«  né  dans  la  misère  d'avoir  des  besoins  ;  que  pour  le  forcer 
«  d'étouffer  la  voix  de  la  nsfture,  le  cri  de  la  Itterté;  que 
«  pour  le  contraindre  à  se  jeter  dans  un  dur  esclavage, 
«  pour  éviter  une  mort  ignominieuse.  » 

Le  livre  de  Brissot  se  résame  dans  ce  cri  de  balne  oontre 
tout  ce  qui  possède,  dans  cette  excitation  forcenée  à  la 
spoliatioB  et  am  suppliée*  des  coupables  du  crime  de  pro- 
priété. Quant  à  tracer  le  plan  d'un  nonvd  ordre  social, 
Brissot  n'y  songe  point.  JNe  lui  demandes  pas  s'il  est  par- 
tlsiB de laT communauté,  du  de  rassodaUoii,  on  delà  loi 
agraire,  ou  du  droit  au  travail.  Il  ne  pense  qu'à  détruire, 
U  conclut  à  l'anéantissement  de  la  civilisation,  à  la  restau- 
ration de  la  barbÀrie. 

Les  affreuses  maximes  résumées  dans  les  Recherches 
pkiUmphi^^M9urUdfmidepr^iitéetievol^  dernier 
mot  du  matérialisme  du  xvni*  siècle,  devaient  trouver  un 
écho  dans  la  révolution  française*  Le  pillage  en  permanence, 
une  brutalité  impudente  Introduite  dans  les  reiattoès  des 
sexes,  l'athéisme  et  la  proscription  du  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'éme  devinrent  le  programme  de^ce  parti,  dont 
le  Père  Dnchéne  tût  le  conique  organe  et  les  flHes^mèrcs 
les  impudiques  divinités*  Que  le  livre  de  Brissot  ait  exercé 
une  influence  directe  sur  ce  parti,  on  ne  saurait  en  admî- 
nlstier  la  preuve;  mais  il  est  évident  qu'il  concourut 
puissanuneut,  avec  d'autres  publications  incendiaires,  qui 
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loi  étaieDt  en  ftéiMtà  Iniihrieureft  sous  le  rapport  du  taleot, 

à  eiiilamnier  le^^  passions  cruelles  et  cupides  de  ces  hom- 
mes pervers,  sorleft^ttetoretonite  es  grande  partie  la  MS^ 
pousabilité  des  atrocités  commises  pendant  la  terreur. 

Cependant,  U  faut  rendre  cette  justice  à  Erissot,  qu'il 
ne  persista  pcrint  dans  les  déplorables  enmrs  st  les  ikfo^ 
sltioDs  haineuses  qu'il  avait  contribué  à  répandre.  Lors- 
que l'Age  eut  donné  de  la  maturité  à  sa  peniée^  et  qu'il 
se  mêla  au  mouvement  politique,  lorsqu'il  lui  bàt  donné 
de  parier  du  haut  de  la  tribune  de  la  Convention,  il  ne 
proftra  plus  d'invectives  contre  la  propriété  et  la  morale. 
Loin  de  là;  devenu  l'un  des  chefs  du  parti  girondin,  il 
Alt  du  nombre  de  ces  étoqoaoïtSi  mais  impuissants  dé- 
iBBseors  de  Tordre  social,  qui  s'efltarcèrent  d'opposer  une 
digue  au  débordement  des  passions  subversives.  U  donna 
la  main  à  cet  illustre  Vergniaud,  qui  devait  réfoter  eu 
termes  impérissables  les  fausses  doctrines  des  niveleurs 
et  des  communistes  de  93,  £n  mourant  pour  cette  noble 
cause,  Brissot  escpla  ses  premiers  égarements. 

C'est  que  Brissot  subit  l'influence  qu'exerce  inévita- 
blement sur  les  esprits  que  le  lanaUsme  n'a  pas  complè- 
tement aveuglés ,  la  différence  des  points  de  vue  où  ils 
se  trouvent  placés.  Autre  chose  est  d'étudier  la  société  du 
sein  de  la  foule  et  des  l>as-fonds  de  la  médiocrité  et  de 
l'inexpérience,  ou  d'en  contempler  le  vaste  ensemble  des 
hauteurs  du  pouvoir,  et  avec  la  perspicacité  que  donne 
rhabitude  des  affaires.  Aussi ,  la  plupart  des  bommes 
qui,  après  avoir  professé  des  doctrines  hostiles  aux  prin- 
cipes d'ordre  et  d'autorité ,  sont  arrivés  à  participer  au 
gonvemement,  ont-ils  ou  renoncé  à  ces  idées  ou  .  reculé 
devant  leur  réalisation» 

16 
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.  Qoê  dt  fSrtt  eoeore  B*t4«oii  pas  va  de«  Ihéorleleiis  fai« 

trépides  s'efforcer  de  reteoir  leurs  disciples  dans  la  voie 
4e»  «pplleftttoni,  et  recoonallre,  mais  trop  tard^  k  dan- 
ger des  prédications  exagérées  et  des  principes  absolus? 
Le  xYiu*  aiède  bous  présente  un  remarquaUe  exemple 
éê  ce  dernier  phteenièBe  métal.  Baynal,  l*un  des  pa* 
triarcbes  de  la  philosophie  de  cette  époque,  Tua  des  plus 
finigiieDz  advenudrai  Ai  piMi?c^r  absotai,  ne  pot  voir  sans 
effroi  les  restrictions  imposées  par  TAssemblée  nationale 
à  l'autorité  royale.  11  crut  devoir  adresser  à  cette  aasem* 
Mée  «Be  leHre  eontenant  snr  ee  peint  des  rqpréseatallons 
et  des  conseils.  Ce  sont  là  des  enseignements  qui  de- 
vraient rendre  pivs  cireoaqpeets  les  esprits  aventnreot 
qui,  sns  s'être  jamais  trouvés  an  prises  avec  les  dM* 
eoltés  de  la  pratique,  prétendait  Jeter  ia  société  dans  un 
mo«ltBeavesn« 
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CHAPITRE  XY. 

I. 

Jusqu'au  10  aoùU 

Au  moment  où  édMi  la  révolution  française,  toot«t 
\m  doctrine»  «ott-tocialoiy  loste  ht  «lopio  tobveraiiM 
«vileiit  été  hnHiwent  pwfawécK  Ui  cwnmiaigi—  a^ail 
trouvé  d'iiabile^  ialer|Mrèttt»  dans  Morelly  ei  Mal>iy  ;  1« 
niplina  de  k  ptpriété  •vail  été  haidimcal  pinrîiMéa 
par  Brissot  ;  Bousseau  avait  tour  à  tour  nié  et  afiiriné  la 
lég^lmlté  de  la  aaeiélé  ril^méme;  ^oekiiiM  «ae^ciopé- 
éirtes^  deipançant  les  disdples  de  Fowrier,  avaient  pto^ 
jKMié  des  p\am  d'asaoeialiioci  dometliqua  et  agricole»  el 
ééirelené  le  petit  MMbra  d'idée»  rateanaUes  qui  ea 
trouvent  au  fond  des  excentricités  phaianstériennes.  Enfiii^ 
ii  avait  ¥11  ke  Keeket  et  lea  Li^gwt  diriger  eontra  la 
propriété,  la  libre  eoneurrence,  Tinégaiité  des  cooditicms, 
m  critique»  \ê(gm^  ce»  it4yiamft^ivn»  san»  eandmian  et 
naa  Jasteaaa  fat  eaiafyUrieeat  le  HnfiaMeaan  de  aes  jonfa> 
Ainsi,  toutes  les  jdées  fausses  et  dangereuses  auxquelles 

il  ^  domé  é'oecapey  ÏMtmOm  pak^ue,  le»  IHMiie» 
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de  89  les  avaient  connues  j  et  ce  n*est  pas  un  de  leurs 
moindi'es,  titres  de  gloire  que  de  les  avoir  méprisées. 
Parmi  ces  matériaux  mélangés  que  leur  léguaient  les 
écrivains  du  xviii^  siècle,  ils  surent  faire  un  choix  judi- 
deux;  Ils  séparèrent  l'or  par  du  vil  alliage,  et  repous- 
sèrent avec  dédain  ces  doctrines  exagérées  et  impuis- 
santes, dont  l'importance  actuelle  sera  la  lionte  de  la 
génération  présente  aux  yeux  de  Tavenir.  Ce  ne  furent 
pas  seulement  les  hommes  d'élite  dont  était  composée 
rAssemblée  constituante  qui  discernèrent  ainsi  les  vrais 
principes  sur  lesquels  devait  reposer  la  société  nouvelle  ;  ce 
Alt  la  nation  elle-même:  non  pas,  il  est  vrai,  cette  minorité 
qui,  coiffée  du  bonnet  rouge  et  la  pique  à  la  main,  alla  plas 
tard  étaler  son  patriotisme  mercenaire  dans  les  sections  en 
permanence  et  au  pied  de  la  guiUotine  ;  mais  cette  im* 
mense  majorité  qui  arrosait  le  sol  de  ses  sueurs,  fécon- 
dait par  son  intelhgente  activité  le  commerce  et  rin- 
dustrie,  et  par  sa  moraHlé,  ses  lumières  et  ses  talents, 
faisait  la  vraie  force  de  la  France.  Les  cahiers  des  états- 
généraux,  tout  en  réclamant  Tabolition  des  privilèges  et 
des  monocles,  raffraneliissement  du  travail,  maintinrent 
le  principe  du  respect  de  la  propriété.  Les  électeurs  de 
Paris  furent  ceux  qui  le  formulèrent  avec  le  phis  d'éner- 
gie et  de  précision  \  Ou  peut  croire  qu'étant  mieux  à 
portée  d'apprécier  les  attaques  dont  la  propriété  avait  été 
robjet  dans  la  caj^tale  du  mouvement  intcHectnel,  Ih 
voulurent  ainsi  protester  contre  elles. 

La  nuit  du  4  août  consomma  la  destruction  des  privl' 
léges.  Droits  féodaux,  servitudes  personnelles,  justices 

*  Hiilùire  parkmemain  de  êa  HàfoiutiM,  U I,  p.  33M4€. 
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seigueui*iale&;  vénalité  des  charges  de  magistrature, 
immoiiités  pécuniaires,  inégalitéi  des  impMs,  dlines, 
annales,  bénéliees;  jurandes  et  maîtrises,  entraves  de 
rioduslrie  et  du  commerce  ;  tous  les  abus  iurenl  sup^ 
primés  d'an  seul  coup.  Mats,  en  même  temps  qu'elle  dé« 
blayait  le  sol  de  la  France  des  vieux  débris  du  moyen 
Age,  l'Assen^lilée  constituante  posait  d'une  main  ferme 
les  fondements  de  Tordre  nouveau.  Elle  consacra  la  pro- 
priété, le  droit  semblable  pour  tous  de  jouir  et  de  disposer 
i  son  gré  du  fruit  de  son  travaHi  de  Théritage  de  ses 
pères;  la  liberté  :  non  cette  liberté  turbulente,  rebelle  à 
toute  autorité,  qui  ne  se  plait  qu'aux  tumultueuses  émo* 
tions  de  la  place  publique  ;  mais  eette  liberté  eabne,  ré- 
gulière et  pacifique,  qui  assure  à  chacun  le  complet  déve- 
loppement de  ses  facultés  et  sa  légitime  part  d'influeoee. 
Elle  établit  la  véritable  égalité,  l'égalité  devant  la  loi,  qui 
permet  à  l'imnune  de  faire  sa  place  dans  le  monde  sui« 
Tant  son  mérite  el  set  oBuvres,  el  non  eette  égaitté  en* 
vieuse  qui  veut  rabaisser  tout  ce  qui  s'élève,  enchainer 
sur  le  lit  de  Proeuste  tes  Individualités  rigoureuses  qui 
forment  l'élite  de  l'humanité.  Enfin,  en  consacrant  le 
principe  du  partage  égal  des  héritages,  elle  consolida  la 
fiunllle,  et  tarit  la  source  des  Jalonsies,  des  divisions,  qui 
naissaient  trop  souvent  de  l'institution  aristocratique  du 
droit  d'alnesSe. 

Cependant,  si  l'Assemblée  consUtoante  ne  se  trompa 
jamais  sur  le  fond  des  choses  ^  si  elle  proclama  avec  une 
admirable  sârelé  de  jugement  les  grandes  vérités  sur 
lesquelles  repose  la  société,  ses  membres  les  plus  célèbres 
errèrent  quelquefois  dans  le  choix  des  raisons  qu'ils  invo- 
quèrent pour  les  établir.  C'est  aind  que  Mirabeau,  dans 

16. 
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kdftWMiftsur  régattléâis  suecesskm  en  ligne  direete, 
qui  fsl  hi  èernttr  mommeMl  cte  son  étocfttence,  défendit 

une  cause  juste  par  de  détestables  ar^um^nts.  Imbu  de 
la  éeetrioe  de  iieuBBcatt»  quf  suppose  uo  état  antérieur 
à  la  société,  et  fait  reposer  celle-ci  sur  une  convention, 
Miratea»  ftoutini  que  la  pr»  priété  n'est  point  la  maniles- 
,  iMttMi  dh/KÊ$  M  primitive  de  la  nature,  niaisinne  création 
sociale. 

Si  now  eoiMidémw  llmvinie  dans  son  état  origi- 

•  naire,  et  mm  eeeiété  ré^ée^  avee  ses  semMabtes,  dl- 

•  saLt«»ii,  U  parait  qu'il  ue  peut  avoir  de  droit  excitisif  sur 

•  aaeitt  êk^,éè  1»  natwe ;  ear  ee  qui  apparient  éga- 
«  leineut  a  tous  n'appartient  réeHenicut  a  personne.  H 

•  m'est  aucune  partie  du  sol,  aucune  production  spon- 

•  tanée  de  la  ttrv«  qu'm  liemme  ait  pu  s*approprier  à 
»  l'exclusion  d'un  auUe  bomnie.  Ce  n  est  que  sur  son 

•  pCQpra.  individa,  ce  n'est  qae  swr  le  travail  de  m 
«  makKs  sor  la  eaiMna  qaH^  a  eeastrutte,  sar  Tanlml 

•  qu'il  a  abattis  sur  le  tepratn  qu'il'  a  cultivé,  ou  plutôt 
tt  sur  le  praduH  mtm%  ê9  sa  culture,  qne  rHemme  de  te 
«  nature  peut  avoir  un  vrai  pri viléj2:e  ;  dès  le  moment  cpli 
«  a  rectteêUi.le  fi;«^  de  son  travait,  le  £»nd»  sur  lequel  il 
«  a  déployé  so»  inèantrie  remume  aa  disiwaiilo  généie^ 
«  et  redevieaiteo.nnMin  à  tous  les  hommes. 

«  Voilà  ce  que  nous  enseignent  les  premiera  prinelpw 
«  des  choses.  €*«st  lie  partage  des- terres  fait  et  eonsaiti 
«  pair  ks  bonuHcs  rapprochés  entre  euji,  qui  peut  être 
«  regardé  comocie  Vorlgina  de  la  vraie  pMfviété  ;  el  >t 
«  partage  suppose,  comme  on  voit,  une  société  naissaete, 
«  une  convention  première,  une  k»  réeiie... 

«  Nauepfmvoaadoaeaeisarder  ladtoitdepfipriéléM^ 
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«  lois  ne  protègent  pas,  ne  maintiennent  pas  seulement 

•  la  frefiiétëy  elicftia  iosl  naître  ea  quelque  sorte,  elles 
«  ii  dAlemteeDt,  eHni  hii  iiMst  le  rang  «t  PélettifM 

•  qu'elle  occupe  dans  les  droits  du  citoyen,  » 

Se  ce»  pritoelptft,  llirakcaii  tlniit  ht  coMlqueBee,  qoe 
k  société  qvi  tfi^  eréé  le  dioU  êe  propriété,  pouvait  à 
son  gré  en  limiter  Texeiciee  et  en  régler  la  transmissioiK 
Tronehet  développa  les  mêmes  idées.  Cazalès,  atel,  ao 
rapprocha  de  la  vérité.  «  La  propriété,  s*écria-t-il,  est 

•  ftNMlée  SMT  te  traivafl.  »  Maie,  dominé  far  sea  préjagéa 
aiioliM/i atiques,  il  préltiyMt  défaire  dÉ  eeCte  propoaillaii 
Texclasion  des  tiiles  de  la  saccessioa  pateraette,  tes  ea* 
iMts  naétw  émm,  diaati  %  taaia  auamMa  am  travaaado 
leur  père. 

Accepter  sans  exaaaaa  les  doctriae»  d»  dieeours^  sur 
yinéaidilé.  ftére  de  ia  pruprlélè  me  ci  éatiau  seciab.  attrl« 
baer  à  la  société  le  droit  absolu  de  dispo^r  des  bieti2i  à 
aaaat  éa  poaaaaaawr^  c'étHÉ  paaev  aa  jpriacife  pàalB  da 
daagasa.  Baas  ee*système,  ea  eflMi,  la  propriété  et  Vhà»^ 
lédité  a'étaient  plus  des  conséquences  néuessaices  de  la 
aalaae  de  riwawae,  aaida  la  réaailat  d'mae  rnavaHiBa 
hypothétique  et  susceptible  d'étire  annulée  par  aaace»» 
leiitlaa  noiaittUe.  £lle»  cessaieal  de  reposer  sur  te  kaaa 
iafhiaahiite  dai  dtoaii  ateMiBi,  poaa  s^appuyer  aat  te  taa- 
raia  mobile  de  Futilité  sociale.  Dès  lors,  la  société,  te 
faawaig  |ioiila|a»  qoi  te.  lepaéaaatK»  pottvaàaaa  à  teor  gré 
.  tes  awdigery  te»  MaCaeiadva  ea  ka  détraira.  Lear  nado» 
tiea  ou  leur  abolition  n'était  qu'uaa  question  de  conve- 
nance, d'opportunité.  Le  communisme  de  Morelly  et  de 
Mably  était  la  dernière  conséquence  d'uu^  pareille  doc- 
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trioe.  Les  iogiciens  ue  devaienl  pas  manqua  pour  la  dé- 
duire, ni  les  fanatiqves  pour  l'appliquer. 

Daus  la  même  discussion,  Eobespierre,  invoquant  le 
droit  sonveralD  de  la  aodété,  proposa  TaboUlmi  absokie 
du  droit  de  tester.  Sa  proposition  n'eut  pas  de  suite;  mais 
«Ue  révèle  Tesprit  qui  dès  lors  ranimait,  et  qui  devait 
rentrakier  plus  tard  à  nier  la  propriété,  à  la  réduire  à  un 
bimple  usufruit  réglementé  par  la  volonté  arbitraire  du 
législateur. 

Dès  le  commencemeiit  de  1791,  la  presse  révolutloii* 

uaire  avait  commencé  à  attaquer  la  propriété,  à  décla-» 
■ler  eoDtre  les  riches,  à  professer  hautement  les  maximes 
de  la  spoliation.  ««  Les  pauvres,  disait  l'auteur  des  Hévo- 
«  luttons  de  Pariêy  ces  honorables  indigents  qui  ont  fait 
«  pousser  le  fruit  révolutionnaire,  rentreront  un  Jonr  et 
«  peut-être  bientôt  dans  le  domaine  de  la  nature  dont  ils 
«  sont  les  enfants  bien-aimés  '  •  »  Ce  thème  était  fréquem- 
ment développé  par  les  journalistes  du  parti  ultrà  démo- 
cratique. Les  constitutionnels,  les  modérés,  leur  adres- 
saient au  sujet  de  ces  déckimatlons  de'Jostes  reprodies  ; 
ils  les  accusaient,  non  sans  raison,  de  tendre  à  la  loi 
agraire  et  au  communisme.  Bobespierre  crut  devoir  laver 
son  parti  de  ces  Imputations  qui  n'étalent  que  trop  fon- 
dées, et  dans  le  quatrième  numéro  du  Défenseur  de  la 
Qmstiiutûm  (juin  170S),  il  protesta  contre  elles  dans  ces 
termes  : 

«  Nos  ennemis,  les  oppresseurs  de  l'humanité...  veulent 
«  persuader  que  la  liberté  est  le  bonleversenient  de  la 

«  société  entière.  JNe  les  a-t-on  pas  vus,  dès  lecommen- 

'  Bimirt  pwlemenlaire,  t.  V|I|,  p.  422. 
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«  cemeat  de  cette  révolution,  chercher  à  effrn  vcr  tous  les 
«  riches  par  Tidée  d'une  loi  agraire;  absilrde  épouvan* 
«  tail,  présenté  à  des  hommes  stupides  par  des  hommes 
«  pervers?  Plus  rexpérfenee  a  démontré  celte  extrava* 
«  gante  imposture,  plus  ils  se  sont  oi)stinés  à  la  repro* 
«  duire,  comme  si  les  défenseurs  de  la  hberté  étaient  des 
«  insensés,  capables  de  concevoir  un  projet  également 
«  dangereux,  injuste  et  iropraticahle  ;  comme  s'ils  iguo- 
«  raient  que  l'égalité  des  biens  est  essentiellement  iropos* 
«  sible  dans  la  société  civile,  qu'elle  suppose  nécessaire- 
«  ment  la  communauté,  qui  est  encore  plus  visiblement 
«  chimérique  parmi  nous  ;  comme  s'il  était  un  sent  homme 
«  doué  de  quelque  industrie,  dont  l'intérêt  |>ersonnel  ne 
«  ttkt  pas  choqué  par  ce  projet  extravagant.  Mous  voulons 
«  l'égalité  des  droits,  pai  ce  que  sans  elle  il  n'est  ni  liberté 
«  ni  bonheur  social  :  qumiÀlàfottmQ^  dès  qu'une  foi» 
•  la  société  a  rempli  l'Migatiùnd* assurer  à' ses  Mem^» 
«  bres  le  nécessaire  et  la  subsistance  par  le  travail,  ce 
«  ne  sont  pas  des  eitoyens  que  l'opulence  n'a  pas  déjà 
«  corrompus,  ce  ne  sont  pas  les  amis  de  la  liberté  qui 
«  la  désirent.  Aristide  n'aurait  pas  envié  les  trésors  de 
«  Crassus.....  » 

Ainsi,  en  juin  1792,  Robespierre  protestait  contre  la 
loi  agraire,  l'égalité  absolue  et  le  communisme.  11  signa- 
lait la  relation  inévitable  qui  fait  naître  la  communauté 
du  système  égalitaire.  Mais  tandis  qu'il  semblait  ainsi, 
d'une  main,  consolider  le  principe  de  la  propriété,  de 
i  autre,  il  le  sapait  dans  sa  base.  Robespierre,  en  effet, 
proclamait  la  doctrine  du  droit  au  travail  ;  il  imposait  à 
la  société  le  devoir  d'assurer  à  ses  membres  le  nécessaire  et 
la  subsistHnee.  Pour  la  mettre  à  même  de  remplit  cette 
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effrayante  obligation,  il  fallait  de  toute  nécessité  Ini  attri- 
buer itoit  la  disposition  dm  instrumeuts  de  travail,  àci 
tenwa  et  des  capitaux,  soit  la  ftmlté  dé  prélever  sur  les 
produits  (lu  travail  des  uns,  pour  eutretenir  celui  des  au- 
tres. L'une  et  l'autre,  voie.  aboutiiseDt  à  la  destructioil 
iê  la  propriété,  à  l'absorption  complète  par  l'État  de 
fonds  de  production  ou  du  revenu  social.  On  conçoit  que 
les  propriétaires  «'eossent  pas  grande  oonflanee  dans  dé 

pareils  défenseurs. 

Le  retour  des  biens  du  olergé  à  l'État  et  les  disposi- 
tkuM  adaptées  à  l'égard  des  émigrés,  qui  fbrmaient^ 
corps  armés  sur  les  frontières,  pouvaient  paraître,  aux 
yeux  des  partb  extrêmes,  des  précédents  favorables  à 
leurs  projets  tie  spoliation.  Ces  mesures  n'étaient  cepen- 
dant, ni  par  ie  principe  qui  les  avait  inspirées,  ni  par 
leur  mode  d'applieatkm,  des  atteintes  au  droit  de  pro-' 
priélé.  En  effet,  les  biens  du  clergé  ne  lui  étaient  attri- 
bués qu'à  titre  d'usufruit  et  comme  rémunération  d'un 
service  pubKe.  Iji  société,  assurant  par  d'autres  moyens 
TcAercice  des  fonctions  du  sacerdoce,  était  en  droit  de 
rentrer  dans  la  poaaessian  deapro|)riélés  dérleales.  Quant 
aux  émi{j:rés,  en  formant  sur  les  frontières  des  rassenH 
Uements  armés,  en  forçant  la  France  à  entretenir  des 
corps  d'observatlea  peur  repousser  leurs  attaques,  Hl 
causaient  à  la  nation  un  préjudice  qu'ils  devaient  répa- 
rer. Aussi,  les  triples  imposilions,  le  séquestre  mis  sur 
leurs  biens,  l'indemnité  qui  leur  fut  imposée  envers  Ift 
nation  pur  TAssemi^ke.  iegibiative,  u'eurenl^iis  pas  le 
earaetère  d^une  peine,  d'eue  coafiseatkMi,  nais  celai  de 
la  réparation  d'im  domma<;e.  Ce  fut  seulement  sous  la 

Conveutieu,  <fie  les  lois  purléei  cuuti^  l'ém^atloo  d^ 
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viorant  spolittrim ,  H  diamant  jàm  IaJmiIm  qoê  Oxpa^ 
triaUoD  trouvait  alors  son  excuse  daus  ies  pillages  ^  les 
nWMiiiitts,  lia  maaaacf  yar  iciquela  mi  parti  sangiii* 
naire  souillaitle  î^oi  de  la  France  au  nom  delaliberlé 
Les  maaures  adoiptéea  À  l'égard  des  bieos  du  clergé  et 
4ea  émigréa,  atairt  tm^  n'étaient  done  paa  attentaMrea 
à  la  propriété)  parce  qu'elles  étaient  légitimées  par  des  cir« 
cenalaneea  exœptifMineliea.  Mai»  ie  parti  Jaoaèén,  en  pra-» 
posant  d'appliquer  eea  meavrea  à  ceux  dont  la  richesse 
était  le  seul  crime ,  faisait  un  premier  pas  vers  la  viola-* 
Uon  da  leapaot  des  pgapridtéa  oonsasré  par  l'Ataernbléa 

eoQsti tuante  et  la  législative. 

IL 

NrMe  da  16  asCM  sa  t  llisniiider.^  Lt  guerre  aut  riches.  ^ 
MtalieBt  de  TMi^iqtttté.  ^  DédiainUoa  dit  Dieitt  de  rhoainie 

fwr  Robespierre.  —  Vergninnd  défend  la  propHéléa  —  SI  mâi. 

D«)clrinei»  (Je  Robespierre  et  de  Saint-Just.  —  La  (Convention  n  sisto 
à  leurs  tendance». — Caractère  de»  mesures  violentes  qu'elle  adopta. 
ConfUluUon  de  i'ao  III. 

Le  10  août,  eo  renversaiil  le  tfAoe  eliaa  demièrBS  bar** 

rières  de  la  légalité,  ouvrit  un  libre  champ  aux  doctrines 
aBlrémas  et  aux  paieiaua  exaltées,  fiiiia  k  kitle  q»!  était 

sur  le  point  de  s^engager  entre  la  Montagne  et  la  Gironde, 
eotre  les  jaoobius.et  tes  partisans  de  la  jr^j^ubliiBia  modérée, 
œ  n'étaient  point  seulement  des  questions  politiques  qui 

»  Il  faut  distinguer  deux  classe?  d'énalgrAs  ;  Cetix  qm,  animés  de 
ptftkifit  hostiles,  formèrent  des  ratsemblements  armés  sur  les  fron* 
4ièffl»t  si  psrtielpSrsDt  à  la  guerre  contre  Is  Yntt^e  ;  et  ceox  qui, 
poqiiés  psr  la  enlnle  seuk  à  ehereher  en  reftige  ft  l'étronger,  l'ail* 
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devaient  s'agKer  :  lei  baaes  de  réeenoniie  soeUiles  elles- 

mèine:»  uii$iieDt  se  trouver  eu  jeu.  Pendant  la  iiu  de  1 792 
et  le  oommenoeiiient  de  irw,  la  guerre  au  riches  ftit 
poussée  avec  vigueur  par  le  parti  jacobin.  Ses  journaux, 
les  tribunes  de  ses  clubs  retentissaient  de  déclamations 
eoiUre  la  boargeoiele ,  que  Robespierre  signalait  ooimne 
une  aristocratie  vaniteuse  ,  despotique  et  bostile.  On  de- 
oiandait  que  les  patriotes  pauvres  qpil  délibéraient  en 
permanence  dans  les  sections  ftassent  scridés  aux  dépens 
des  ricbes*  On  proposait  des  emprunts  forcés ,  des  taxes 
de  giiom  sur  les  riehes*  On  proclamait  la  nécessité  de 
rétablir  l'égalité  par  la  puissance  absorbante  et  arbitraire 
de  rimpôt  progressif.  Chaque  jour  voyait  éclore  des  plans 
de  législation  inspirés  par  les  institations  de  Sparte  et  les 
lois  agraires  de  Rome ,  dont  le  caractère  était ,  en  général , 
complètement  mécoonu.  Le  girondin  Rabant  loi-méme 
éerividtdansia  Chronique  de  Paris  immûde»  en  faveur 
de  l'égalité  des  fortunes.  % 

«  On  ne  pent  pas  obtenir^  disait-ii,  cette  égalité  par  la 
«  force,  il  faut  donc  tâcher  de  l'obtenir  des  lois  et  les 
«  charger  de  deox  choses  :  v  de  faire  le  partage  le.plus 
«  égal  des  fortunes  ;  de  créer  des  lois  pour  le  maintenir 
«  et  pour  prévenir  les  inégalités  futures. 

«  Le  législateur  devra  marcher  à  sim  but  par  des  lus- 
«  titutions  morales  et  par  des  lois  précises  sur  la  quan- 
ti tité  de  richesses  que  les  citoyens  peuvent  posséder;  ou 

sUoreat  de  tout  acte  d*agritslon  eontra  lear  pays.  Les  premiers  étaient 
il*antant  moins  excusables  qu'ils  avaient  émigré,  pour  la  plupart, 
avant  le  10  août,  à  une  époque  où  leur  sécurité  n'était  pas  sérieuse- 
ment menacée.  Les  seconds,  dont  la  fuite  e»i  en  général  poaiériettra 
au  10  août»  ne  méritaient  aucune  peine. 
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5  par  des  lois  qui  «il  règlenl  rasage  de  manière,  r  à  rendre 
«  le  •superflu  inutile  à  celui  qui  le  possède  ^  â"*  àie  faire 
«  tourner  à  l  avaiitage  de  celui  qui  en  manque  ;  3*  i  le 
«  Mre  tourner  au  profit  de  la  société. 

«  Le  législateur  peut  encore  établir  de^i  lois  précises  sur 
«  le  maximum  de  fortune  qu'un  homme  peut  posséder,  et 
«  an  delà  dnquel  la  société  prend  sa  place  et  jouit  de  son 
«  droit  » 

C'est  la  pure  doctrine  du  Uvve  des  Lois  de  Platon. 
Rœderer  la  combattit  dans  le  Journal  de  Paris.  U  s'éleva 
contre  la  limitation  des  fortunes ,  dont  l'effet  ne  serait  pas, 
dit-a,  «  régallté  dans  Tabondance,  dans  la  richesse,  dans 
«  la  prospérité  générale ,  mais  l'égalité  dans  la  ntibière 
«  l'alité  dans  la  famine,  l'égaUté  dana  la  ruine  uniTer' 
«  sdie.  »  Mais  ces  sages  paroles  se  perdaient  au  milieu 
de  la  tourmente. 

Bientôt  les  tendances  i  la  violation  de  la  propriété 
prirent  un  caractère  plus  tranclié.  Les  sections  les  plus 
exaltées, Maratà  leur  téte,  réclamèrent  le  maximum;  les 
Jacobins  proposèrent  de  contraindre  à  recevoir  les  assi- 
gnats au  pair  sous  peine  de  mort.  Le  26  février  1793 
au  matin ,  Marat  demanda  «  le  pillage  de  quelques  maga* 
«  sins,  à  la  porte  desquels  on  pendrait  les  accapareurs.  » 
L'effet  suivit  de  près  ces  excitations.  Le  soir  même,  les 
boutiques  des  ^cien  forent  pUlées.  Le  »  mars ,  la  Con- 
vention ,  intimidée  par  les  vociférations  des  tribunes,  dut 
décréter,  en  même  temps  que  l'établiasemeot  du  tribunal 
révolutionnaire,  celui  d'une  taxe  de  guerre  sur  les  riches, 

•  Article  des  BéwMêm  H  PmU,  n<»  1 9,  janvier  1 : 93.  Hisioire  par- 
lemn\laUe,  I.  XXIII,  p.  . 
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et  la  suppression  de  la  eontrainte  par  corps.  Le  drdit  dè 
teHer  avait  été  aboli  quelques  jours  auparavant. 

Le  31  avril,  llobespierre  vint  Ure  à  la  trUMme  ûh 
Jacobins  son  projet  de  Déclaration  des  Droits  de  rhommc. 
Il  y  déAaiitaâl  la  propriété  :  •  Le  dmit  qu'a  diaque  d- 
toyen  de  Jouir  «t  4e  AflpoMr  de  la  portkm  de  Mena  qiil 
lui  est  garantie  par  la  loi  »  [  art.  7  )•  C'était  réduire  la 
propriété  à  un  droit  précaire  de  possession,  'poser  une 
pierre  d'attente  pour  les  systèmes  de  répartition  les  pins 
arbitraires.  Robespierre  ajoutait  que  la  propriété  ne  peut 
préjudieler  «I  à  la  s«nié,fll  à  la  liberté,  ni  à  Texistenoe, 
ni  à  la  propriété  de  nos  semblables  (  art.  9  ]  :  maxime  par 
laquelle  on  pouvait  Justifier  toute  taigèo^  de  spoliation, 
opérée  sovs  le  prélexie  d'Ésmrer  rextotenee  et  la  propriété 
de  ceux  qui  ne  possédaient  point.  £nûn,  il  posait  les  prin- 
cipes du  droit  au  travail  et  à  Tassistaiice  : 

«  La  société ,  disait-il ,  est  obligée  de  pourvoir  à  la  sub- 
«  sistance  de  tous  ses  membres,  soit  en  leur  procurant  du 
«  travail,  soit  en  assurant  des  moyens  d'exister  à  ceux 
«  qui  sont  hors  d'état  de  travailler  »  (art.  11). 

«  Les  secours  nécessaires  à  l'indigence  sont  une  detfei 
•  du  riehe  envers  le  pauvre;  il  appartient  à  la  loi  de  dé* 
«  terminer  la  manière  dont  cette  dette  doit  être  acquittée  » 

(art.  n)« 

Robespierre  ouvrait  ainsi  un  double  abtme,  dans  lequel 
la  propriété  devait  s'engloutir.  Eofiû,  pour  en  bâter  la  des- 
Iruetlm ,  il  ijoviait  : 

«  Les  citoyens  dont  le  revenu  n'excède  pas  ce  qui  est  né- 
«  cessaire  à  leur  subsistance  sont  dispensés  de  contribuer 
«  aux  dépenses  publiques.  Les  autres  doivent  les  supporter 
V  projjre$»ivemeat|  selon  l'étendue  de  leur  fortune,  » 
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Robespierre  adoptait  ainsi  tontes  les  mesures  qnf ,  dans 

l'esprit  de  leurs  inventeurs,  comme  dans  la  réalite,  cons- 
titoent  la  transition  de  la  propriété  au  communisme.  Par 
TappHeatfon  dn  traité  dei  Lois  de  Platon,  11  s^achemlnait, 
sans  le  savoir,  vers  la  réalisation  de  Tétat  social  décrit 
dans  le  lim  de  la  République. 

Sa  déclaration  des  droits  fat  aceuefflle  par  les  applan- 
dissements  unanimes  des  jacobins  ' .  Bientôt  Marat  proposa 
de  rédaire  MM.  les  riehes  à  la  condition  des  sans-cnlottes, 
en  ne  leur  laissant  pas  de  quoi  se  couvrir  le  derrière. 
Danton  développa  le  projet  de  former  deux  armées  de 
aansHSilkittes  entrcftennes  an  moyen  d'emprunts  forcés  sur 
les  riches,  et  de  solder  aux  dépens  des  mêmes  riches  les 
patriotes  des  sections. 

An  milieu  de  ce  débordement  de  propositions  spolia- 
trices, d'idées  fausses  et  de  maximes  subversives,  de  ces 


^  Cependant  le  projet  proposé  par  Bobespierre  tic  ratisflt  pas  com- 
plélement  les  Mins»cn lottes.  Le  22  avril,  le  citoyen  Boissel,  jacobin 
et  sanâ-ciUoUe,  monta  à  la  tribune  des  jacobins,  et  s'exprima  ainsi  : 
«  Eobesplem  tous  a  lu  hier  la  déclaration  des  droits  de  rhomaie, 
«  et  mol  je  fait  voiu  lire  la  déelai-aUoQ  des  droits  des  laos-ealiittes  : 
«  Les  saDS-culottes  de  la  république  franyaise  reconnaissent  que  tout 
«  leurs  droits  dérivent  de  la  nature,  et  que  toutes  les  lois  qui  la 
«  contrarient  ne  sont  pas  obligatoires.  Les  droits  des  sans-culottes 
«  consistent  dans  la  faculté  de  se  reproduire...  (Bruit  et  éclats  de 
«  rire).  L'orateur  continue  :  de  s'habiller  et  de  se  nourrir  ;  —  dan» 
«  la  Jouissance  et  l'usufruit  des  biens  de  la  terre,  notre  nicre  coin- 
»  mu  ne  ;  —  dans  la  résistance  à  Toppression  ;  —  dans  la  résolution 
«  immuable  de  ne  reconnaître  de  dépendance  que  celle  de  la  nature 
«  et  de  l'Êlre  suprême  \  » 

11  faut  rendre  aux  jacobins  celte  Justice,  qu'Us  ne  roaoifeslôreAt 

\  ^  JWMoiVtf  parlmentaire,  t,  XXVI,  p.  <07. 
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imitatlous  ininteiligeules  de  l'antiquité,  un  homme  con- 
flerva  la  lucidité  de  sa  pensée,  le  sentiinent  de  la  vérité| 
et  proclama  avec  une  admirable  âoqoenee  les  principes 
sur  lesquels  doit  reposer  la  société  moderne.  Cet  homme 
ftit  Yei^niaiid,  plus  grand  encore  par  la  Justesse  et  Télé- 
vation  de  ses  vues,  que  par  les  merveilles  de  sa  diction. 
Au  sein  des  agitations  par  lesquelles  le  parti  eialté  pré- 
ludait à  rimmolation  des  girondins,  ce  grand  orateur  se 
recueillit  dans  le  calme  et  la  séréDité  de  sa  raison,  et  dé- 
\doppa  devant  la  Ck>nvention,  A  la  séance  du  8  mai  1 79S, 
des  considérations  pleines  de  profondeur  et  d'édat  snr  les 
divers  projets  de  constitution  proposés  à  cette  assemblée. 

U  insista  d'abord  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  Tinter- 
règne  des  lois,  et  ce  gouvernement  exceptionnel  et  de  cir- 
constance qui,  sous  le  nom  de  liberté,  pouvait  bientôt  fon- 
der la  tyrannie. 

«  La  constitution ,  ajouta-t-il ,  dissipera  les  alarmes 
«  que  des  df^coors  insensés  jettent  dans  Tâme  de  tous  les 
€  propriétaires...  Elle  fera  cesser  Témigration  des  capi- 

ancune  approbation.  Mais  cette  çytiiqae  dédaration  des  droits  des 
tans-eulottes  était  le  terme  logique  où  devaient  aboutir  les  eoneep- 

lions  du  vertueux  Robespierre.  Elle  po.-ait  en  principe  la  destruction 
.  de  la  propriété,  remplacée  par  la  jouissance  et  l'usufruit  des  biens 
de  la  nature;  proclamail  la  [)romisenit('*,  cl  affranchissait  les  passions 
brutales  de  toute  entrave.  Ëlle  renfermait  la  pure  substance  des  doc- 
trines matérialistes  da  xvni«  siècle»  résumées  dans  les  Rechereket 
pkihiophiqves  «an*  le  droU  de  proprUlé  et  le  vot,  de  Brlasot.  Enflo,' 
celte  déclaration  n*était  qae  le  manifeste  anticipé  du  parti  des  Hé^ 
bert,  des  Chaumette  et  des  Jacques  Roux,  qui  n'eurent  d'autre  tort 
que  de  poursuivre  hwm  une  logique  trop  rigoureuse  les  dernières 
con<ié(pi(  nées  pratiques  des  principes  posés  par  les  adversaires  de  la 
propriété. 
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«  taux...  Chaque  déclamation  contre  les  propriétés  voue 
«  quelque  terre  à  la  stérilité,  quelque  ftuniUe  à  la  mi- 

«  sère...  » 

U  ^otesta  contre  rênrenr  de  ces  hommes  qai  cher- 

dialent  dans  les  républiques  anciennes  le  modèle  des  ins- 
titutions à  donner  à  la  France,  et  préconisaient  une  ihi- 
gallté  InconeOiable  avec  k  développement  des  IheuHés 
humaines  et  de  la  civilisation. 

c  Boossean,  Montesqiileii,  et  tous  les  hommes  qoi  ont 
«  écrit  sur  les  gouvernements  nous  disent  que  l'égalité 
«  de  la  démocratie  s'évanouit  là  où  le  luxe  s'introduit  ;  que 
•  les  répohiiqQëine  peuvent  se  soutenir  que  par  la  vertu, 
«  et  que  la  vertu  se  corrompt  par  les  richesses. 

«  Pensex*voQS  que  ees  maximes  appliquées  seulement 
t  par  leurs  auteurs  à  des  États  circonscrits,  comme  les 
«  républiques  de  la  Grèce,  dans  d'étroites  limites,  doivent 
«  rèbre  rigoureusement  et  sans  modification  à  la  républi- 
«  que  française  ?  Voulez-vous  lui  créer  un  gouvernement 
€  austère,  pauvre  et  guerrier  comme  odui  de  Sparte? 

«Dans  ce  cas,  soyez  conséquents  comme  Lycurgue; 
«  comme  lui  partagez  les  terres  entre  tous  les  citoyens  ; 
«  proscrivez  à  jamais  les  métaux  que  la  cupidité  humaine 
«  arracha  aux  entrailles  de  la  terre  ;  brûlez  même  les  as- 
c  signats ,  dont  le  luxe  pourraiit  aussi  s*aider ,  et  que  la 
i  lutte  soit  le  seul  travail  de  tous  les  Français.  £touffez 
«  leur  industrie,  ne  mettez  entre  leurs  mains  que  la  sde 
«  et  la  hache.  Flétrissez  par  l'infamie  l'exerciee  de  tous 
«  les  métiers  utiles;  déshonorez  les  arts,  et  surtout  Tagrl- 
>  culture.  Que  les  hommes  auxquels  vous  aurez  aecoitlé  le 
«  titre  de  citoyens  ne  payent  plus  d'impôts  ;  que  d'autres 
«  hommes  auxquels  vous  rehserez  ce  titre  soient  tribu* 
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«  lairM  et  tûmnàmmt  à  le»n  dépensas*  Ayez  des  élm* 

«  gers  pour  faire  votre  commerce,  des  ilotes  pour  cultiver 

«  vos  terres^  et  làites  dépendre  votre  subsistance  de  voa 

«  esclaves. 

«  Il  est  vrai  que  de  yareiHes  Im^  qui  étaUissenI  VégÊh 

«  Hté  entre  les  eiteye&s,  eonstcfcnt  HnégriHé  entre  les 

c  hommes  ;  que  si  elles  ont  fait  fleurir  pendant  pinaieurs 

«  siècles  la  liberté  de  Sparte,  eHes  ent  mainteno  pariant 

«  plusieurs  siècles  Toppression  des  villes  de  la  Laeonie  et 

«  la  servitude  d'Héios;  il  est  vrai  que  les  institutions  de 

«  Lyeurgne,  qui  prouvent  son  génie  en  oe^'ilB*enlrepril 

«  de  les  fonder  que  sur  un  territoire  d'une  très  médiocre 

«  étendue,  et  pour  un  si  petit  nondure  de  citoyens,  que  la 

m  plus  fort  leoensement  ne  le  porte  pas  an-delà  de  dix 

«  mille,  prouveraicut  la  folie  du  législateur  qui  voudrait 

«  les  faire  adopter  par  vingUquatre  miUions  d'hommes;  il 

€  est  vrai  qu'un  partage  des  terres  et  le  nivellement  des 

«  fortunes  sont  aussi  impossibles  en  France  que  la  des- 

«  traction  des  arts  et  de  Tindustrie,  dont  la  cnhnreet 

«  Texercice  tiennent  au  géuie  actif  que  ses  habitants  ont 

«  reçu  de  la  nature;  il  est  vrai  que  Tentreprise  seule  d*une 

«  pareilie  révolution  exdtendt  un  soulèvement  général, 

«  que  la  guerre  civile  parcourrait  toutes  les  parties  de  la 

«  république  ;  que  tous  nos  moyens  de  défense  oontra 

«  d'insolents  étrangers  seraient  bientôt  évanouis  ;  que  le 

«  plus  terrible  des  niveleurs,  la  mort,  planerait  sur  les 

«  villes  et  les  campagnes.  Je  conçois  que  la  ligue  des  ty- 

«  rans  puisse  nous  faire  proposer,  au  moins  indirectement, 

«  par  les  agents  qu'elle  soudoie,  un  système  d*où  résulte* 

«  rait  pour  tous  les  Français  la  seule  égalité  du  désespoir 

«  etdi^s toiubeuuA} et ladcstructiontotalcdi^larcpubiique, » 
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EofiiL,  Yergoiaud  insista  de  nouveau  sur  la  nécessité 
de  raffermir  lapropriéléékraiiléa^Murleidé^aUeftdleU 
de  sa  violation. 

«  8â  laoonalibitioii  ML  roaiotcuir  la  oorpa  aadal  dana 
m  tous  les  avantages  dont  la  nature  l'a  mis  en  possession, 
«  elle  doit  ausai»  pour  être  duraUe,  prévenir  par  des  ré- 
«  glemeala  sages  la  camption  qui  résateratt  tadUlUble* 
«  oient  d^  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes  j  mais  en 
«  même  temps,  sons  pahia  de  dinaidra  lacorpa  secial  hii» 
«  même ,  elle  doit  la  protectioD  la  pins  entière  aux  pro- 

•  priétéa*  Ge  Art  pour  qu'Ut  Im  aidassent  à  conserver  la 
«  eluunp  qu'il  avallaalltvé,4aarhonarie  sa  réanit d'abord 
«  à  d'auUet  bommes  auxquels  il  promit  1  assistance  de  ses 
«  fmes  poar  défendre  asasi  lenra  Aanpa.  Le  maintien 

«  des  propriétés  est  le  premier  objet  de  Tunion  sociale; 
«  qu'allea  no  soient  pas  raq^tées,  U  liberté  eUe-méma 
<  disparatt*  Voua  rendea  l'industrie  tributaire  de  la  sot* 
«  tise,  Tactivlté  dG  \^  paresse, l'économie  de  la  dissipation; 
«  Youa  élatdiasaa  anr  Tbomme  laborieux ,  intelligent  et 
«  économe,  la  triple  tyrannie  de  l'ignorance,  de  l'oisiveté 
«  et  de  la  débauche»  » 

Mais  eaa  paralea  si  vraies  et  si  bcHea  sa  perdirent  m, 
milieu  du  tumulte  dc^  passions.  C'était  presque  le  chant 
du  cygne.  A  vingt  jours  de  distanoa,  le  81  mai  et  le  2  Juin 
étouffèrent  celte  voix  éloquente,  qui  venait  de  faire  en- 
tendre pour  la  dernière  fois,  sur  oes  grandes  questions  da 
l'organisation  sociale  et  politique,  les  aoeents  da  la  justice 
et  de  la  vérité.  Désormais  le  champ  allait  rester  libre  aux 
théories  de  Robespierre ,  aux  syatèmea  da  Saint-Just,  al 
aux  frénétiques  excitation^  de  Marat, 

est  m  carieux  iiij.et  d'étude ,  e^ert  awirémaat  da 
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rechercher  quelle  orgaDîsatioQ  sociale  préteadaieDt  impo- 
ser à  la  France  les  hommes  aoxqads  la  défaite  de  la  Gi-» 
ronde  donna  la  dictature  ;  de  constater  leurs  principes, 
ksav  bot  et  ieors  moyens  d'application.  Mais,  si  cette  re- 
cherebe  est  pleine  dînlérét,  elle  est  hérissée  de  difRcnftés 
presque  insurmontables.  Hien  de  plus  confus,  en  effet,  de 
plus  nébuleux,  de  plus  eontradictoire  que  les  discours  el 
les  écrits  de  ces  hommes  qui  sacrifièrent  tant  d'holocaustes 
sanglants  aux  idoles  de  leur  pensée. 

Nous  avons  yu  Rol)espierre  repousser,  en  1792,  le  re- 
proche d'attenter  à  la  propriété;  condamner  le  principe  de 
l'égalité  absolue  et  la  chimère  de  la  communauté  ;  mais  en 
même  temps  imposer  à  la  société  Tobligation  d'assurer  par 
le  travail  la  subsistance  de  tous  ses  membres.  C'était 
poser  en  face  l'un  de  Pautre  deux  prindpes  contradictoi- 
res :  celui  de  la  propriété  individuelle  et  celui  du  domaine 
ànment  de  l'État  sur  les  biens  des  citoyen^  Robespierre 
fit  un  pas  de  plus  dans  sa  déclaration  des  droits.  Il  n'y 
maintint  la  propriété  que  de  nom  ;  il  en  surbordonna  eora- 
plétonent  l'étendue  et  même  l'existence  à  la  volonté  légis- 
lative,  et  battit  encore  en  brèche  cette  possession  indivi- 
duelle, précaûre  et  mutilée,  par  le  triple  liélier  du  droit  au 
travail,  de  la  taxe  des  pauvres  et  de  l'impM  progressif.  Il 
avait  ainsi  posé  la  base  du  communisme,  et  tracé  les 
moyens  transitoires  dont  l'emploi  devait,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  assurer  l'absorption  complète  par  l'État  des 
capitaux  et  des  revenus  privés. 

Cependant,  Robespierre  ne  se  rendit  pas  compte  des 
conséquences  de  ses  doctrines.  Comme  Rousseau,  dont  il 
adoptait  avec  enthousiasme  les  théories,  il  se  flatta  de 
eonclUer  deux  principes  opposés,  et  il  continua  de  protes- 
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1^  contre  h  eoimmiiiaiité  et  Fégàtlté  absoloe  vers  les* 

quelles  il  marchait.  En  même  temps,  il  manifestait  pour 
les  riches  et  les  richesses  un  mépris  souverain,  et  repous* 
sait  la  loi  agraire,  moins  par  sentiment  de  justice  que  par 
un  dédain  affecté  pour  les  dons  de  la  fortune,  et  par  en- 
thonsfasme  pour  la  frugalité  antique. 

«  Ames  de  bouel  qui  n'estimez  que  l'or,  s'écriaitii  eu 
«  proposant  à  la  Convention  son  projjet  de  déclaration  des 
«  droits,  je  ne  veux  point  toucher  à  vos  trésors,  quelque 

•  impure  qu'en  soit  la  source.  Vous  devez  savoir  que 
m  cette  loi  agraire,  dont  vous  avez  tant  parié,  n'est  qn*nn 
«  fantôme  créé  par  les  fripons  pour  épouvanter  les  imbé- 
«  elles;  il  ne  ftilait  pas  une  révolotioD,  sans  doute,  pour 
«  apprendre  à  l'univers  que  l'extrême  disproportion  des 
«  fortunes  est  la  source  de  bien  des  maux  et  de  bien  des 
«  crimes  ;  mais  nous  n*en  sommes  pas  m<^ns  convaincus 
«  que  l'égalité  des  biens  est  une  chimère.  Pour  moi,  je  la 

•  crois  moins  nécessaire  encore  au  bonheur  privé  qu'à  la 
«  félicité  publique.  Il  s'agit  bien  plus  de  .  rendre  la  pau- 
«  vreté  honorable  qne  de  proscrire  Tq^ulence.  La  chan- 
m  mière  de  Fabricius  n'a  rien  à  envier  au  palais  de  Gras- 
«  sus.  • 

Ainsi,  Bdl>espierre  fiiisait  le  pins  étrange  amalgame 

d'idées  contraires.  Il  préconisait  la  pauvreté,  et  il  décla- 
rait i'^aiité  des  biens  chimérique;  il  injuriait  l'opulence,  et 
il  se  défendait  de  porter  la  main  sur  ses  trésors;  il  frap- 
pait au  cœur  la  propriété,  et  il  protestait  de  son  respect 
pour  elle. 

Pour  atténuer,  jusqu'à  un  certain  point,  ces  contradic- 
tions, dn  mdns  aurait-il  fallu  tracer  certaines  limites  aux 

droits  redoutables  que  Robespierre  posait  en  face  de  la 

17. 
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propriélé  oomme  une cbimère à  k gueute  béante^  pcétoà 
reBgloutir,  il  loutefois  de  pareUs  droits  ételeot  sasœpti- 

bles  d'être  coaleûus  par  des  restrictioDs.  En  proclamant 
raasifttaDoe  illimitée^  i'knpût  progrestif^  lo  droit  au  tra* 
YOil,  il  fallait  préciser  les  coéditions  et  Fétefidoe  des  se- 
cours, la  limite  de  rirap6t|  le  mode  d'exécution  des  enga- 
gements delà  société  envers  le  travaiUear  inoeciipé»  U  ne 
suffit  point,  en  effet,  d'ioscrire  de  magniliqucs  promesses 
au  frontispiice  d'une  constitution,  de  faire  contracter  à  la 
société  d*oiiére«x  engagements  :  PimportaMtet  lediCfieiie, 
c'est  de  trouver  les  moyens  de  les  accomplir,  de  combiner 
ks  élénieBts  d'une  organisatioB  aonvelle,  qui  puisse  résis^ 
ter  à  Texamen  de  la  théorie  et  à  l'épreuve  de  la  pratique. 
Avant  tout,  Hobespierre  aurait  du  laire  cooaaitre  oom* 
ment  il  empêcherait  l'assistanee  de  devenir  une  prime  à 
la  paresse;  l'impôt  progressit  de  nuire  à  la  formation  des 
capitaux,  et  d'en  provoquer  l'émigration  ;  le  droit  au  tra- 
vail, d'engloutir  les  richesses  du  pays,  et  de  ruiner  i'ln-> 
dustrie  particulière.  Ou  trouver  les  ressources  nécessaires 
pour  fournir  des  instruments  de  travail  à  ceux  qui  en 
manquent,  pour  payer  les  salaires  de  ceux  qui  réclameot 
de  l'emploi,  sans  aggraver  incessamment  les  cbarges  de 
l'emprunt  et  de  l'impét?  Comment  donner  à  chacun  de 
ceux  qu'atteint  le  chômage  une  occupation  en  rapport 
avec  ses  connaissances?  £n  supposaut  ces  difficultés  ré- 
solues, comment  utiliser  les  produits  du  travail  fourni 
par  l'État?  Comment  éviter  que  ces  produits  jetés  dans  k 
circulation  ne  créent  sur  d'autres  points  un  nouvean  ma»» 
que  de  travail,  et  que  le  chômage  toujours  renaissant  ne 
s'aggrave  par  les  moyens  mêmes  employés  pour  y  remé- 
dier? Voik  les  questions  dont  k  solution  devait  précéder 
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la  prodamartoodu  droit  an  travail.  Ces  qti€stk»8,  Robes- 
pierre D'en  soupçoaoa  même  pas  Texistence.  En  vain 
ehereherait-  on  daaa  ses  loagoea  et  prétentieuses  déclama* 
tkrns  une  idée  pratique,  uo  moyen  d'application.  Il  crut 
quMI  suffisait  de  proférer  de  beUes  ouuUmes,  de  se  livrer 
à  de  froides  antithèsai  tarla  fimternité  et  la  vertu.  Cette 
vertu,  dont  il  se  faisait  l'apôtre,  qui  formait  daos  sa  bou- 
che Thd  des  éléments  d'une  attersative  dont  l'autre  terme 
était  l'échafaud,  qui  pourrait  se  flatter  delà  comprendre? 
Quoi  de  plus  vague,  de  plus  creux  que  les  phrases  de 
rfaétear  ]^  lesquelles  il  prétendait  la  défloir  1 

«  Nous  voulons,  disait-il,  un  ordre  de  choses  où  toutes 
«  haf  pftfsiiOTy  bassfifl  et  rmelles  soiftBt  1*"^^ hâtuffst^  tontes 
«  les  passions  bienfaisantes  et  généreuses  évelDées  par  les 
«  lois;  oùi'ambition  soit  le  désir  de  mériter  la  gloire  et  de 
«  servir  la  patrie;  on  les  distlnrlions  ne  naissent  qne  dn 
«  régalité  même;  où  le  citoyen  soit  soumis  au  magistrat, 
«  le  m^^at  an  penpie^  et  le  peujpleà  la  Justice;  ou  la 

•  patrie  assure  le  bien-être  de  chaque  individu,  et  où  cba- 

•  line  individujouisse  avec  orgueil  de  la  prospérité  et  de 
«  la  gloire  de  la  patrie  ;  on  toutes  lésâmes  s'agrandissent 
«  par  la  communication  contiouelle  des  sentiments  répu- 
«  blicains  et  par  le  besoin  de  mériter  l'estime  d'im  grand 
«  peuple  ;  où  les  arts  soient  les  décorations  de  la  liberté, 
«  qui  lesennoUil,  le  conu^erce  la  source  de  la  richesse 
«<  publique,  et  non  pas  seulement  de  Topulence  mous* 
«  trueuse  de  quelques  maisons. 

«  Hons  voûtons  wbslitoer  dans  notre  pays  la  roorate  à 
«  Fégoïsme,  la  probité  à  Thonneur,  les  principes  aux 
«  usages,  les  devoirs  aux  bienséances,  Teinpire  de  la  rai- 
«  son  à  l$i  tyrannie  de  la  mode,  le  mépris  du  vice  au  mé* 
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«  pris  du  inallu'iir,  la  fierté  à  Flnsolence,  la  grandeur 
«  d'âme  à  la  vanité,  1  amour  de  la  gloire  à  l'amour  de  Tar* 
«  ^ent,  les  bonnes  gens  à  la  bonne  compagnie,  le  mérite  à 
«  1  intrigue,  le  génie  au  bel-esprit,  la  vérité  à  l'éclat,  le 
«  cbarme  du  bonliear  aux  ennuis  de  la  volupté,  la  gran- 
«  denr  de  Thomme  à  la  petitesse  des  grands,  un  peuple 
«  magnanime,  puissant,  heureux,  à  un  peuple  aimable, 
«  firivole  et  misérable,  c'est-a-dire  tous  les  miracles  de 
«  la  république  à  tous  les  vices  et  à  tous  les  crimes  de  la 
«  monarcbie  '.  » 

Dans  ces  oppositions  recherchées  d^expressions  symé- 
triques^ on  ne  reconnaît  point  le  sens  pratique,  la  netteté 
de  pensée  qui  doivent  caractériser  le  fondateur  d'un  nou- 
vel ordre  social.  Robespierre  aspirait  moins  à  donner  à  la 
France  des  institutions  fixes  et  praticables,  qu'à  lui  im- 
poser un  code  de  morale,  disons  mieox,  à  changer  le  cœur 
humain.  Cette  morale  elle-même  n'était  qu'un  idéal  vapo- 
reux, un  rêve  aux  formes  indécises.  U  ne  posa  d'une  main 
ferme  aucun  principe  nouveau;  il  ne  se  rattacha  franche- 
ment à  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  proclamés  avant 
lui  ;  mais  il  se  perdit  dans  une  espèce  de  syncrétisme 
-^mystique  et  sans  portée.  Si,  par  ses  protestations  en  fa- 
veur de  l'humanité  et  de  la  fraternité,  il  se  rattacha  au 
dogme  de  la  charité  chrétienne,  il  s'en  éloigna,  dans  la 
pratique,  par  les  sanglants  sacrifices  qu'il  provoqua  et 
qfx'ii  toléra.  Tantôt  il  se  rapprocha  des  doctrines  ascéti- 

^  Rapporteur  les  prinelpei  de  morale  poliUque  qui  doive&t  guider 
la  Convention  nationale  dans  TadiBiniatration  intérieure  de  la  répa- 

bliiiue,  fait  par  Robespierre  au  nom  du  comité  de  saint  pnbUc,  à  la 

feéancedu  b  février  (17  pluviôse)  liy-i.  Hinloire  parlamniairtf  I.  XXXK 
P.2G9. 
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qiics  par  9es  éloges  de  la  pauvreté  et  de  la  fnigalité  anti^ 
ques  ;  tantôt,  au  contraire,  il  déclara  qu'il  ne  prétendait 
point  jeter  la  république  française  dans  le  moule  de  celle 
de  Sparte,  qu'il  ne  voulait  lui  donner  ni  Taustérité,  ni  la 
corruption  des  cloîtres.  Ses  idées  politiques  et  sociales, 
morales  et  religieuses,  ftorent  toujours  enveloppées  de 
nuages,  ou  plutôt  il  n'eut  pas  d'idées  ;  car  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  à  des  sentiments  vagues,  à  des  utopies  sans 
précision.  Robespierre  n'est  si  incompréhensible  pour  la 
postérité  que  parce  qu'il  ne  se  comprenait  pas  lui-même* 

Disciple  et  admirateur  de  Robespierre^  Saint- Just  re- 
produisit, en  les  exagérant,  les  doctrines  de  son  maître. 
C'était  l'Ali  du  nouveau  Mahomet  \  Les  aspirations  de 
Robespierre  revêtaient,  sous  la  plume  de  son  adeptefana* 
tique,  un  caractère  plus  absolu,  plus  sentencieux,  plus 
systématique.  Cependant,  à  n'apprécier  Saint-Just  que  sur 
fccs  discours  et  ses  rapports  officiels,  il  serait  difficile  de 
se  former  une  idée  précise  du  but  qu'il  poursuivait  ;  mais 
ses  Fragments  sur  les  instiiutions  républicaines  trouvés 
dans  ses  papiers,  et  publiés  en  1831  par  Ch.  Nodier,  nous 
ont  initiés  aux  secrets  de  sa  pensée.  Ces  fragmaits  ren- 
ferment-ils les  cléments  d'un  système  commun  à  Robes- 
pierre et  À  Saint-Just,  ou  ne  sont-ils  que  l'expression  des 

»  On  mtt  qu'au  éOmi  de  §m  préétosUoni.  MahooMt  réunit  qan- 
rente  HasbémiUi,  et  leur  demanda  lequel  d'entre  eox  Taiderait  à 
porter  son  fardean,  Tondrait  être  son  eompagnon  et  ion  Yliir.  Toui 

gardaient  le  silence.  Ali,  jeune  honïme  de  quatorze  ans,  plein  d'ar- 
denr  el  de  fanaUsme,  se  leva  seul  et  s'écria  :  «  Prophèle,  je  suis  cet 
«  iiomuie  :  si  quelqu'un  o^e  s'élever  conUe  loi,  je  lui  briserai  les 
«  denU,  je  lui  arracherai  les  yeux,  je  lui  causerai  le»  jambe»,  et  je 
m  lui  ouvrirai  le  ventre.  Prophète,  je  serai  ton  visir.  •  Gibboni  t.  X, 
page  81. 
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rêves  poUtiques  de  ce  dernier?  Ce&t  une  question  qu'on 
se  saurait  eomplétement  résoudre.  Cependanl^  si  les  dé- 
tails appartieDDCDt  à  l'élève,  il  est  probable  que  l'inspira- 
tion supérieure  venait  du  maître  auquel  il  avait  voué  un 
culte  passionné. 

Ce  qui  domine  dausles  Fragments  de  Saint-Just,  c'est 
encore  la  prétention  de  changer  violeniment  les  mœurs 
d'une  nation,  et  de  réformer  le  cœur  humain.  «  S'il  y  avait 
«  des  raceurs,  s'éa*iait-il,  tout  irait  bien,  il  faut  des  iasti- 
«  tntions  pour  les  ^^urer.  H  fuit  tendre  là»  tout  le  reste 
«  s'ensuivra... 

«  Le  stoieisme,  qui  est  la  vertu  de  l'esprit  et  de  l'âme, 
«  peut  seul  empêcher  la  corruption  d'une  république  mar- 
«  d^ande,  ou  qui  manque  de  mmurs...  —  Un  gouverne- 
«  ment r^bUcain  aia  vertn  pour  principe»  sinon  la  ter* 
«reur... 

«  Le  jour  où  je  me  serai  convaincu  qu'il  est  impossible 
«  de  donner  au  peuple  français  des  mœurs  douces  y  sens!- 
«  blés  et  inexorables  pour  la  tj^rannie  et  l'injustice»  je  me 
«  poignarderai.  » 

Cette  prétendue  réforme  morale,  Saint- Just  la  poursuis 
vait  avec  toute  l'obstination  d'une  intelligence  étroite, 
toute  la  fureur  du  fanatisme  et  de  l'orgueil.  Dès  le  mois 
de  juillet  1792,  ces  sentiments  fermentaient  dans  sou  âme 
a««e  no  foeragnUe  vieieMa,  IMeM  Mn  éa  JE^aria,  où  le 
part!  répuMeain  ne  Fa^ttit  pas  estimé  à  la  Taleor  qa*fl 
s'attribuait  lui-même,  il  écrivait  ;  »  11  est  malheureux  que 
«  je  ne  puisse  rester  à  Paris.  Je  me  sens  de  quoi  surnager 
«  dans  le  siècle...  0  Dieu!  faut-il  que  Brutus  languisse 
«  oublié,  loin  de  Rome  !  Mon  parti  est  pris,  cependant  : 
«  si  Brutus  ne  tue  point  les  autres^  il  se  tuera  lui-même... 
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•  r^Je  Mât  !■  dMii  du  malheaf....  —  Vmm  ètM  toos 

«  des  lâches  qui  ne  m'avez  point  apprécié.  Ma  palme  s*élè« 
«  Tcra  pourtant,  et  tous  obtoifciffa  pwit-étra.  IhIAimp*.. 
«  arrachez-moi  le  coeur,  et  mangez-le  ;  vovs  deviendrez  ce 
«  que  vouji  a'étes  point,  grands  *  1  *  Cotte  expraisioii  du 
deMfO^'on  orgtoil  ffaoeo  ot^liqn  rbonHne  do  fO. 

Par  quelle  voie  Saint-Just  prétendait-il  réaliser  cette 
grande  rénovation  àmmmmtêl  QmUm  lutitotioni  looialca 
propoaoiHI  ponr  Tasinrer?  Quelles  étaient  oos  vues  prati- 
onoÉL  ses  moyens  d'exiécsution?  JELeineotttt-4i  la  nronriété. 
on  tendait-il  au  communisme?  voilà  ce  qnH  importe  d'exa- 
miner. 

Sain^ttst  se  rattachait  ]ptas  franehemenl  ^  lUheh  - 

pierre  au  système  platonicieu  de  régalité,  de  la  limitation 
des  fortunes,  à  ia  doctrine  de  la  loî  agraire* 

«  Pour  réfonner  ies  mmuts,  diMlt4i,  il  fcut  eonwnen^ 
«  oer  jpar  contenter  le  l>es(Mn  et  Tintérèt  ;  il  faut  donner 
«  quelques  tèrns  à  tout  le  «KMde  Je  défie  que  k  libei^ 
«  s'établisse,  s'il  est  possible  que  Ton  puisse  soulever  les 
«  malhettreux  contre  ie  nouvel  ordre  de  choses;  je 
«  qu*âl  n*y  ait  plus  de  nialiienreoic,  si  Ton  ne  fiât  en  sorte 
«  que  ciiacun  ait  des  terres*  li  ne  peut  exister  de  peuple 
«  vertueux  et  libre  qu*un  peuple  agriculteur»..  Un  métier 
«  s'accorde  mal  avec  le  véritable  citoyen  ;  la  main  de 
«  riiomme  n*est  faite  que  pour  la  terre  ou  pour  lesaraies. 

«  Là  où  il  y  ade  très  propriétaires,  on  ne  vott  que 
«  des  pauvres;  rieu  ne  se  oonsomoèe  dans  ks  pays  de 
«  grande  culture. 

«  Ln  homme  n'est  fait  ni  pour  les  métiers  ni  pour  l'hô- 

*  Lettre  de  Saint-Just  à  Duubign^,  Histoire  pariemeiUaire^  t.  XXXY, 

p.  nu 
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Il  pitriy  ni  fpr  des  hogpieee.  Tout  oetai  est  affireu.  il  fnH 

«que  rhomine  vive  indépendant,  que  tout  homme  ait 
«  une  fiemoie  propre  et  des  eofaots  saiDs  et  Une 
«  ftwt  wA  rUbm  wA  paams. 

«  Un  maibeureux  est  au-dessus  du  gouveruement  et 
«  despiiissaiieesdelatam;ild»itlevrparlereDnattre... 
«  Il  faut  une  doctriue  qui  mette  en  pratique  ces  principes, 

•  et  assure  l'aisaoee  au  peuple  tout  eotier. 

«  L'opvIeBea  eat  um  Intoiile;  eHe  coMisIe  à  Mimir 
«  moins  d'enflails  naturels  ou  adoptifs  qu*oa  n'a  de  miUs 
«  libres  de  revenv. 

«  11  faut  détruire  la  mendicité  par  la  distribution  des 

•  Mens  natîoMix  aux  pauvres.  » 

Le  travail  devait  être  obligatoire  pour  tous.  «  Il  faut, 
«  écrivait  Saint-Just,  que  tout  ie  monde  travaille  et  se 
«  respeete...  Tout  propriétaire  qui  n'exeree  point  de  nié- 
"  tier,  qui  n*est  point  magistrat,  qui  a  plus  de  vingt>cinq 
«  ans,  est  tenu  de  cultiver  la  terre  Jusqu'à  dnquants 

«  ans.  w 

Saint*  Just  voulait,  en  outre,  un  vaste  domaine  public  et 
des  revenus  en  nature.  Les  produits  de  ce  domaine  de- 
•  valent  être  consacrés  à  réparer  l'infortune  des  membres 
du  corps  social,  et  à  soulager  le  peuple  du  poids  des  tri- 
buts dans  les  temps  difficiles.  Il  n'admettait  que  1  hérédité 
en  ligne  directe  et  celle  entre  ftères  et  sœurs,  les  autres 
successions  collatérales  étant  abolies  au  profit  de  la  répu- 
blique. La  faculté  de  déshériter  et  de  tester  devait  être 
supprimée. 

Voici  comment  Saint-Just  définissait  le  mariage  : 
«  L'homme  et  la  femme  qui  s'aiment  sont  époux.  S'ils 
«  n'ont  point  d'enfants,  ils  peuvent  tenir  leur  cngagemeat 
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»  secret;  mais  si  Tépouse  devient  grosse,  iissohtteuus 
«  de  déclarer  au  magUtrat  qu'ils  seul  époux.  Nul  ne  peut 
«  troubhr  rfueHuâtioii  de  son  enfant,  quelle  que  soit  sa 
€  fortune.  »  C'était  consacrer  le  dér^lement,  sous  béné- 
flee  de  stérilité. 

Le  divorce  devait  être  toujours  admis  ,  et  même  ohli- 
gatoins,  lorsque  les  sept  premières  années  de  l'union  n'a* 
iratent  poittt  élé  fécondes. 

L'éducation  commune  est  déclarée  nécessaii'e.  Les  en- 
fants appartiennent  à  leur  mère  Jusqu'à  cinq  ans,  si  eHe 
les  a  nourris,  et  à  la  république  ensuite  jusqu'à  la  mort. 
Ils  sont  soumis  à  une  discipline  pins  que  Spartiate. 

«  Les  enfanta  sont  vêtus  de  toiie  dans  toutes  les  saisons, 
«  ils  couchent  sur  des  nattes  et  dorment  huit  heures.  Us 
«  sont  nourris  en  commun,  et  ne  vivent  que  de  racines, 
«  de  findts,  de  légumes,  de  laitage,  de  pain  et  d*eau.  — 
«  Ils  ne  peuvent  goûter  de  chair  qu'après  Tàge  de  seize 
n  ans.  »  Voilà,  certes ,  un  régime  éminemment  propre  à 
fénner  des  populations  salues  et  vigoureuses. 

Saint- Just  ne  s'en  tient  pas  là  dans  ses  imitations  de 
l'antiquité.  11  reneiiéfît  sur  elle.  Il  accorde  aux  vieillards 
un  droit  de  censure;  il  établit  des  censeurs,  délateurs  sol- 
dés à  six  mille  francs  par  au,  pour  surveiller  les  fonctioo- 
nairea,  le» magistrats,  et  lesdénoneer  an  peuple.  Le  peuple 
lui-même  ne  peut  être  censuré,  car  suivant  les  doctrines 
de  Robespierre  et  des  Jacolnns ,  ii  est  incorruptibie ,  de 
même  que  les  anabaptistes  se  proclamaient  impeccables. 
Les  iiommes  âgés  de  vingt-cinq  ans  seront  tenus  de  décla- 
rer tous  les  ans,  dans  le  temple,  les  noms  de  leurs  amis; 
celui  qui  abandonne  son  ami  sans  raison  suffisante  sera 
banni.  Le  premier  jour  de  chaque  mois  sera  une  féte  cou- 
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iaerée  à  ^Kiqiie  vcftn  w  à  foeifoe  alwtrietiwi  wm^ 
rab,  etc. 

A  OM  pio|eto  de  légUdailM,  S«teW«il  a4te 

dératioos  économiques  sur  les  impôts,  les  finances  ^  les 
rooiinaies,  où  se  montre  le  i»eu  d'étendue  4e  tes  euitoaie* 
SHioes.  n  prend  le  Bonéraire  et  lee  aesignats  pew  la 
richesse,  et  s'écrie  :  «  Combien  ne  doit-il  pas  exister  de 
«  riches,  puisqu'il  y  a  eu  dreulaftion  qnalra  iaie  plilft  de 
«  signes  qu'antfeféii  )  »  Et  pourtant,  i  aetle  époque ,  les 
Law,  les  Quesnay,  les  Turgot,  les  Adam  Smith  avaieol 
tiieé  les  vérîlaUes  théories  des  mouaies  et  du  crédit. 

Les  Fiaj^ments  de  Saint-Just  sont  pleins  d'incohérences 
et  d'affirmations  inoonciliabies.  Par  ej^emple,  après  awir 
posé  ea  principe  que  ragrieuttore  est  la  seule  oecvpalioii 
digne  d'un  peuple  lihre,  il  veut  que  l'industrie  soit  protégée, 
que  la  république  honore  les  arts  el  le  géoie»  U  déclare  que 
ropolence  est  nue  infaniie,  qu'il  ne  doit  y  avok  si  pauvres 
ai  riches^  et  plus  loin  il  invite  les  citoyens  à  consacrer 
leurs  richesses  au  bicB  public»  U  établit  que  taoa  les  ans, 
dans  ctiaque  commune,  un  jeune  homme  riche  et  vertueux, 
désigné  par  le  peuple,  épousera  une  vierge  panvrc  en 
mémoire  de  Tégalîté  bamaloe.  U  semble  admettre  aintl 
cette  inégalité  des  fortunes  qu'il  vient  de  proscrire.  Ces 
détails  ne  font  que  manifester  les  ioeoaséqueooes  radicales 
qui  se  cachent  au  fond  des  utopies  de  ce  révolutionnaire. 

Saint-Just  fait  un  bizarre  mélange  des  principes  les  plus 
on?06és«  u  croit  roaii^enir  la  propriété,  et  11  la  détroit 
par  la  loi  agraire  et  ses  tendances  à  l'égalité  absolue.  Il 
consacre  noniinalemeat  le  mariage  et  la  famille,  et  il  les 
annule  en  autorisant  leeoocubmage  seerot  et  le  divorce, 
en  restreignant  l'hcredité,  en  supprimant,  dans  le  droit  de 


Digitized  by  Google 


Là  UVOLUTION  VVLàMÇAm.  307 

tester  et  d'intervenir  au  mariage  des  enfants^  les  deux 
ÊffoiB  def aulonté  palmelle.  U  fOfd  en  fMe  des  ftidMr* 
dus  réduits  i  un  droit  précaire  de  possession,  l'État  pr9* 
IpnéUire,  envahissant  le  soi  et  les  eapitau  j^*  la  dévol»» 
tien  àm  smeesnoiis  eoNalénles,  «t  estrateauit  par  Ia 
distribution  de  ses  revenus  à  Tindigence  la  plaie  d'un  pau* 
périsnie  dérariHL  U  ioa«g«te  aistl  TétaUisaMaaBl  partial 
du  communisme.  Enfin,  tout  en  proclamant  la  liberté,  en 
jurant  iiaine  à  la  tynauà^  il  propose  de  soumettre  lea 
aelea  les  ptoa  apunlméa  de  Tborame  ao  deapolteiM  de  la 
loi,  au  contrôle  de  la  œosure  publique.  Ciies  lui  tout  est 
éuÊC  eoBlradietioB,  HMMiqiia  da  tegl^M^  alwwBi  du  aaiiti* 
ment  de  la  réalité. 

On  a  dit  fue  IlotMpiarre  et  SaiBt*Jiial  se  proposaieiit| 
une  fois  qu'ils  auraiait  eu  triomphé  de  leurs  enuemis,  da 
détendre  la  terreur,  de  rétablir  Tordre,  d'organiser  la  dé- 
moeratia,  da  eoiiatituar  la  société  de  l'aveuir*  Sana  daute, 
si  ces  hommes  étaient  parvenus  à  obtenir  une  dictature 
îMoiilaatée,  ito  aa  seraieut  effereés  de  réaliser  leurs  vag^ 
utopies  ;  mais,  en  présence  des  résistanees  qu'eût  soulevées 
cette  entreprise  impossible,  ils  auraient  fait  encore  couler 
des  flots  de  sang.  C'est  le  propre  de  l-orgueU  et  du  fana- 
tisme de  s'irriter  contre  les  obstacles,  d'attribuer  à  la  haine 
et  au  mauvais  vouloir  la  eause  de  diflkullés  qui  ont  leur 
source  dans  la  nature  même  des  choses,  et  de  demander  à 
la  violence  les  moyens  de  les  tiancher.  Tels  s'étaient  mon- 
trés Bobaspierre,  SaintJust  et  leur  école.  L«irs  tentativea 
d  organisation  n'eussent  donc  été  qu'une  torture  infligéa 
à  la  société,  et  leur  olémenoe  qu'une  accélération  des  sup- 
pliées. S'il  leur  eut  été  donné  d'épuiser  la  série  de  \mn 
iacom»i^queaces,  de  manifesta  à  leurs  propres  yeux  leurs 
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eoDtradicUous  par  des  applications  pratiques,  ils  auraient 
floi  par  se  mettre  d'aoeord  avec  eox-roémeft;  ils  auraieot 
fonclu,  Ils  aaraient  trouvé  et  dit  leur  dernier  mot,  quHb 
igaoraieot  encore.  Heureusement,  la  France  échappa  à 
eelte  emeile  expérience.  Cependant,  comme  tl  CMt  qm 
tonte  doctrine  aboutisse  à  une  conclusion,  que  tout  prin- 
cipe porto  ses  conséquences,  le  parti  de  Boiiespierre  et  de 
Saict-Just  vaincu  et  forcé  de  se  replier  sur  lui-même, 
accomplit  ce  travail  logique  dans  le  silence  des  prisons, 
qu'il  dnt  peupler  à  sontoor,  et  lemjrstère  de  aeerets  coo- 
ciliabules.  11  chercha  Forganisation  qui  répondait  coinpié*  ' 
tement  à  son  idéal  et  résolvait  tontes  ses  contradietioos. 
Il  dit  son  dernier  mot;  il  fit  sa  dernière  tentative  :  cette 
tentative  fut  la  conjuration  de  Babeuf,  ce  dernier  mot  fat 
le  commoisme. 

C'était  aussi  au  communisme  que  devait  aboutir  ce  parti 
inpir  et  forcené  d'Hébert  et  de  Chanmetie  qui,  sous  pré- 
texte d'écraser  les  ennemis  de  la  révolution,  réclamait  la 
spoliation  générale  et  de  nouveaux  massacres  ;  et  qui,  aa 
nom  de  la  liberté  et  de  la  raison,  préconisait  one  lieenee 
de  mœurs  effrénée  et  un  grossier  naturalisme.  Au  fond,  ce 
parti  ne  voulait  qn'assonvir  ses  haines,  sa  rapadté  et  ses 
passions  brutales.  Il  n'avait  aucune  idée,  aucun  plan  cVor- 
ganisation.  Mais,  après  qu'il  aurait  eu  détruit  la  propriété 
par  le  pillage,  la  famille  par  la  débauche  et  la  promiscofté, 
la  société  devait  revenir  forcément  À  cette  communauté 
bestiale  et  sans  règles  que  Ton  suppose  avoir  précédé  ss 
formation.  Tandis  que  Robespierre,  Saint-Just  et  leur 
école  tendaient  à  une  espèce  de  communisme  mystique  et 
Ibéocraticpie,  les  hébertistes  se  précipitaient  vers  un  com- 
munisme anarcbique  et  athée.  Ils  s'inspiraient  des  prédi* 
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0atiOûs  matérialiâteft  du  xviii^  sieeif ,  et  poursuivaieut  lu 
^ntrtictioii  de  toate  todété,  plutél  ipie  rédiAestioii  d'imê 
société  nouvelle.  Ces  deux  partis  qui  s'étaient  ii  ciproque- 
meot  déeknés  m  mars  U  04  et  au  0  {hemiidar  ' ,  arrivaient 
m  niènie  aMne  par  dot  voies  dHHrenlee*  Ile  dévoient 
se  reucoQtrer  et  expirer  l'un  et  l'autre  daua  ie  iuibou* 
viaiM* 

SU  est  un  spectacle  douloureux^  un  enseignement  ter- 
rible, c'est  celui  que  nous  préseuteot  ces  lionunes  promet 
Mnt  la  iMielie  à  traven  tam  géoéralion,  sans  but  décer«- 
miné,  sans  projet  de  réorganisation  sérieusemeut  élaboré* 
Parmi  les  vietioses  qu'ils  Uvrèreol  aux  massaeres  ol  auii 
«upplices,  on  peut  prétendre  qn'un  certain  nondm  ftirent 
immolées  de  bonne  foi  au  salut  de  la  patrie  menacée  de 
l'Invasion  étrangère;  mais  il  est  certain  i|a'nn  pins  grand 
nombre  encore  furent  sacrifiées  à  des  haines  de  sectaires, 
à  des  rivalités  de  doctrines,  an  fanatisme  des  idées*  Or^ 
ces  doctrines  n'avaient  rien  de  précis,  ebs  idées  rien  d'à»» 
rété  ni  de  positif.  C'était  aux  fantômes  de  l'imagination 
qu'on  sacrifiait  des  liécatonibes  tamaines.  Cependant,  si 
jamais  il  ponvidt  être  permis,  ce  qu'à  Dieu  ne  piaAsel  de 
poursuivre  une  rénovation  sociale  par  de  si  cruels  moyens, 
dn  moins  fandraât-il  qu'elle  fât  dainment  définie,  readoe 
intelligible  pour  tous.  Quand  on  marche  les  pieds  dans  le 
sang,  on  ne  doit. pas  perdre  son  front  dans  les  nuages* 
Quand  on  périt  à  Fesnvre,  on  ne  dott  pas  emporter  son 

'  C'est  en  mars  1794  que  Robespierre  et  Saint-Just  envoyèrent 
les  hébcrtistes  à  l'échafaud.  Le?  membres  des  comités  qui  fnrnl  le 
9  Ihermidor  se  rallachaienl  en  majeure  partie  aux  impures  doctrines 
des  hébmrlibles.  Ils  furent  eiix-roémet  renverités  emuile  par  Uk  réio» 
ttott  modéfée  cl  giieiMlkie*  v 
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secret  dans  la  mort,  et  léguer  ooe  énigme  à  la  postérité, 
ht  tacrifiee  de  salHonème  n'eat  alara  qm'mk  alérite  et  m- 
ftiàt  aoidde.  On  a  cm  excuser  les  Tainém  de  thermidor, 
eo  Caisant  remarquer  qu  ils  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot 
Étiwfe  eienae^  en  ¥érilé  1  eamme  al,  lorsfBe  dea  iMmn^ 
aspirent  à  présider  aux  destinées  d'une  société,  leur  der- 
nier mot  n'était  pas  le  premier  qu'ils  dussent  prononcer! 

La  GoHventieB,  tant  ^aVHa  IM  WNna,  a'opposa  ânergi- 
quement  aux  doctrines  attentatoires  à  la  propriété.  Le 
18  mara  nea,  elleaiviitdéovélé  k  peiaede  aaert  oontra 
qnleanqiie  propoaerait  la  M  agraire.  Apièale  81  mai,  bioi 
que  décimée  et  asservie,  elle  n  accepta  point  les  tliéories 
de  iMieaiiiem  et  de  SaintaMk.  Oans  la  déekusatieA  des 
Droits  de  l'homme  placée  en  tête  de  la  constitution  de  1 793, 
elle  déûnit  la  propriété  :  «  Le  droit  qui  appartient  À  tout 
«  eitoyen  de  Joidr  et  de  diapoaer  de  aea  liieM,  desesrew- 
«  nus,  du  fruit  de  son  travail  et  de  son  industrie.  »  Elle 
il  Jvayce  des  théi^  de  1'^^  ahadve  et  da  dreit 
an  travail;  elle  ne  proeiama  que  l'égalité  devant  la  loi. 
Les  mesures  violentes  et  spoliatrices  que  prit  cette  assem- 
blée M  twrmt  M  impaaéaa  p«r  la  fcm,  m  inspirées  par 
les  terribles  nécessités  de  la  défense  nationale.  Elle  viola 
lasipranda  principeaaiir  lesquela  rq^ae  la  société,  mais  da 
moim  elleMlea  nia  point.  Lorsque  la  rénettan  Hiermldo- 
rienne  l'eut  soustraite  à  la  domination  du  parti  jacobin, 
elle  a'empaeaaa  de  ha  pmlaner  de  imven ,  en  iaeeri  vaut 
dans  la  Constitution  de  l'an  III  ces  remarquables  paroles  ; 
«  C'est  sur  le  maintien  des  propriétés  que  reposent  la  col- 
«  tore  des  terres,  toutes  les  productions,  tout  moyen  de 
«  travail,  et  tout  l'ordre  social.  »  Ainsi  cette  assemblée 

posa  d*ane  main  ferme  la  véritable  boae  de  la  démoerafiet 
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Son  décret  sur  ia  k»i  agraire,  ia  oetteté  cke  ses  détlnitiooi 
4q  iémU  4e  propiMlé^  li  tPlb  ipi^eHi  mit  à  le  eonsoHder 
dans  son  dernier  acte  constituant,  prouvent  qu'elle  avait 
caipria  f«e  laaégatlMi  4e  ce  dreâtétait  le  teme  fatal 
aw^vei  fMirHf  weniif  m  laecm  wMnMive  wbv  eM  avan 
trop  longtemps  subi  ia  tyrannie.  Les  faits  subséquents 
iDoMrtveBl  ^^iHe  m  s''ëMl  pas  troaupia* 

III. 

C?wi|mnitlw  âe  Pafcetf. 

Origine  de  la  «eete  de»  égtax.  —  Babeaf  et  Antonelle.  —  La  em^u- 
rttton  t*or|^atsë.  —  l.ei  snelent  montagnardi  de  la  GoaTention 
•*Mlieal  aax  «aoimimlstee.  —  PIsnt  et  «jpilAne  toelal  des  eonjnréi, 
léliiKkwi  HT  remeaiMe  de  la  ré? olotlon  fran^se. 

Le  ftvtl  de  ia  lépriMIye  seagiarte  avait  jalMsaMÉI 

tenté  de  reconquérir  la  domination  dans  les  journées  de 
praihal.  Ses  déridera  ebels  avaient  péri  à  ia  aidte  de  oe 
wnavemeut  ;  la  plupart  deiea  WÊmmm  seeMudahm,  jetée 
dans  les  prisons,  n'en  sortirent  qu'au  moment  où  la  Con- 
TiBliao  cnitdiimiÉr  eiieveher  d«a  Isa  ffaHea  des  term» 
fiâtes  un  point  d'appui  contre  la  réaction  royaliste  de 
vendémiaire.  Ce  lut  là  que  se  forma  le  premier  noyau  de 
eeHa  oonapiraileii  tenease,  à  laqneBe  Bahanf  éanna  aon 
nom.  Les  jacobins  incarcérés  se  mirent  à  rechercher  l'or> 
gunlaation  soelaie  qni  pourrait  réaliser  déûntti vement  leurs 
Ihéorlea  d'égalité  et  de  bonheur  commun,  et  leur  permet* 
tre  de  renverser  sans  retour  ce  qu'ils  appelaient  la  doroi* 
oatloii  des  riçbea  et  des  enrichis.  C'était  s>  prendre  w 
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peu  tard  pour  procéder  à  cette  recherche.  Jusqu'alors 
leurs  vnw  jie  s'étaieat  pas  étendues  m  delà  du  paptei^ 

monnaie,  du  maximum,  des  emprunts  forcés,  des  réquisi- 
tiofitt»  et  des  taxes  révoluUouuaires.  Amar,  l'aocieu  oon- 
venlloiiiiel,  TancieD  nwpbfe  du  comité  de  sAmé  gémênk^ 
vantait  encore  cette  manière  d*enlever  le  superflu  qui 
encombrait,  disait-ii^  tes  canaux  tcop  remplis,  pour  le 
rendre  k  ceux  qui  n'étaient  pas  suffisamment  alimentés. 
Mais  les  fortes  têtes  du  parti  avaient  flni  par  s'apercevoir 
que  le  papier-monnaie  était  un  instramoit  de  spoliatien 
dont  la  puissance  s'épuisait  par  soa  usage  même  ;  que  le 
maximum  venait  échouer  contre  l'inertie  du  producteur 
et  du  marchand,  préférant  fermer  ateliers  et  magasins, 
plutôt  que  de  produire  et  de  vendre  à  perte  ;  que  les  em- 
prunts forcés,  les  taxes  de  gnerre,  les  réquisitions  frap- 
pées sur  les  riches  n'a¥«tont  quHin  temps,  parce  que  le 
moment  devait  arriver  où  l'on  ne  pourrait  plus  rien  pren* 
dreà  qui  n'aurait  plus  rien;  qn'ainsi  to«s  ces  expédients 
étaient  semblables  à  celui  des  sauvages  qui  eoupent  l'ar- 
bre par  le  pied  pour  en  cueillir  le  fruit.  D'autres  organisa- 
tears  proposaient  le  partage  des  tmes,  des  lois  aomptiMé* 
res,  Timpôt  progressif;  mais,  après  examen,  les  meilleurs 
logiciens  reoooniireut  que  c'étaient  là  de  simples  paUiatifi; 
qu'admettre,  même  avee  des  restrieUons ,  Tinégalité  des 
fortunes,  c'était  laisser  aux  riches  la  faculté  d  éluder  les 
Ms,  et  de  cnntiiKier  à  machiner  l'asservissenient  et  Tex^ 
ploitation  du  peuple.  Détruire  VinégtdUé  est  la  tâche  de 
tQui  législateur  vertueux j  tel  fut  donc  k  principe  admis 
par  une  seete  dont  les  membres  s'appelèrent  entre  enx  les 
égaux.  Us  recherchèrent  les  moyens  de  réaiiseï*  cette  éga« 
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11  y  avait  pai:ini  les  prisoouiers  uu  certain  Bodsoo,  ja- 
oobîD  fmtseoé,  qui  s'était  nourri  de  la  lecture  du  Code  de 
la  Nature  de  Morelly,  ouvrage  que  l'on  attribuait  alors  à  « 
Diderot  Bodsou  avait  adoi^oompiétemeutie»  idées  dé» 
veloppées  dans  oe  livre.  II  loê  exposa  à  Babeuf  ^  eomne  loi 
ancien  jacobin,  et  à  quelques  autres  membres  du  paiU 
qaï  se  déemiait  à  toi-mtaie  le  titre  eielnaif  de  patriote. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  démontrer  qu'elles  étaient  les 
conséquences  nécessaires  du  principe  de  l'égalité  absolue. 
Ceox-d  acceptèrent  cette  doctrine  avec  enthousiasme,  et 
n  hésitèrent  point  à  reconnaître  dans  la  communauté  des 
biens  et  des^  travaux  le  terme  de  la  perfection  de  Tétat 
social,  le  seul  moyen  d'assurer  le  bofiheur  commun.  Ce- 
pendant,  un  certain  nombre  d'initiés,  tout  en  admettant 
l'excellence  théorique  de  la  communauté,  pensèrent  que  son 
établissement  soulèverait  dlnsurmontaUes  résistances,  et 
qu'il  fallait  se  borner,  pour  le  moment,  à  créer  des  Insti-  . 
tutions  propres  à  ramener  progressivement  la  société  à 
réalité  parfaite* 

Les  patriotes  furent  compris  dans  le  bénéfice  de  la  loi 
d'anmistie  du  4  iu^umaire  an  iV,  et  mis  en  iitierté.  Le^ 
égaux  a^einpressèrent  d'en  profiter  pour  essayer  de  réaliser 
leur  doctrine.  Ils  établirent  un  centre  de  direction,  dont 
les  principaux  membres  furent  Babeuf,  Ph.  Buonarotti, 
originaire  de  Toscane,  ancien  jacobin  et  familier  de  Ro- 
i)espierre,  Antonelle,.  ancien  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative et  juré  du  tribunal  révolutionnaire,  Sylvain  Maré- 

* 

*  Ce  livre,  dont  plusieurs  éditions  furent  publi<îes  sans  nona  d'au- 
teur, fut  pendant  longtemps  attribué  à  Diderol.  Uiharpe,  qui  crut 
de? olr  le  rûruter,  partagea  cette  erreur* 

t8 
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chai,  l'aateur  du  Dictionnaire  des  Athées.  On  s*o0iL*iipa 
d'abord  de  former  um  ioeiélé  poUlqae,  destinée  à  deve* 
nir  la  pépinière  d'une  société  secrète,  à  agiter  l*opinioQ 
des  masses^  et  à  eouvrir  les  menées  ciaodestmes  des  con<» 
jvféê.  Gelle  toelélé  ftit  éleMie  au  Panthéon.  Les  anefenà 
jacobins  y  accoururent  plus  nombreux  que  jamais.  Aux 
imnes  de  la  eenstiCation  de  Tan  lil,  alors  en  vigtieiir,  Ik 
ne  pouvaient  avoir  ni  bureau,  ni  tribune;  ils  formaient 
donc  des  groupes  tumultueux,  vociférant  tous  à  la  M$ 
jusqu'à  vile  henre  fcri  avancée  de  la  nnit.  A  la  fin  de  leurs 
séances,  ils  chantaient  en  chœur  des  complaintes  sur  la 
mort  de  Robespierfe.  Insensiblement,  ils  reprirent  les  ca« 
fMtères  û*nn  club,  et  se  donnèmit  un  président,  une  tri- 
bune, des  signes  de  reconnaissance ,  dépassant  ainsi  les 
Hittitea  eonstItnttonneHes  dn  droit  de  réunion.  JLà ,  dit 

M.  Thiers ,  ils  déclamaient  contre  les  émigrés  et  les  prê- 
*  très,  les  agioteurs,  les  sangsues  du  peuple,  les  projets  de 
Banque,  la  suppression  des  rations,  l*aboMtlon  des  assl*^ 
gnats,  et  les  procédures  instruites  contre  les  patriotes. 

£n  même  temps,  Babeuf  répandait  ses  doctrines  par  son 
journal  le  Tribun  du  Peuple.  Il  y  développait,  dans  un  style 
aussi  dépourvu  de  modération  que  d'éiégance,  les  prin- 
cipes du  Code  de  la  Nature;  Il  déclarait  que  la  propriété 
individuelle  est  la  cause  de  fescla vage  ;  que  la  société  doit 
être  une  communauté  de  biens  et  de  travaux,  et  avoir 
pour  but  régftiité  absolue  des  conditions  et  des  jouissant 
ces.  Dans  la  signature  qu'il  apposait  au  bas  de  ces  feuilles 
Incendiaires,  il  prenait  le  surnom  de  Caius  Graochus. 

Alors  fut  mis  de  nouveau  en  lumière  le  véritable  rôle 
das  théories  qui,  sans  détruire  complètement  la  propriété, 

prétendent  la  mutiler  au  proflt  de  régattlét  La  A yMoit 
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qui  avait  e^ûftté  dès  l'origine  dans  la  secte  des  égaux,  dont 
laa  ms  avaienl  adopté  le  principe  de  la  commuaMié;  et 

les  autres  le  système  des  lois  restrictives,  se  manlfeita  au 
grand  jour.  £n  Oaca  de  Babeuf»  soul^nant  le  ft>stèa»ad«nt 
la  RépMifUê  de  Platon  ait  la  premier  modèle,  se  posa 
Aûtonelle,  défendant  celui  qui  est  formulé  dans  le  livre 
des  Lois*  Une  eariensa  polémiqua  s'engagea  entra  ces 
dfQX  chefs  de  secte.  Antondie  développa  son  opinion  dans 
deux  lettres  iuséréeSf  Tune  au  numéro  9  de  l'Orateur  1^14^ 
Imm»  Tantre  au  nwnéro  144  du  Jomnal  des  Bmmee 
libres.  Graccbus  Dubeuf  répoudit  dans  sou  Tribun  du 
Peuple* 

Antonelle  convenait  avec  Babeuf  que  le  drcdt  de  pro^ 

priété  était  la  plus  déplorable  création  de  nos  fautaiâies^ 
U  admettait  en  théorie  l'exceUence  de  la  oommunaaié, 
mats  11  ne  croyait  pdnt  à  la  possibilité  de  son  application^ 
«  Babeuf  et  moi,  disait*il|  nous  parûmes  un  peu  tard 
«  au  monde  Tun  et  Tantre,  al  Booa  y  vtnmea  avec  la  mie* 

«  sion  de  désabuser  les  hommes  sur  le  droit  de  propriété. 
«  Les  racines  de  cette  iatale  institution  sont  trop  pi;oibno 
«  des  et  tiennent  à  tont:eUe8  sont  désormais  loeKtir|«blei| 
«  chez  les  grands  et  vieuik  peuples. 

«  Tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'atteindre,  c'est  un  degr^ 
«  supportable  d'inégalité  entre  les  fortunes,  et  des  loi^ 
«  contre  l'ambition  et  Tavarice.  » 

Après  avoir  fait  Téloge  de  la  eoromnnanté  théorique^ 
Antonelle  ajoutait  :  «  Cela  ne  veut  pas  dire  assurément 
«  qu'il  faille  aujourd'hui  voter  l'abolition  effective  de  la 
«  propriété  et  la  conquête  de  la  communauté  des  biens  : 
«  car,  évidemment,  on  ne  pourrait  y  marcher  que  par  le 

«  brigandage  j^t  1^  bofrrqrv  4e    gnerca  civile,  qu\  se« 
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«  raient  d*abord  d'affreux  moyens,  uniquement  propres, 
«  d'aUeim,  à  détnrire  la  première,  sans  pouvoir  Jamais 
«  nous  donner  Tautre.  Où  retrouver,  en  effet,  ces  vertus 
•  et  eette  simplicité  nécessaires  pour  rentrer  et  se  main- 
«  tenir  dans  un  ordre  de  choses  naturel  et  pur,  dont  il  oe 
«  noosseraitpttts  donné  d'apprécier  les  douoeors*?.» 

Ainsi,  Antonelle,  bien  que  professant  ponr  la  commit* 
nanté  un  amour  platonique,  reculait  devant  l'impossibilité 
de  violenter  les  mœurs  dHme  natkm  et  la  perspective  de 
la  guerre  civile.  Ce  dernier  motif  l'honore,  et  a  lieu  de 
surprendre  delapartd'un  homme  qoi,  élu  concarremmeat 
avec  Pache  candidat  à  la  mairie  de  Paris,  avait  préféré  i 
cette  magistrature  une  place  de  juré  au  tribunal  révohi- 
lionnaire. 

Babeuf  fit  à  Antonelle  une  réponse  étendue.  Il  soutint 
qo'U  n*étalt  point  trop  tard  poor  désabaser  les  hommes  de 
leurs  erreurs  sur  le  droit  de  propriété.  Ne  fallait-il  pas, 
dit-il,  que  le  temps  eût  rendu  manifestes  tons  les  maux  qui 
déooiilent  de  celte  détestable  insUtntion,  pour  que  Tod  en 
vint  à  l'abolir?  Ne  fallait-il  pas  que  le  peuple,  le  grand 
nombre,  fût  déponillé,  rançonné  par  les  propriétaires,  pour 
sentir  toute  la  portée  de  cette  parole  de  Rousseau  :  «  Les 
«  fruits  sont  à  tous,  la  terre  n*est  à  personne?  »  On  pré- 
tend que  la  propriété  ne  saurait  être  déracinée  chez  les 
grandes  nations  qui  la  subissent  depuis  une  longue  suite 
de  riècles.  Quoi  donc  I  la  révohitton  n*a-t-elle  pas  prouvé 
que  le  peuple  français,  pour  être  un  grand  et  vieux  peu- 
ple, n*en  est  pas  moins  capable  de  modifier  profondément 
son  organisation  sociale?  N'a-t-il  pas  tout  changé,  depuis 

*  AnUmsUe»  a*  144  du  JmurmU  d$$  Ummmi  Ukrêt» 
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«xeeplé  eette  seule  instltiittoii  de  la  propriété?  Pour- 
quoi cette  unique  exception,  si  l'on  reconnaît  qu'elle  porte 
sur  le  plus  odieux  des  abas^sur  la  plus  déplorable  créa- 
tion de  nos  fantaisies  ?  On  ne  pourrait,  suivant  Antonelle, 
marcher-  à  la  cooquéte  de  Tégaiité  réelle  que  par  le  bri« 
gandage  et  la  guerre  civile.  Mais  qu'est-ce  donc  que  le 
brigandage,  sinon  les  mille  moyens  par  lesquels  nos  lois 
ouvrent  la  porte  à  llnégallté  et  autorisent  la  spoliation  du 
grand  nombre  par  quelques-uns?  Est-il  une  guerre  civile 
plus  horrible  que  celle  qui  règne  dans  la  société  actudle, 
où  la  propriété  fait  de  chaque  famille  une  république  à 
part,  que  la  crainte  d'être  dépouillée  et  l'inquiétude  de 
manquer  du  nécessaire  incitent  à  conspirer  sans  cesse  pour 
dépouiller  les  autres?  Babeuf  invoque  sur  ce  point  l'auto- 
rité du  Code  de  la  Nature,  qu'il  attribue  toujours  à  Dide- 
rot.  Sur  la  foi  de  cet  oracle,  il  déclare  qu'il  n'y  a  point 
à  craindre,  en  marchant  à  la  conquête  de  l'égalité,  de 
guerre  civile  comparable  aux  luttes  d'homme  à  homme  et 
de  peuple  à  peuple  qu'entretient  l'état  présent.  Puisqu'on 
n*a  pas  hésité  devant  des  guerres  sans  nombre  pour  main- 
tenir la  violation  des  lois  de  la  nature,  comment  pourrait- 
on  balancer  devant  la  guerre  sainte  et  vénérable  qui  au- 
rait pour  objet  leur  rétablissement?  L'inauguration  de  la 
communauté  n'est  pas  hérissée  de  difficultés  insurmonta- 
bles* n  ne  faut  ipoltxd  une  vertu  extraordinaire  pour  adopter 
un  ordre  de  choses  qui  assure  le  nec  plm  nlfra  du  bou- 
henr.  Babeuf  reproche  i  Antonelle  de  ne  vouloir  que  des 
palliatifs,  des  demi-moyens,  quand  la  communauté  offre 
un  remède  radical  pour  tous  les  maux  qui  afûigent  la  so- 
ciété ;  il  le  conjure  de  s^unir  aux  vingt-quatre  millions 
d'Érostrates  qui  vont  incendier  le  temple  infâme  ou  l'on 

18. 
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sacrifie  au  démou  de  la  misère  par  Tassassioat  de  presqiu^ 
tottslethkomnies.  Eiifln^Uannomqo'UtravaiUehijknèiiie 

à  un  plan  d*exécution  qui  résoudra  toutes  les  difficultés 
qw  peut  préaeater  rappUcatioa  pnocipes  de  la  ooiO" 
niiuiauté  et  de  Tégalité  abtirtiie. 

11  paraît  que  cette  pièce  d'éloquence  porta  la  convictioa 
dans  l'esprit  d'AnUmelle.  U  cessa  touleoppofiitioaet  s'as- 
socia aux  projets  des  conjurés. 

Cependant  un  comité  t»ecret  de  salut  public  avait  été 
formé  pour  élaborer  la  nouvelle  orgaDisation  sociale  et  le 
plan  de  finsurrection.  Il  ne  fut  pas  toujours  composé  des 
mêmes  personnages  :  quelques-uns  de  sea  membres  ne 
purent  consentir  à  délibérer  misemble,  par  suite  de  haines 
personnelles,  car  le  parti  terroriste,  vaincu  et  décimé,  avait 
conservé  dana  sa  défaite  tentes  ses  divisions  intestines^ 
toutes  ses  vanités,  toutes  ses  rancunes;  d'autres  se  reti- 
rèrent, parce  qu'ils  ne  pouvaient  tomber  d'accord  sur  les 
principes.  ÎEnfin ,  on  s'arrêta  à  la  constitution  de  93  comme 
point  de  ralliement  pour  les  anciens  révolutionnaires.  On 
adopta  ponr  base  du  nouvel  état  social  les  principes  du 
Code  de  la  Nature  commentés  par  Babeuf,  et  Ton  s'occupa 
de  rédiger  le  manifeste  de  l'insurrection  ainsi  que  les  dé- 
crets organiques  de  la  communauté*  Babeuf,  Sylvain  Bfa- 
réchal,  Antoneile,  Buonarotti,  Darthé  et  quelques  autres 
composaient  à  cette  époque  le  comité  insurrecteur. 

On  sait  que  le  Directoire,  alarmé  de  IHmportaûce  que 
prenait  la  société  du  Panthéon,  en  ordonna  la  dissolution, 
et  que  Bonaparte,  alors  général  de  l'armée  de  l'intérim, 
procéda  à  sa  dispersion  et  fit  sceller  les  portes  du  lieu  des 
séances.  Le  comité  l)abouviste  résolut  de  frapper  un  grand 
CQup ,  pour  opérer  ce  qu'il  appelait  la  délivrance*  Il  fit 
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publier  l'aQalyse  de  la  doctrine  de  Babeuf,  et  accéléra  se» 
préparatifs.  Les  historiens  de  la  révokitioa  française  ont 

décrit  la  formidable  organisation  du  complot.  Agents 

chairs  de  préparer  rinsMrrectîoii  dans  les  divers  foar* 
tiers  et  de  pousser  les  troupes  à  la  révolte  ;  agitaleora 

parcourant  les  cafés  et  les  iieuj^  publics,  provoquant  dea 
altroopemeats  et  baraoguant  la  foule;  feuilles  à  la  maia 

et  brochures  répandues  dans  le  publie  ;  journaux  à  bon 
marché  et  en  s|,yle  cynique ,  propageant  la  doctrine  dans 
les  classes  pauvres  :  tous  lei  moyens  qui  forment  Tarse- 
nal  des  conspirateurs  furent  mis  en  usage*  On  y  joignit  les 
raffinements  de  mystère  inventés  par  les  sociétés  secrètes  '  * 
Eoûn  le  complot  eut  des  ramiflcations  dans  les  principales 
villes  de  France,  pour  éclater  partout  à  la  fois. 

Le  comité  secret  entra  en  relations  avec  les  anciens 
conventionnels  montagnards  non  réélus,  qui,  de  leur  côté, 
voulaient  préparer  un  mouvement.  Après  quelques  diffi- 
cultés; on  Ventaidit.  Ponr  satisfaire  les  plus  timorés  des 
montagnards,  les  égaux  insérèrent  dans  leur  manifeste 
insurrectionnel  un  article  qui  mettait  les  propriétés  .pu-» 
bhques  et  privées  sous  la  sauvegarde  du  peuple.  Mais  ce 
n'était  que  pour  la  forme  :  ils  avaient  l'mtention  de  ne^  • 
point  exécuter  cette  partie  du  programme  après  le  succès. 
Le  nombre  des  anciens  conventionnels  montagnards  qui 
s'unirentainsi  à  la  conspiration  s'élevait  À  j^usde  soixante. 

'  Histoire  parlementaire,  t.  XXXVll,  p.  155.  —  Ph.  BuonarolU/ 
Conspiration  de  l'égalité  dite  de  Babeuf,  suivie  du  prochs  auquel  elle 
donna  lieu  et  des  pièces  à  Vappui.  — Bruxelles,  1828,  2  vol.  iii-8°.  ^ 
Ce  livre  «H  l'hicloire  4e  U  coi^unfiofi,  racontée  per  Tun  de  set 
prineffses  artean.  BeeiianitM,  <)et  menrat  dm  un  âge  IM  «tsM^ 
ooatirftt  }iM^'à  la  fin  tat  ereyaaoaa  ea«»iittiiisle8« 
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Parmi  eux,  on  remarquait  Aniar,  ancien  membre  du  comité 

de  sûreté  i^énérale,  Robert  Lindet,  Javogues,  Ricord,Lai- 
gnelot ,  Choudieo^  Félix  Lepelletier  et  Drouet  '  ;  ce  dernier 
venait  d'être  éln  au  conseil  des  Cinq-Cents.  II  paraît  que 
Aarrère  et  Vadier  n'ignoraient  rien  du  complot.  Parmi  les 
chefs  mflltafres  figurait  Bossîgnol,  ancien  général  de 
l'armée  de  l'Ouest  ;  cinq  cents  officiers  destitués ,  ayant 
presque  tous  appartenu  à  Tannée  révolutionnaire  de 
Ronsin ,  devaient  agir  sous  ses  ordres.  Ainsi,  tous  les  élé- 
ments de  rancienne  faction  terroriste  se  trouvaient  réunis 
dans  la  conjuration. 

Voilà  donc  où  en  était  arrivé  le  parti  de  la  Montagne 
et  des  Jacobios.  Parmi  ses  membres,  les  uns  n^avaient 
trouvé  que  dans  le  communisme  la  conclusion  de  leurs 
vagues  théories  ;  les  autres ,  toujours  aussi  dépourvus 
d'idées  et  de  logique ,  venaient,  dans  le  vain  espoir  de  res- 
saisir la  domination,  s'associer  aux  communistes,  qui  ne 
voyaient  en  eux  que  des  niais  politiques,  des  instruments 
qu'ils  briseraient  après  la  victoire.  11  est  vrai  que  cette 
dernière  firaction  des  montagnards  nourrissait  aussi  la 
pensée  de  se  débarrasser  de  ses  alliés  et  de  profiter  seule 
'  du  succès.  Elle  oubliait  que  tout  parti  qui  s*unit  à  une 
faction  plus  exaltée  que  lui-même  abdique  au  profit  de 
celle-ci.  Tel  sera  toujours  le  sort  du  parti  uitrà-démocra- 

*  Félix  LepelleUer  était  le  fière  cadet  de  LepeUeUeisSainuFaigeao, 
qal  avait  été  ananiné  par  Pària»  en  Janvier 1 793.  Drouet  était  l'heaume 
qui  avait  arrélé  Louia  XVI  dans  la  fùite  à  Varennes.  Nemoié  repré- 
sentant du  peuple  à  la  Convention,  et  envoyé  en  mission  à  l'armée 
du  nord,  il  fui  fait  prisunnier  par  les  Autrichiens.  Après  une  longue 
et  cruelle  ca|)liv  ilé,  il  fui  échangé,  ainsi  que  les  autres  conventionnel 
p^iennieni,  coatre  la  âUe  de  l^ouia  XVi,  depuie  tlucheMe  d'Alton*- 
lèmie. 
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lique.  U  doit  abcHitîi*  au  oomroonisme ,  oa  hii  servir  de 
BMrdie-pied.  * 

Les  moyens  d'action  des  conjurés  étaient  formidables  : 
4,000  aBdens  sansHsiiiotlis  des  ptas  8<rildas,  i  ,S00  mera* 
bres  des  anciennes  autorités  révolationnaires,  1,000  ca- 
Bonoiera,  MO  officiera  destitués,  l  ,000  réyolvtkmnaires 
des  départements  accourus  à  Paris,  i,500  grenadiers  du 
Corps  législatif,  âoo  militaires  détenus,  l  ,000  invalides  ; 
cnflo  6,000  hommes  formant  la  légk»  de  pollee,  eompo- 
sée  d'anciens  sans-culottes,  gendarmes  révolutionnaires  et 
glffdea-firsDçaises,  en  tout  17,000  hommes  habitués  aux 
armes^  formaient  le  noyau  auquel  devait  se  joindre  la  (m- 
palatîcm  des  faubourgs.  Des  combinaisons  habiles  et  tep- 
ffUes  dénient  présider  à  remploi  de  ees  forces.  EDes  sont 
consignées  dans  un  acte  d'insurrection  qui  se  trouve  au 
Bondiredes  pièoes  du  procès  de  Babenf.  An  signal  donné 
par  le  tocsin  et  le  son  des  trompettes,  les  citoyens  et  les 
eUmfetmes  en  armes  devaient  se  précipiter  en  désordre  de 
too's  les  points  à  la  fois ,  et  se  rallier  sons  la  conduite  des 
généraux  du  peuple  distingués  par  les  rubans  tricolores 
lottants  autour  de  leurs  chapeaux.  Les  Insurgés  devaient 
s'emparer  des  mairies,  de  la  trésorerie  nationale ,  de  la 
poste  aux  lettres,  des  ministères  et  de  tout  magasin  public 
ou  privé  contenant  des  vivres  on  des  munitions  de  guerre , 
garder  les  barrières  et  le  cours  de  la  Seine,  ne  laisser  sor- 
tir personne,  et  n'admettre  à  rentrée  que  les  courriers  et 
les  voitures  de  comestibles.  Les  deux  conseils  et  le  Direc- 
toire, usurpateurs  de  rautorité  populaire,  seraient  dissous, 
et  leurs  membres  immédiatement  jugés  par  le  peuple. 

L'acte  d'insurrection  portait  : 

Abt.     «  Tonte  opposition  sera  vaincue  sur-le-champ 
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•  par  la  force.  Les  opposants  seront  exterminés.»  En  eon- 
séquence,  ceux  qui  auraient  l>attu  ou  fait  battre  la  géaé 
vale,  tout  direelattPi ,  feMUoBoaim  m  djpwtéa  qui  in- 
raîeat  donné  de»  ordres  contre  riusurrectiOQ  devaient 
être  fcMfiédiatfluiat  raifàmort* 

Art.  14.  «  Des  vivres  de  toute  espèce  seront  portés 

•  gratuitement  au  peuple  sur  les  places  publiques.  • 
Abt.  17.  «Tous  les  biens  des  émigrés,  deaeonspiralsM 

«  et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  seront  distribués  sans 

•  délai  aux  défenseurs  de  la  patrie* —  Les  affola  apparl»* 
«  Haut  au  peuple,  déposés  au  MoB^-de*Piété,  seront  aor-le- 
H  champ  gratuitement  rendus*  —  L^s  malheureux  de  la 
«i  républifoe  seieiitimipédijtengDliaeBMés  et  logés  daat 
«  les  maisons  des  conspirateurs  »  Les  conspirateurs 
étaient  ceux  qui  ne  conspiraient  pas4 

Abt«  19.  «Le soin  déterminer  la  révohition  aeta  oeofié 
«  à  une.  assemblée  nationale  coniposéc  d  un  démocrate  par 
«  département,  nommé  par  le  peuple  insurgé  sur  la  présëiH 
«  tation  du  comité  insurrecteur.  » 

C'est  ainsi  que  les  batM)uvistes  entendaient  la  iratetoité 
et  la  liberté  électorale. 

On  sait  comment  leurs  projets  furent  déjoués.  Grise!  ^ 
ofûder  de  Tarmée  de  Tintérieur,  qu'ils  avaient  tenté  dt 
s'associer,lesdénonfaanIMraetoif«..Arrélé8lsSt  fliNPéai^ 

*  Un  sntre  projet  de  décret  porte  :  «  Le  directoire  Insurrecteur^ 

«  considérant  que  le  peuple  a  été  bereé  de  Tainefi  promesseti  et  f|u*ll 
«  ej-l  lomp»  de  pourvoir  à  sou  bonheur,  arrAle  ce  qui  »uil  j  Art.  l**^.  A 
«  la  lin  de  riiisurreclion,  les  dloyeuR  pauvres  qui  .<ont  aclueilement 
«  mal  logéé  ne  reulrerout  pas  dani  leurâ  demeures  ordinaire»  ;  iU 
«  seront  immédiatement  installée  dans  les  maisons  des  coniipiraleurs. 
«  —  Art.  2.  On  prendra  chrs  tes  Hehrs  ei-desi^us  meubles  aécvs* 
fslrei  |pei:r  mciiMer  ame  sliaiiGS  les  ism-oulollss,  ^ 


« 
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ki  GbB£i  4»  la  cMy unilioii  Airent  renvoyés  devant  la  haute 
eoor  Biégcanl  à  Veadèine.  Babeaf  et  Ilaithé,  oendamnés 

à  mort,  tentèrent  inutilement  de  se  soustraire  au  suppltoè 
fmt  la  «ricMe.  Us  MMiimMil  avet  le  cowage  du  fanatisme. 
Otoq  de  lem  eompiees  Airent  eondamnés  à  la  déporta*^ 
ition,  les  autres  acquittés  faute  de  preuves.  Les  pièces 
mirtsa  cto  tes  conjarés  €l  yiMiésa  pandant  te  piocÉs  ml 
révélé  les  détails  de  Terj^anisation  sociale  qu'ils  préten- 
daient imposer  à  la  France.  Parmi  elles,  on  remarque  te 
oaniiirte  dmdganx,  déetewattim  ftwpteiMe  écrite  par  tSyl^ 
vate  Maréchal  en  faveur  de  Tégalité  absolue  et  de  la  corn- 
liiiinaMié.  «  Nnus  vonteas  l'<égaiité  véette  on  te  mort , 
m  a'écrte  Maréciiai.>.  MÉfcwn  à yrf  fcrdft  résistance  à  tm 
%  vœu  aussi  frononaé  1  —  La  révctetien  française  n'est 
«  que  Pavant-eonrHère  dHine  aoilre  lévetatton  bten  plus 

grande ,  bien  plus  solennelle,  et  qui  sera  la  dernière. 
4t  I^érissaiirt)  a^^l  te  finit,  tans  tes  arls,  pourvu  qu'il  nous 
«  mie  t^êgalllé  vMte.  »•  L^niteiir  repousse  acvee  fndlgna» 
tiou  le  reproche  de  tendre  à  la  loi  agraire,  reproche  que 
luflopmt  des  hlitortens  ont  répété  depuis,  «Laloi  agraire 
«  ou  partage  des  campagnes  fut  le  vœu  instantané  de 
K  quelques  soldats  sans  principes,  de  quelques  peuplades 
«  mues  par  teur  teatlnet  ^tftt  que  parfa  ndsdn.  Nous 
-M  tendons  à  quelque  chose  de  plus  sublime  et  de  plus 
«  «qidiabte  :  teMen  oomnun  ou  te  commnuauié de  biens. 
*  Plus  de  propriété  IndividueNe  dés  terres  ;  la  terre  n*est 

àporsamie.  ^ous  réclamons,  nous  voulons  la  jouissance 
n  «emiMNMte  des  fhiitsde  la  terre:  les/rm^  sonf  d  totif  . 
«  le  moïide.  » 

L'analyse  de  te  doctrine  de  Babeuf,  publiée  par  le  co- 
tvdté  insurrectionnel ,  est  la  déclarixtion  des  droite  dcâ 
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égaux,  la  profession  de  foi  du  communisme.  Chaque  artl-^ 
de  tst  foivi  de  praive»  qui  résumeiit  la  discussioD  à 
quelle  se  livra  le  comité.  On  y  retrouve  toas  les  argameots 
par  lesqueU  Platon,  Moi^us,  Morelly,  Mably  et  les  auties 
éerivaiBS  commimistes  oot  attaqué  le  principe  de  la  pro» 
priété  individaelle.  Cette  pièce  est  pour  ainsi  dire  Je  canal 
par  lequel  ces  arguments  se  sont  transrois  aux  socialistes 
actuels.  C^x-d  n'ont  Mi  que  reproduire  et  parapluraser 
les  propositions  et  les  démonstrations  de  Babeuf.  L'art.  1* 
pose  en  principe  que  :  «  La  nature  a  donné  à  chaque 
«  homme  un  droit  égal  à  la  Jovdssanee  de  tous  les  biens.* 
Nous  avons  déjà  montré,  en  analysant  les  doctrines  de 
Brissot,  la  fausseté  de  cette  formule,  qui  renfiBnne  Teneur 
radicale  du  communisme.  Les  autres  articles  ne  sont  que 
le  développement  de  cette  erreur. 

Des  décrets  économiques,  préparés  par  le  comité  insur» 
recteur,  devaient  régler  l'organisation  du  nouveau  régime. 
Le  prender  établissait  une  grande  communauté  nationale, 
comprenant  tous  les  biens  de  l'État,  des  communes  et  des 
hospices,  et  ceux  à  provenir  des  confiscations  ;  abolissait 
le  droit  de  succession  ofr  itUesiai  et  par  testament  ;  pres- 
crivait la  formation  d'ateliers  communaux,  dirigés  par  des 
chefs  électifs  sous  la  surveillance  des  municipalités,  et 
autorisait  Tadministratlon  suprême  à  déplacer  les  travail* 
leurs  d'un  lieu  à  l'autre.  De  vastes  magasins  devaient  re* 
cevoir  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  et  des 
magistrats  spéciaux  en  opérer  la  répartition.  La  commu- 
nauté nationale  assurait  à  chacun  de  ses  membres  une 
médiocre  et  frugale  aisance.  Des  repas  communs  devaient 
être  établis,  comme  en  Crète  et  à  Lacédémone.  D'après 
les  mêmes  décrets,  le  commerce  intérieur  et  extérieur  est 
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sapprimé.  territoire  est  divisé  im)  régions,  etl  admi. 
nistralion  est  chargée  de  combier  le  Oélicit  des  unes  par 
l'excédant  des  autres.  Elle  procure  à  b  conimmiavté  les 
denrées  et  marchandises  exotiques,  au  moyen  d'échanges 
en  nature  faits  avec  les  peuples  étrangers.  —  Des  magis- 
traU  spéciaux  wmt  chargés  de  diriger  les  transports.  Tout 
le  monde  n'est  pas  de  plein  droit  membre  de  la  commu- 
nauté nationale.  Ceux  qui  restent  en  dehors  dememnt 
seuls  soumis  à  l'impôt.  Leurs  contributions  sont  doublées; 
elles  doivent  être  acquittées  en  naturç  au  proût  de  la  con^ 
munauté  natienale.  De  ptas,  les  contribuables  peuvent 
être  requis,  en  cas  de  besoin,  de  livrer  tout  leur  superflu 
en  denrées  et  objets  manufacturés.  L'abolition  des  dettes 
publiques  et  privées,  la  suppression  des  monnaies,  la  pro- 
hibition de  l'importation  de  Tor  et  de  l'argent  complètent 
la  série  des  mesures  économiques.  Enfin  les  bons  citoyens 
sont  invités  à  entrer  dans  la  grande  communauté  natio- 
nale, et  à  lui  faire  l'abandon  de  leurs  biens.  On  va  voir 
comment  sont  traités  ceux  qui  n'accèdent  pas  à  cette  tou- 
dumte  invitation. 

.  Un  décret  de  police  prive  de  tous  droits  politiques  quw 
conque  ne  sert  point  la  patrie  par  un  travail  utile  '  ;  cette 
exclusion  s'applique  à  tous  ceux  qui  vivent  de  leurs  reve- 
nus. «  Ce  sont,  dit  le  décret,  des  étrangers  auxquels  la 
«  république  accorde  l'hospitalité.  »  Or ,  voici  en  quoi 
consiste  cette  hospitalité  :  «  Les  étrangers  sont  sous  la 

■  «  Arl.  3.  La  loi  considère  eomme  travaux  oUlet  :  ceux  de  Tagri- 
euUore,  de  la  vie  pastorale,  de  U  pèdie  et  de  la  navigation.  —  Ceux 
des  arts  mécaniques  et  manuels.  — De  la  vente  en  détail.  — Du 

transport. —  Delà  guerre.  —  De  renseignement  et  des  sciences.» 
•  I>a  Ulléralnre  rl  les  beaux-arts  sont  exclus  de  celle  Hâte. 
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«  mirveillànce  directe  de  FadministratiOD  suprême ,  qui 
«  peut  des  reléguer  hon  de  leur  domicile  et  les  envoyer 
«  dans  dat  liens  de  eemetkHou  —  Us  iépoÊmnt^  sous 
«  peiue  de  mort,  les  armes  dont  ils  sont  possesseurs  entre 
«  ksoiaiiisdeseaiiiitésfféveliitîoiiiieîm — VêdmdDkâOh 

•  tiiin  svfirème  asifeittt  à  des  travaux  forcés  tes  in^ 

«  des  deux  sexes  dout  Tlucivisme,  Toisiveté,  le  luxe  et  les 
«  déréglenieiits  dmaent  à  la  aodélé  des  exemples  po^ 
«  nicieux.  Leurs  biens  sont  acquis  à  la  communauté  na« 

•  tiouale.  —  Les  iles  Marguerite  et  Uomré,  d'Hyères, 
«  d'OkroB  et  de  Bhé,  seront  converties  m  Ueox  deoofw 
«  rection  où  seront  envoyés ,  pour  être  astreints  à  des 
«  travaux  eoiMBwas^  les  éUttugere  anspectset  les  iedwides 
«  arrêtés.  —  Ces  îles  seront  rendues  inaccessibles.  » 

Ainsi)  surveillance  de  la  police,  désarmement,  travaux 
iMTois,  reU  gatioli  dans  des  fles  edMaires,  confiscâtkNi,  Itl 
est  le  sort  réservé  aux  propriétaires  qui  ne  s'empresserout 
pas  de  se  soumettre  au  régime  communiste,  11  eût  étéliiai 
jtoê  simple  de  déeréler  imm'édialemPBt  l'exproprlatlsn 
générale  ;  mais  les  égaux  voulaient  sans  doute  que  i  ac- 
cession à  la  eommwMMrté  pariltt  volontaire;  ils  peneaicnt, 
avec  les  plus  subtils  des  jurisconsultes  romains,  que  la 
contrainte  n'annulait  pas  le  consentement  ;  ils  faisaient  des 
prosélytes,  comme  llnqulsitlon.des  eonvertis. 

Tels  étaient  les  plans  de  Babeuf  et  de  ses  complices. 
Lenrsprojetsd'erganisationsectaiercpreduiflentfidèlenwel 
les  utopies  communistes  de  Moms,  de  Mably  et  surtout 
de  Moreily,  dans  le  livre  duquel  ils  puisèrent  leurs  doc- 
trines. Leurs  sentiments  semblent  Inspirés  par  les  Bêcher^ 
(  hea  philosophiques  sur  la  propriété  et  le  vol,  ce  résumé 

des  passions  anti-propri^aires  ;  leurs  moyens  d'action  sont 
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eeiUL  des  anabapiUtes,  dont  îIh  aiu*meot  »ans  dwite  remw 
^elé  les  horreurs.  Leur  soooès  eût  été  le  signal  de  la  plot 
effroyable  guerre  civiie,  de  Tiavusion  étrangère  et  de 
rapéatttiiBewwnt  de  notre  nationalité*  La  France  aeeneUUt 
avee  stupeur  la  révélation  de  cet  horrible  complot.  Elle  en 
conserva  un  long  et  profond  aouyenir*  il  y  eut  de  cette 
knpreeaioB  dans  le  sentimeni  qui  la  porta,  qnatre  années 
plus  tard,  à  se  jeter  entre  les  bras  de  Bonaparte,  et  à  sacri- 
fier la  liherté  à  la  sécurité  de  Tordre  social.  Dans  le  vain* 
qamf  de  Rivoli  el  des  Pyramides  elle  toyalt  aussi  riMWBM 
qui  avait  fermé  les  portes  du  club  du  Pantliéon. 

L'hisMm  de  la  lévolulion  Iraneaise  déroule  à  nos  youx, 
dans  un  cadre  gigantesque,  le  tableau  des  redoutables 
conséquences  qui  dérivent,  dans  Tordre  social  et  politique, 
do  VtâtoMtm  d*un  Au»  principe*  Mirabeau  et  Tranehet 
avaient  proclamé,  à  la  tribune  de  TAssemblée  constituante, 
q«e  la  propriété  est  une  pure  création  sociale,  sans  racines 
dans  la  nature  ;  ils  avaient  attribué  à  la  société  sur  les 
biens  de  ses  membres  un  droit  souverain  et  illimité.  Mais, 
guidés  par  leur  bon  sens,  ib  avalent  resirefait  à  l'égalité 
dans  les  partages  et  à  l'établissement  d'une  réserve  au 
profit  des  héritiers  du  sang,  les  applications  de  cette  dan- 
gereuse doctrine  ^  Robespierre  en  déduisit  d'abord  la 
suppression  absolue  du  droit  de  tester,  et  plus  tard  la 
restriction  de  la  propriété  à  une  possession  précaire,  écrite 
dans  sa  déclaration  des  Droits  de  Tliomme.  il  proclama 

*  Mirabeau  et  Troncbet  se  trompaient  en  faisant  reposer  1  égalité 
des  partages  et  la  réserve  an  profil  des  héritiers  du  sang  sur  le  droit 
absolu  de  la  société.  Ce  sont  U  des  conséquences  do  priDcipe  de  la 
famille.  A  l'égard  de  la  réserve,  le  droit  romain  nous  en  fait  com« 

prendre  l'esprit  et  l'origine. 
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rimpùi  progres&ii',  la  taxe  des  pauvres  et  le  droit  au  tra- 
vail. SalDt^Just,  prenant  le  même  point  de  départ,  rêva 
l'abolition  des  successions  collatérales,  la  proscription  de 
l'opulence,  Télablisiement  d'un  vaste  domaine  commun. 
Enfin,  Babeuf,  et  à  sa  suite  les  restes  des  Jacobins,  tirèrent 
la  dernière  conséquence  du  faux  principe  posé  par  Mira- 
beau, en  proclamant  le  communisme.  La  coojuratioa  qu'ib 
tramèrent  forme  le  nœud  et  la  péripétie  de  Texistence  du 
'parti  uitrà-démocratique ;  elle  nous  montre  le  terme  delà 
pente  fatale  sur  laquelle  II  est  entrainé.  Puisse  cet  éclatant 
exemple  servir  de  leçon,  et  porter  la  lumière  dans  Fesprit 
des  bommesde  bonne  foi  qui  partagent  les  illasioiis  dont 
ce  parti  se  berça  à  son  origine.  En  politique,  tout  dépend 
d*une  première  erreur.  Quand  on  commence  à  s'écarter 
de  la  ligne  de  la  vérité,  la  déviation  parait  d^abord  insen- 
sible. Mais  elle  s'accroît  à  chaque  pas  et  fmit  par  conduire 
à  rabtme*  Vainement  les  timides  voudraient-ils  s'arrêter 
sur  le  bord  ;  les  pkis  bardis  se  précipitent  et  les  entraînent 
à  leur  suite.  Trop  souvent  c'est  la  prospérité,  c'est  l'exis- 
tence d'une  grande  nation  qui  s'engloutit  avec  eux. 
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CHAPIÏM  XV]. 

Caraeière  général  des  doctrines  de  cm  réformateur!.  —  Leurs  rap- 
ports aree  le  eonmonifaio.— L'idée  du  phalanstère  n*est  pas  nou* 
foUe.  —  Iniluenoe  de  ees  utopies* 

Le  conuDUiiisnie  ykÀnùX  et  réirototioiuiaire  WMit  d*ètre 
TalneQ  dans  la  conjuration  de  Babeuf  ;  le  parti  ultrà-démo- 
cratique,  abattu  par  cette  défaite  et  par  l'écbauffourée  du 
camp  de  Grenelle,  ayait  tu  ses  derniers  ehefe  liTrés  ans 
exécutions,  militaires  ou  déportés  dans  de  lointaines  colo- 
nies. Le  sentiment  «naniroe  d'horreur  inspiré  par  les 
projets  des  dérooerates  communistes,  la  Vigueur  déployée 
par  le  gouvernement  dans  leur  répression,  devaient  pen- 
dant longtemps  détourner  les  esprits  audacieux  de  nou- 
velles tentatives  de  ce  genre.  Alors  on  vit  se  reproduire  le 
même  phénomène  qui  s'était  manifesté  après  la  première 
explosion  de  l'anabaptlsme.  L'utopie,  chassée  de  Tordre 

^  politique,  se  réfugia  dans  la  religion  et  la  science.  Elle  prit 
des  allures  pacifiques,  des  formes  pastorales  et  innocentes. 

■  Elle  engendra  le  système  rationnel  de  M.  Owen,  les  théo- 
ries sociétaires  de  Charles  Fourier  et  la  religion  saint- 
simonienne. 

Nous  ne  prétendons  pas  retracer  ici  les  pians  et  la  vie 
'  de  ces  réformateurs.  Cette  tâche  a  éié  remplie  avec  talent 
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par  un  écrivain  contemporain.  Qu'il  nous  soit  seulement 
permis  de  montrer  les  rapports  qui  existent  entre  ces  doc- . 
trines  et  le  eoromooisme,  eette  utopie  mère  d'où  dérivent 
toutes  les  autres  utopies. 

£n  ce  qui^^oceme  les  théories  de  li.  Oweo,  ce  rapport 
est  oelui  d'une  parfaite  identité.  Les  sociétés  coopératives 
du  fuodateur  dQ  j>iew*Uarinouy  ne  sont  que  la  reproduc- 
tion des  cités  communistes  dont  Morus,  Campanella, 
Morelly  et  Mably  ont  tracé  les  plans.  De  part  et  d'autre 
on  voit  poser  en  principe  FaboUtion  de  la  propriété  indi- 
viduelle, l'égalité  absolue,  la  communauté  des  biens,  des 
travaux  et  des  jouissances,  la  suppression  des  monnaies, 
l'uniformit4  d'éducation.  M.  ûwen  emprunte  encore  à 
Iforelly  la  hiérarehie  des  fooctioiis  par  ordre  d'âge,  la 
suppression  de  tout  cuite  extérieur.  Le  dogme  de  la  nécea* 
fité  desaetioiis  humaines  et  de  l'irresponsabilité,  sur  lequsl 
il  fait  reposer  la  bienveillance  universelfe,  se  rattache  à 
cette  théorie,  si  chère  aux  communistes,  qui  attribue  a  la 
société  la  perversion  de  l'homme  créé  bon  par  la  natave. 
C'est,  au  fond,  la  même  doctrine  que  celle  qui  fut  procla- 
mée par  lesanabaptistessûus  le  nom  d'Impeecabilité.  Ainsi, 
le  système  rationnel,  eMe  prétendue  découverte  qui, 
«Uivant  son  auteur,  devait  généraliser  le  bonheur  ici-lMis 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  n^t  qne  la  reproduetion  • 
de  ces  vieilles  erreurs  de  Tégalité  absolue  et  du  commu-  . 
nisme,  qui  furent  professées  par  les  réveora  de  tous  les 
temps.  Les  prétentions  de  M.  Owen  à  la  nouveauté  sont 
d'autant  plus  singulières,  que  les  combinaisons  économie 
ques  de  son  système  rationnel  sont  précisément  celles  dont 
Babeuf  et  ses  complices  venaient  de  pomwivre  la  léallsa* 
tiou.        UU3  à  peine  i»éparçnt  la  tentative  des  égaux  du 
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monieDt  où  M.  Owen  éleva  à  la  Jiaoteur  d'uQ  système 
social  rheareiise  exception  de  New-Lanark.  De|Mirt  d 
d'autre  le  but  était  le  méroe,  les  moyens  seuls  diiïéraiçDt. 

Lea  doelriata  «rinUaimiNiiimiea  lemUeiil,  au  premier 
abord,  se  séparer  nettement  du  communisme.  En  effet, 
eUea  re^uaseat  te  prineipa  de  Tégalité  absolue^  qui  en  est 
le  point  de  départ,  et  y  snbiMlnent  h  célèbre  formate  :  A 
ebacuo  suivant  sa  capacité,  a  chaque  capacité  suivant  ses 
ONivfea.  LagéalitaHmi  de  ectteiemmte  implique  ia  poiieip 

sion  individuelle  des  instruments  de  ti  avail  et  des  produits. 

Mate,  ^piaad  on  va  jusijpi'aa  food  du  f^stème,  op  ae  tarde 
paa  à  reeemiÉtoie  quMI  o'esl  qu'use  modifleatîon  du  eem* 
rauuisroe,  11  débute  eu  effet  par  un  grand  acte  d'expro* 
pitetioD,  tt  abolit  rbérédMeite  famUle,  Il  attribue  à  un 
pouvoir  réputé  infaillible  et  irresponsable  le  droit  souve- 
rain da  disfioeer  daaeboeea  et  dee  persoDues^  ce  qui  est 
reseenee  du  eommunieme.  Il  ne  diffère  de  èelai-ei  que  par 
sa  loi  de  reparution  des  capitaux  et  des  produits  entre  les 
individua.  La  earoaimiime  adopte  la  kl  la  plus  simple, 
celle  de  Tégalité;  le  saint-simonisme  n  eu  adopte  en  réalité 
auattua  :  ii  a'aa  tamei  à  rartâtraire  d'un  homme,  à  la  vo* 
lonté  d'un  pape  iDdustriel.  Ainsi,  il  descend  encore  un 
ùdgté  pto  i»aa  dans  te  progrossioa  du  despotisme.  l:inlin, 
par  sea  théories  sur  te  femme  libre,  reproduciioii  des 
dogmes  impurs  des  eai*pocratiens  et  des  anabaptistes,  le 
laii^-aimonisma  aavrete  parte  à  te  promiscuité  des  seses 
qui,  dans  tous  les  temps,  a  été  la  conséquence  naturelle 
du  principe  de  te  communauté.  Ainsi,  te  doctrine  saint-* 
iimonîenm  qui,  par  l'adoption  purement  uominale  de  la 
proportionnalité  des  rémunératious  aux  capacités  et  aux 
«uvrea,  semblait  sa  ratlaeher  aux  prioeipes  sur  lesquels 
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repose  la  propriété,  n*est  au  fond  qu'une  variété  du  com- 
niiiiilsina. 

De  tous  les  novateurs  qui  forment  la  transition  entre  le 
babonvisme  et  le  socialisine  aetnd,  Charles  Fouiter  est 
celui  qui  présente,  au  premier  aspect,  le  caractère  le  plus 
original.  G^endant,  eette  origfaMlité  est  plus  apparente 
que  réelle,  et  réside  dans  la  forme  plutôt  que  dans  le  fond. 
Sur  la  plupart  des  points  capitaux  de  sa  doctrine,  Fourier 
trouve  des  devanciers  parmi  les  définsears  de  la  commu- 
nauté. 

On  connatt  les  bases  de  son  système  :  il  propose  de 

former  des  phalanges,  ou  réunions  d'environ  deux  raille 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  vivant  dans  ua 
vaste  bâtiment  appelé  phalanstère,  et  se  livrant  en  com- 
mun à  l'exploitation  agricole  et  aux  professions  industriel- 
les. A  la  loi  du  dev<^,  que  les  philosq^es  et  les  moralistes 
avaient  présentée  jusqu'ici  comme  la  règle  suprême  de 
Thumanité,  Fourier  prétend  substituer  celle  de  l'attraction 
passionnée  ;  il  identifie  h  vertu  avec  la  Jouissance,  le  mal 
moral  avec  la  douleur.  Selon  lui,  ce  que  nous  appelons 
immoralité  et  crime  n'est  que  l'effet  des  obstacles  qu'on 
ordre  social  radicalement  vicieux  oppose  à  l'essor  naturel 
et  légitime  de  nos  passions.  Qu'on  leur  r^e  la  liberté,  la 
spontanéité  de  leur  développement,  et  l'équilibre  nattra  de 
lui-même,  l'homme  jouira  sur  la  terre  d'une  félicité  sans 
nuages.  Fourier  trofuve  dans  cette  théorie  des  passions  la 
soUition  du  problème  industriel.  Selon  lui,  le  travail  n'est 
pénible,  répugnant,  qu'à  cause  de  sa  monotonie  et  da 
défaut  d'accord  entre  les  fonctions  et  les  aptitudes.  Dans 
le  nouvel  ordre  social,  toutes  les  vocations  pourront  se  faire 
Jour;  le  travail,  divisé  en  courtes  séances,  deviendra,  par 
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la  variété  des  oceupattons,  par  les  rivalités  et  les  intrigues 
des  travaiHenrs  tattant  d'adresse  et  de  rapidité,  le  pins  - 

grand  plaisir  de  la  vie.  Quant  aux  relations  des  sexes  qui 
sont^  dans  notre  sodété  eiviUsée,  une  eause  si  firéquente 
de  troubles  et  de  désordres,  elles  seront  affranchies,  dans 
le  nouveau  monde  harmonien,  de  toutes  les  entraves  qui  les 
ftmssent  et  les  dénaturent.  Le  mariage  et  la  ftimille  con- 
tinueront de  subsister  ;  mais  le  mariage  sera  tempéré  par 
la  polygamie  et  la  polyandrie.  Les  oufantSi  nourris  et 
élevés  par  le  phalanstère,  trouvant  dans  son  sein  un  avenir 
assuré,  cesseront  d*étre  une  charge  et  un  si\iet  d'inquié- 
tude pour  ks  paraits.  Geux«cl  n'auront  plus  que  les  plaisirs 
de  la  paternité.  Et  que  Ton  ne  craigne  point  que,  sous  un 
VA  régime,  la  misère  et  la  pénurie  ne  naissent  de  Texcès 
de  la  population.  La  nourriture  succulente  des  harmoniens, 
chez  lesquels  la  gourmandise  s'élèvera,  sous  le  nom  do 
gastrosophie,  à  la  hauteur  d'une  sdenee,  le  développement 
des  facultés  gastriques  et  Fobésîté  générale  qui  en  sera  la 
conséquence,  enfin  la  polyandrie  et  la  polygamie  auront 
pour  effet»  suivant  Fourier,  de  réduire  singulièrement  la 
fécondité  des  femmes,  exagérée  par  nos  habitudes  frugales 
et  monogames. 

Jusqu'ici  le  système  phalanstérien  n'a  fait  que  repro- 
duire les  données  du  communisme.  La  communauté  d'ha- 
bitation,  d'existence,  de  travaux  et  de  plaisirs;  l'exploi- 
tation en  commun  des  terres  et  des  ateliers  industriels  ; 
l'éducatiiMi  commune  desenfants,  qui  constituent,  aux  yeux 
de  Fourier,  les  principaux  avantages  du  phalanstère,  se 
retrouvent  dans  ï  Utopie^  la  Cité  du  Soleil  et  le  Code  de 
la  Nature.  La  doctrine  qui  rejette  tous  les  vices  et  les 
primes  des»  individus  sur  le  compte  de  la  société  est  essen- 
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tksikiumi  eoamiiiiiftte.  La  céMûtitalioii  des  pawkNUt 
été  pioftMée  par  Morrily.  Là  Ckéoffe  dtt  iNiYaU  MmywA 

est  formulée  dans  le  Code  de  la  JSaiure  et  das  le  TraiU 
de  X^te^îM  ée  liabiy.  L'nkomm  êe  MÉe  toi  véprai* 
sive,  la  négation  du  mal  moral  reproduisent  i'impeccabilité 
aniihfiiillfltfii  i  innrtifinitiMi  ito  la  îoittsaMiûB  m'^éI 
cpie  rexagératioB  de  répicuriime  wWpiwi.  Ebéd^  h  régime 
piianérogaoïe  n'est  qu  lui  mot  hoanét»  pour  désigner  la 
eoiMnwauté  des  lénunes. 

Cooune  les  saint-^îiuionieDs,  Fourier  ne  se  sépare  du 
eommoDiiM  piiqpfenieBt  dit  ^  rar  la  ipeMoa  de  la  lé- 
partitiou  des  produits.  Il  reconnaît  les  droits  <ki  capM  et 
du  taloat,  U  repousse  le  priucipe  de  réquivafence  des  foao- 
tiMS  et  des  travaox.  Il  fajeHala  dogmia  de  régalHéafcgolM» 
Dans  le  piUalaostere,  chacun  est  rémunéré  eu  proportion 
de  kl  MMive  el  de  la  qualité  de  aw  iNivai^  éé  talaat^'il 
a  déployé,  des  capitaux  qu'il  a  apportés  à  rassociatioB. 
fourier  se  rapproebe  ainsi  du  sysiÀm»  de  la  pvûpiiété 
individaelle,  il  tourna  Téeuieil  oontra  lequel  saat  vewi  se 
briser  les  saiut-simoniens  :  le  despotisme.  Mais  en  consa- 
erant  la  Ubené  iUiiuitée,  Vanarebia^  Faurîat  aaéeeaanft 
les  véritables  conditions  de  la  vie  commune,  que  les  disci- 
ples de  Saint-Simoa  avaient  bien  comprise^  tocsqu'iis 
aherebaleiil  à  se  rattacber  au  mobile  religieux,  et  qu'Us 
.eoQsacraîent  le  pouvoir  souverain  d'un  homme  sur  ta 
pensée.,  sur  la  voUmté  de  tous.  Le  pbalaustère,  avee  soo 

principe  d'émancipation  des  instincts  et  des  passions,  ses 
dignitaires  sans  pouvoir  réel^  sans  i'oree  c,oé»'citiva  ;  le  pha- 
lanatèfe  d'où  doivent  être  bannies  les  nottau»  de  Mea  et 
de  mal  moral»  d'autorité  et  d'obéissance i  ou  nul  n'observe 
d'autre  loi  que  son  bon  pia^ir;  ue  pourvoit  d*aul«e  ke( 
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(lue  son  ainnwinciit  al  ses  jouissanoes;  le  iMaiwtère  ne 

saurait  subsister  un  seul  instant.  Si  jamais  un  essai  com- 
plet 4e  léabeattea  iresail  à«6lre  leiiiéy  il  dans  ime  m 
de  deux  ou  trois  mille  individus,  toutes  ks  passions  étaient 
abaDdoQnéeft  à  eUeMoénieft  sans  lèglee  el  saii&  ix&sà^  m 
verrait,  au  Uev  deFhamenie,  les  flw  effroyaMee  diseer^- 
des,  au  lieu  de  l'activité  et  de  la  richesse,  la  paresse  et  la 
waaèie,  leoda»  j/m  hiéwiica  par  w  eortége  de  vieee  um 
aom. 

L'utopie  phaiftoatériettoe  a  été  jugée  en  générai  avee  une 
indolgeMe  que  ne  jmtifle  gnère  sa  pn^bnde  Inmendilé. 

On  a  accordé  à  Fourier  le  mérite  d  avoir  le  premier  pro- 
eiaMdé  la  lomnia  de  l'aaeeeÉatiaii  damesUfaei  et  agrioola, 
dans  laquelle  beaucoup  d'esprits  sérieux  voient  Tespérance 
de  ravenâr.  Riea  de  nmine  fondé  f ne  cette  opinion*  L'a»- 
ioeiation  domeattqoe  est  mm  iMHe  idée,  non  eeriemtnt 
dans  la  théorie,  mais  encore  dans  la  pratique.  Les  irèvea 
norares,  qui  oanaervenl;  la  piapiété  individuelle^  se  rap- 
prochent bien  plus  du  régime  de  l'association  que  de  celui 
de  la  eonununanlé.  PoMUait  de  longuei  années,  il  a  eiialé 
en  Auvergne  des  ftimiHes  de  Idlionreurs  qui  vivaient  en 
société  et  cultivaientleurs  tecresen  eonunun*  Dans  le  xVu® 
iièele,  phuienra  éerivains  fnopoaèranC  de  fonder,  anr  le 
modèle  de  ces  réunions  et  des  congrégations  moraves 
restaurées  par  Zinzendorf,  des  annciatiana  lai^om,  eent- 
posées  famiUes  exereant  tontes  les  professions  agrico- 
les, industrielles  et  artâ^iques.  Tel  est,  entre  autres,  le 
projet  préaenté  par  Faiguet,  danarEncyclopédie  * ,  à  propos 
des  moraves.  D'après  ce  projet,  chaque  associé  devait 

'  Encijvlof)édic,  t.  XXII,  p.  245,  édition  de  Genève,  1779, 
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avoir  un  .pécule  distinct  et  partager  les  prodoits  de  son 
travail  avec  la  société,  suivant  une  proportion  déterminée. 
Les  membres  de  l'association  demeuraient  toujours  libres 
de  se  retirer  en  emportant  leur  pécule.  Des  dispositions 
sagement  combinées  devaient  entretenir  le  bon  ordre  dans 
oes  réunions.  Mi  Faiguet,  ni  les  auteurs  d'autres  projets 
analogues  ne  prétendaient  que  les  règles  de  la  morale  dus- 
sent être  abrogées,  les  passions  sanctifiées,  les  jouissances 
sensuelles  préconisées,  les  lois  répressives  et  l'autorité 
politique  supprimées.  Ds  ne  soilleltaient  pas  de  la  généro- 
ilté  des  particuliers  des  capitaux  destinés  à  s'engloutir 
dans  deeoùteuses  tentatives  ;  ils  n'aspiraient  point  à  dispo- 
ser de  la  fortune  publique  pour  la  propagation  et  la  réali- 
sation de  leurs  idées.  A  leurs  yeux,  il  sufiisait  de  l'union 
libre  et  spontanée  de  personnes  laborieuses  et  convaincues. 
Les  membres  de  ces  associations  devaient  rester  soumis 
aux  principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  aux  lois  civiles 
et  politiques,  et  ne  demander  qu'à  leurs  propres  ressources 
et  à  leur  travail  les  moyens  de  fonder  et  de  développer 
leurs  établissements.  Renfermés  dans  ces  limites,  ces  pro- 
jets n'avaient  rien  que  de  légitime.  Cependant,  ils  ne  dé- 
terminèrent aucune  tentative  de  réalisation.  L'homme 
'  éprouve  pour  la  vie  en  commun  une  répugnance  que  le 
sentiment  religieux,  l'exaltation  d  uu  ascétisme  mystique 
peuvent  seuls  surmonter. 

M.  Ovi'en,  Saint-Simon,  Charles  Fourier  et  leurs  pre-  . 
miers  disciples,  se  sont  distingués  par  le  caractère paciiique 
de  leurs  prédications.  Les  uns  et  les  autres  auraient  rougi 
de  demander  à  la  force  le  su(;eès  de  leurs  doctrines  ;  ils 
n'aspiraient  qu'à  régner  par  la  conviction.  Cependant, 
rinfluenoe  d^  ces  novateurs  n'en  n  pas  été  moins  funeste. 
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Ils  ont  puissamment  contribué  à  répandre  dans  les  âmes 
une  fâcheuse  disposition  à  critiquer  les  bases  de  l'ordre 
social,  à  en  contester  la  légitimité,  à  en  provoquer  la  des- 
truction. Us  ont  ébranlé  les  fondements  de  la  morale, 
altéré  la  notion  dn  devoir,  le  respect  de  Tautorlté,  le  sen- 
timent derobéissance.  Ils  ont  fourni  des  arguments  spé- 
cieux et  des  prétextes  commodes  à  tontes  les  faiUesses,  à 
tons  les  vices,  à  tons  les  crimes.  Lenrs  doctrines  ont  agi 
sur  la  société  comme  un  dissolvant  d'autant  plus  redou- 
table, qne  son  action  était  lente  et  inaperçue.  Le  jour  devait 
arriver  où  les  sourdes  haines,  les  espérances  impossibles 
qu'ils  contribuaient  à  entretenir  s'allumeraient  au  souffle 
ardent  dn  communisme  révolutionnaire,  et  s'associeraient 
à  ses  violentes  tentatives  de  destruction.  C'est  une  dispo- 
sition roalbeureusement  commune  à  presque  toutes  les 
minorités  en  France,  qne  la  tendance  à  poursuivre  par  la 
force  le  triomphe  de  leurs  opinions.  Chez  nous^  les  adeptes 
d'une  doctrine  en  devienuent  aussitôt  les  soldats. 
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Comment  M.  Cabet  a  été  conduit  au  communisme. —  II  semble  main- 
tenir  la  famille.  —  Schisme  sur  ce  point.  —  Organisation  sociale  et 
politique  de  l'Icarie.  —  Suppression  de  la  liberté  de  U  presse.  — 
Théophilanthropie.  —  Révolution  d'Icarie.  Ses  rapports  a?ee 
celle  de  février  t848.  —  État  transitoire  entre  le  régime  de  la  pro- 
priété et  la  eeoiBuiaavIé. 

Nom  avons  montré  le  oonumurinM  se  eadunt  au  kmà 
des  utopies  de  Fovrior  et  de  Saint-âimoB,  ees  systèmes 
équivoques  doot  les  auteurs  ont  teaté  d'établir  une  alliance 
monstruease  oairo  dos  psinolpio  opposés,  il  était  réservé 

à  M.  Cabet  de  le  ramener  à  sa  simplicité  et  à  sa  pureté  pri- 
mitives, et  de  renouer  la  chaîne  des  traditious  des  Morelly, 
des  Mably  et  des  Babeuf*  Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  con- 
stater quelle  voie  a  suivie  ce  chef  de  secte  pour  venir  se 
perdre  ainsi  dans  la  grande  aberration  du  communisme. 

Pendant  les  dix  années  qui  s'écoulèrent  de  1830  à  1 840, 
M.  Cabet  appartint  à  la  fraction  la  plus  exaltée  du  parti 
républicain,  à  celle  dont  Tidéal  a  reçu  de  nos  jours  le  nom 
de  république  rouge.  La  violence  de  ses  attaques  contre 
l'ordre  de  choses  établi  lui  attira  des  condamnations  qui 
eussent  fait  de  lui  Fun  des  corypliées  de  la  révolution  de 
1848,  s'il  n'avait  eu  plus  tard  le  tort  ou  le  mérite  de  se 
montrer  trop  bou  logicien,  de  sortir  des  nuages  dans  iè^ 
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quels  se  complaisent  les  ultrà-démocrates,  et  de  formuler 
neUement  le*  eouté^pmecs  coHuimaiiites  auxquelies  ceux- 
ci  s'effbrceBt  yateement  d^bapper. 

M.  Cabet  consacra  les  loisirs  q«e  tui  avi^^t  faits  ses 
infortanea  Judiciaires  à  éertru  me  MiMfe  populaire  de  la 
révolution  française,  ouvrage  qui  n'est  qu'un  panégyrique 
ea  quatre  gras  vohaunea  dea  jaeebiua,  des  saus-^uloltea, 
ée  la  Mautagne  et  lurtautdaa  CoutlMUi,  4es  Sebespierre  et 
des  Saint-Just,  ces  héros  incompris  de  lu  terreur.  Cepen- 
dant, M.  Cabetne  pouvait  ae  AailBiuler  ipM  cei  aatts^aata 
réformateurs  ne  s'étaient  jamais  nettement  expliqués  sur 
fc  but  qu'ils  poursuivaieut.  U  sentait  tout  le  vide  des  ba» 
aalîtés  classiques  si  pompeusement  d^itées  par  les  hommes 
de  ^3  ;  et,  tout  en  admirant  leurs  déclamations,  il  ne  pou- 
vait sedissuMier  qu'elles  n'expHfuaient  que  des  passions 
ardentes,  des  sentiments  vagues,  sans  formuler  aucune 
tMoiie  sodale.  M.  Cabet  est  ea  effet  un  esprit  exact  et 
rigoureux  ;  si,  comme  écrivain,  il  n'est  pas  doué  de  l'éclat 
de  ia  for»e  ;  s'il  ne  possède  pas  l'art  d'élever  ces  entasse^ 
ments  de  mets  à  Falde  fcsquels  on  dissimule  aux  yeux 
éblouis  du  lecteur  de  grossières  équivoques  et  de  mon- 
strueux sopbiames  ;  du  molua  ne  se  fsil*il  pokit  d'iUusioisi 
à  lui-même,  et  appelle-t-il  les  choses  par  leur  nom. 

M.  Cabet  se  mit  donc  à  la  recherche  de  ce  plan  d'ep« 
ganisntion  sociale  à  la  réalisation  duquel  les  grands 
révolutionnaires  de  la  Montagne  avaient  sacrifié  tant  de  vie- 
timea  ;  il  s'efforça  de  retrouver  cette  panacée,  dcmt  te  mys- 
térieux Robespierre  avait  emporté  avec  lui  le  secret,  et  de 
dégager  les  eoaséquences  des  principes  enveloppés  dans  la 
nébuleuse  phraséologie  du  pontife  de  l'Être  suprême.  Il 
était  d^s  ces  dispositions^  lorsiju  'ii  prit  teeture  de  V  UtopiQ 
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de  Thomas  Monis  Ce  fot  poor  lui  an  trait  de  lomièfe; 
Il  y  Ylt  la  sohition  du  problème  qui  fatiguait  son  intelli- 
gence, le  but  final  des  tendances  des  héros  de  l'histoire 
qu'il  avait  tracée.  Dès  lors  M.  Cabet  fut  commiiniste,  et  il 
eut  le  courage  de  se  proclamer  tel. 

Sachons-lui  gré  de  sa  Irancliise,  que  beaucoup  d'autres 
se  sont  gardés  d'imiter.  Par  sa  conversion  au  communisme, 
M.  Cal>et  est  venu  prouver  une  fois  de  plus  quelle  iotinie 
liaison  existe,  pour  quicMique  sait  raisonner ,  entre  cette 
doctrine  sociale  et  les  principes  de  la  république  ultrà-dé- 
roocratique.  Tandis  que  d'autres  écrivains  plus  brillants 
et  meilleurs  tacticiens  s'engageaient  dans  la  même  voie, 
sans  avouer  leur  véritable  but,  il  a  mis  à  nu  Técueil  caché 
vers  lequel  ces  dangereux  déclamateurs  poussaient  la  so- 
ciété, et  rendu  plus  facile  la  tâche  des  hommes  qui  s'effor- 
cent de  la  préserver  du  naufrage. 

Gomme  Morus,  son  modèle,  et  la  plupart  des  utopistes 
qui  ont  marché  sur  les  traces  de  celui-ci,  M.  Cabet  a  adopté 
la  forme  du  .roman.  £lle  lui  a  semblé  plus  propre  que 
toute  autre  à  populariser  ses  idées,  et  à  lui  attirer  les  sym- 
pathies des  femmes,  qui  seraient,  dit-il,  des  apôtres  bien 
persuasifs,  si  leur  âme  généreuse  était  convaincue  des 
véritables  intérêts  de  l'humanité.  Il  s'agit,  dans  le  livre  de 
M.  Cabet,  comme  dans  celui  du  chancelier  d'Angleterre, 
d'un  voyage  à  travers  un  pays  Imaginaire  où  la  commu- 
nauté brille  de  tout  son  éclat.  Seulement,  tandis  que  le 
voyageur  de  Morus  est  un  marin  philosophe,  vieilli  au  mi- 
Heu  des  tempêtes,  l'explorateur  de  M.  Cabet  est  un  lèrd 
anglais,  jeune,  beau  et  amoureux,  qualités  de  nature  à  lui 

'  Voyage  en  Icarie,  p.  547.  • 
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eoacilier  la  bienveillance  des  lectrices.  Le  moderne  apôtre 
du  eommimisnie  a  cru  devoir  ainsi 

.  Mêler  le  gn? e  an  doux,  le  plissant  ao  lé? ère. 

Nona  n'avons  pas  à  nons  ocenper  des  épisodes  roma- 
nesques du  Voyage  en  Icaric^  ni  à  juger  la  valeur  littéraire 
de  cet  ouvrage  ;  les  idées  sérieuses  qu'il  renferme  attireront 
seules  notre  attention. 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  descrip- 
tim  détaillée  de  la  société  ieartenne.  «  Nous  racontons,  dit 
«  M.  Cabet  dans  sa  préface,  nous  décrivons,  nous  mon- 
•  trons  une  grande  nation  organisée  en  communauté  \  nous 
«  la  faisons  voir  en  action  dans  toutes  ses  situations  dl- 
«  verses;  nous  conduisons  nos  lecteurs  dans  ses  villes,  ses 
«  campagnes,  ses  villages,  ses  fèrmes  ;  sur  ses  routes,  ses 
«  chemins  de  fer,  ses  canaux,  ses  rivières  ;  dans  sesdili- 
«  gences  et  ses  omnibus,  dans  ses  ateliers,  ses  écoles,  ses 
«  hospices,  ses  musées,  ses  monuments  publics,  ses  théâ- 
«  très,  ses  jeux,  ses  fêtes,  ses  plaisirs,  ses  assemblées  po« 
«  iitiques  ;  nous  exposons  Torganisation  de  la  nourriture, 
«  du  vêtement,  du  logement,  de  Tameublemeut,  du  ma- 
«  riage,  de  la  famille,  de  Téducation,  de  la  médecine,  du 
«  travail,  de  l'industrie,  de  Tagrlcnlture,  des  beaux-arts, 
«  des  colonies;  nous  racontons  l'abondance  et  la  richesse, 
«  l'élégance  et  la  magnificence.  Tordre  et  l'union,  la  con- 
«  corde  et  la  fraternité,  la  vertu  et  le  bonheur,  qui  sont 
«  l'infaillible  résultat  de  la  communauté.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Cabet  dans  les  vtragons,  les 
omnibus  et  les  cuisines  icariennes.  Il  est  facile  de  donner 
carrière  à  son  imagination  pour  décrire  toutes  les  merveilles 
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d'une  société  idéale.  C'est  là  une  vieille  tactique  à  Tusage 
des  novateurs,  qui  se  soot  toii^joiirs  forcés  de  it  ooneftlier 
les  sympathies  du  vulgaire  par  la  séduisante  perspective 
d  une  félicité  matérielle  sans  bornes.  M.  Gabet  a  su  du 
moins  s'arrêter,  dans  le  tableau  qu'il  trace  du  l)onbeur  des 
Icariens,  aux  limites  du  confortable  et  de  la  gastronomie; 
U  n*a  pas  suivi  Texemple  de  eea  rêveurs  qui  ont  cm  devoir 
joindre  aux  délices  du  |Miradis  terrestre  toutes  celles  du 
paradis  de  Mahomet.  Cette  réserve^  plus  morale  que  logi* 
que,  ne  manque  pas  d'une  certaine  lud>iteté.  U  y  a  des 
sentiments  que  Ton  ne  saurait  impunément  méconnaître. 
On  peut  iùen,  à  force  de  sopbismes,  faussée  cet  instinct 
d'équité  naturelle  qui  porte  l'bomroe  le  plus  grossier  à 
respecter  dans  autrui  le  droit  de  propriété  ;  mais  il  n'y  a 
beureusement  qu'un  liien  petit  nombre  d'êtres  corronq^ 
qui  ne  soient  pas  révoltés  par  la  viobtian  des  lois  de  la  . 
pudeur. 

L'organisation  de  la  communauté  ieariene  est  fidèle- 
ment calquée  sur  celle  de  V  i  tapir ^  du  manifeste  des  égaux 
et  du  Code  de  la  Nature;  M.  Cai>et  déclare  que  la  com- 
munauté est,  comme  la  monarcbie,  comme  la  république, 
susceptible  d'une  foule  d'organisations  différentes.  Oo 
peut,dit-U,  l'organiser  avec  des  villes  ou  sans  villes,  ete... 
Il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  trouvé  le  système  le  pltH 
parfait  ;  une  fois  la  communauté  appliquée  sur  une  grande 
échelle,  les  générations  suivantes  sauront  bien  la  modifier 
et  la  perfectionner  *.  M.  Cabet  préfère,  comme  Morus, 
Gampauelia  et  Morel^,  la  communauté  avec  des  villes. 

Autour  de  la  splendide  leara,  capitale  du  pays,  remar- 

<  Préface,  p. 
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qaMe  par  tes  roes  à  chemin  de  fer,  ses  trattoirs  eevverts^ 

pes  tuilnels,  ses  ibntaiaes,  se  groupeut  ceut  villes 
provindalea,  dont  cbacone  est  entourée  de  dix  villes  eom» 
mnnales,  placées  au  centre  de  territoires  égaux.  Ces  cités 
^Qt  coQ&Uttites  sur  des  piitu&  nuKlèleSi  et  réalisent,  sws 
le  rapport  de  la  propreté,  de  la  oommodité  et  de  l'élégance, 
les  réveâ  du  plus  difiicile  des  arebitectes-voyers.  Des  éta- 
blissements agriedes  non  moins  parfaits  dans  leur  genre 
orueut  et  fécondent  les  campagnes.  Dans  ces  magnifiques 
demeures,  les  Icarieos  vivent  en  communauté  de  biens  et 
de  travaux,  de  droits  et  de  devoirs,  de  bénéfices  et  de 
charges*  «  ils  ne  connaissent  ni  propriété,  ni  monnaie,  ni 
>  ventes,  ni  achats;  ils  sont  égaux  en  tout,  à  moins  d'une 
«  impossibilité  absolue.  Tous  travaillent  également  pour 
«  la  république  ou  la  communauté.  C'est  elle  qui  recueille 
«  les  produits  de  la  terre  et  de  l'industrie,  et  qui  les  partage 
«  également  entre  les  citoyens^  c'est  elle  qui  les  nourrit, 
«  les  vétit,  les  loge,  les  instruit,  et  leur  fournit  à  tons  ce 
«  dont  ils  ont  besoin,  d'abord  le  nécessaire,  ensuite  Tutile, 
«  et  enfin  l'agréable,  u  cela  est  possible  (page  09).  » 

On  voit  que  M.  Cabet  ne  fait  que  développer  la  maxime 
fondamentale  de  Morelly.  «  Tout  citoyen  est  bomue.pu- 
Uic,  nourri  et  sustenté  aux  dépens  du  public.  » 

«  C'est  la  république  ou  la  communauté  qui,  chaque 
«  année,  détermine  tous  les  objets  qu'il  est  nécessaire  de 
«  produire  ou  de  fabriquer  pour  la  nourriture,  le  vêtement, 
«le logement  et  rameublement  du  peuple.  C'est  elle,  et 
«  eUe  seule,  qui  les  fait  fabriquer  par  ses  ouvriers,  dans 
«  ses  étabbssements ,  toutes  les  iudugries  et  toutes  les 
«  luanufaotures  étant  nationales,  tous  les  ouvriers  étant 
.«  nationaux  j  c  est  cUe  qui  fuit  co^istruirc  ses  ateliers , 
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«.choisissant  toujours  les  positions  les  plus  convenables 
«  et  les  plans  les  plus  parfaits,  orgaoisant  des  fabriques 
«  immenses ,  réanissant  ensemble  toutes  celles  dont  la 
«  réunion  peut  être  avantageuse,  et  ne  reculant  jamais 
€  devant  aucune  dépense  indispensable  pour  obtenir  un 
«  résultat  utile  ;  c'est  elle  qui  choisit  les  procédés,  choisis* 
«  saut  toujours  les  meilleurs,  et  s'empressant  toujours  de 
«  publier  toutes  les  découvertes,  toutes  les  inventions  et 
«  tous  les  perfectionnements;  c'est  elle  qui  instruit  ses 
«  nombreux  ouvrier^,  qui  leur  fournit  les  matières  pre- 
«  mières  et  les  outils ,  et  qui  leur  distribue  le  travail ,  le 
«  divisant  entre  eux  de  la  manière  la  plus  productive,  et 
«  les  payant  en  nature  au  lieu  de  les  payer  en  argent; 
«  c'est  elle  enfin  qui  reçoit  tous  les  objets  manufacturés  et 
«  qui  les  dépose  dans  ses  immenses  magasins,  pour  les 
«  partager  ensuite  entre  tous  ses  travailleurs  ou  plutôt 
«  tous  ses  enfants. 

«  £t  cette  république  qui  veut  et  dispose  ainsi,  c'est  le 
«  comité  de  Tlndustrle,  e*est  la  représentation  nationale, 
«  c'est  le  peuple  lui-même  (page  lOO).  » 

Pour  rendre  possible  au  gouvernement  l'accomplisse- 
ment  de  cette  tâche  gigantesque,  des  statistiques  cantona- 
les, provinciales  et  nationales  sont  dressées  chaque  année, 
comme  dans  l'Ile  d'Utopie.  Le  commerce  est  remplacé  par 
des  fonctionnaires  publics,  qui  recueillent  et  répartissent 
tous  les  produits  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie* 

Le  travail  n'a  rien  de  répugnant  en  Icarie.  Des  machines 
prodigieusement  multipliées  y  dispensent  l'homme  de  tout 
effort  pénible.  Des  dispositions  mécaniques  ingénieuses 
permettent  de  supprimer  tous  les  métiers  malpropres  et 
insalubres.  Un  ordre  et  une  discipline  parfaits  régnent  dans 
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les  ateliers;  des  chefs  électifs  les  dirigeut,  d'après  des 
règlements  fixes.  Parmi  ces  règlements,  ceux  qui  sont 
communs  à  tous  les  ateliers  sont  délibérés  par  rassemblée 
nationale  et  ont  force  de  lois;  les  autres  sont  votés  par  les 
ouvriers  de  chaque  profession.  Dans  cette  radie  humaine, 
on  ne  connaît  point  rindolence.  Comment  y  aurait-il  des 
paresseux,  quand  le  travail  est  si  «  agréable  popr  les  ka- 
«  riens,  quand  Toisiveté'et  la  paresse  sont  aussi  infâmes 
«  parmi  eux  que  le  vol  l'est  ailleurs  (page  102)  ?  » 

Toutes  les  professions  sont  également  estimées;  chacun 
choisit  la  sienne  suivant  son  goût  ;  s'il  y  a  concurrence 
pour  quelques-unes,  l'admission  a  lieu  au  concours*  Ceux 
qui  se  distinguent  parleur  activité,  leur  talent,  leur  intel- 
ligence, leur  génie,  ne  reçoivent  aucune  rémunération 
matérielle  supérieure  à  celle  des  autres  (ibid).  «  Toutes 

• 

«  ces  qualités  ne  sont-dies  pas,  en  effet,  un  don  de  la  na- 

«  ture?  Serait-il  juste  de  punir,  en  quelque  sorte,  celui 
«  que  le  sort  a  moins  bien  partagé?  La  raison  et  la  société 
«  ne  doiveDt-elles  pas  réparer  l'inégalité  produite  par  un 
«  aveugle  iiasard?  Celui  que  son  génie  rend  plus  utile, 
«  n*est-il  pas  assez  récompensé  par  la  satisfaction  qu'il  en 
«  éprouve?...  »  Cependant  ricariea  qui,  par  patriotisme 
Hait  plus  que  son  devoir,  obtient  une  estime  particulière, 
des  distinctions  publiques  ou  même  des  honneurs  natio- 
naux D'ailleurs,  une  éducation  commune  et  bien  dirigée 
inspire  à  tous  le  désir  de  se  rendre  de  plus  en  plus  utiles  à 
la  république.  On  voit  que  M.  Cabet  considère  le  dévoue- 
ment et  l'émulation  comme  des  mobiles  suffisants  de  i'ac- 

• 

tivité  productive.  Il  nie^  comme  tous  les  communistes, 

la  nécessité  de  Taiguillon  de  l'intérêt  individuel.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  Tattrait  du  travail  doit  suffire  pour  détermi- 
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lier  chac«Q  à  s'y  livrer^  et  il  est  inutile  et  contradictoire 

d'en  faire  une  obligation  rigoureuse.  Pourtant,  M.  Cabet 
annonce  qu'une  fois  la  communauté  complètement  établie, 
le  travaH  sera  obligatoire  pour  tous.  U  est  vrai  qu'il  glisse 
légèrement  sur  cette  idée,  qu'il  se  borne  à  l'indiquer  d'un 
mot;  mais  c'est  le  dernier  mot  du  système  de  ia  commu* 
BAuté)  au  duquel  se  trouvent  toujours  la  contraints 
et  le  despotisme.  Après  avoir  tracé  les  plus  brillants  ta- 
bleaux du  bonheâr  dont  on  jouira  sous  ce  merveilleux  ré- 
gime,  entonné  des  hymnes  en  l'honneur  de  l'égalité,  de  ia 
fraternité,  et  même  de  la  lii)erté,  tous  les  apôtres  du  com- 
mtnrisnte  finissent  p$f  condamner  les  populations  en  masss 
aux  travaux  forcés. 

On  le  voit,  le  système  économique  de  M.  Cabet  repnn 
Mt  fidèlement  les  données  de  ses  devanciers.  Les  termes 
seuls  sont  changes  et  mis  en  harmonie  avec  les  progrès  de 
la  technologie  et  dt  l'économie  sociale  actuelle.  Il  n'offre 
pas  une  analogie  moins  complète  avec  la  trop  célèbre  orga- 
nisation du  travail  de  M.  Louis  Blanc.  Ce  rapport  est 
rendu  eneomplus  firappatit  par  l'Identité  des  expressions. 
De  part  et  d'autre,  il  s'agit  d'ateliers  nationaux  comman- 
dités et  r^ementés  par  l'État;  on  retrouve  dans  les  deux 
systèmes  l'égalité  des  rémunérations  et  le  dévouement  à  h 
chose  publique  substitué  à  Fintérét  individuel,  comme 
moMIe  de  l'activité  Industrielle.  Cette  analogie  doit  faire 
déjà  pressentir  la  véritable  portée  de  Finstitution  des  ate- 
liers nationaux  préconisée  par  l'auteur  de  V Histoire  de 
Dix  ans^  Institution  que  nous  apprécierons  plus  complète» 
ment  dans  le  chapitre  suivant. 

SI  M.  Cabet  a  déclaré  une  guerre  à  mort  à  la  propriété, 
il  n'a  pas  été  jusqu'à  proDoucer  auathcme  contre  la  fumillei 
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La  logique  iammbit  de  Platon  et  de  Cam^twllii  Ta 

effrayé,  et  il  a  préféré  l'inconséquene*  des  auteurs  de 
VUi0pie  et  du  Coiit  êe  Nature.  Le  mariage  ett  done 
admis  et  respecté  en  learie;  le  célibat  y  est  flétri  de 
même  qu'à  Laeédémoiie.  GomiM  oa  n'y  oonnait  ni  dot 
ni  succession^  et  que  la  plut  entière  liberté  est  laissée 
aa  choix  des  jaunes  gens,  les  convenances  personnelles 
préaident  leniaB  an  wloiis.  Les  loarleM  Joniseent  d'une 
félicité  conjugale  sans  nuage.  Telle  est  la  pureté  des  mœurs 
eft  tarie,  f^'en  m'y  voit  pas  lui  se«l  exemple  d'adaltère, 
de  concubinage,  ni  même  de  iMblesse.  Merveilleuse  puis» 
sauce  de  la  eommimauté,  à  laquelle  il  donné  d'éteindre, 
dans  le  eœ«r  de  rhomme,  ta  pasalofi  la  plus  capriclaisey 
la  plus  ardente,  la  plus  indomptable  ! 

Ifaii  lai  priAelfes  lie  ae  taisaent  pas  alliai  mutto 
ment  s'efforce-t-on  de  rompre  la  chaîne  des  conséquen- 
ces^ il  se  trouve  toujours  des  esprits  rigoureux,  des  rai* 
soBnedrs  taflexlMes  peur  ta  reMmer.  Dès  l*origine  de  la 
secte  icarienne,  un  schisme  éclata  dans  son  sein.  On  repro« 
cha  à  M.  Cabet  de  làdM  méntgemeots  pofùt  les  préjugée 
pudibonds  d'une  civilisation  arriérée;  on  proclama  la 
eommiinauté  des  femmes,  l'abolition  du  mariage  et  de  la 
fMiine,  comme  les  conséquences  rigcfarensement  logiques 
du  principe  icarien.  L* Humanitaire^  Journal  de  la  fraction 
itasidente,  aattittt  havlement  cm  Mées,  et  prétixidit  qu'un 
parfait  communiste  doit  voyager  et  changer  fréquemment 
de  femme,  afltt  d'opérer  le  mélan^  le  plus  complet  dés 
raeea  hmndMi,  ei  d^vfter  les  «(ttachemenls  indittdneto 
et  la  formation  de  la  famille,  qui  ramènerait  infailliblement 
la  détestable  propriété.  C'est  la  doctrine  des  anabaptistes 
qui,  dénaturant  la  pensée  de  TapOtre  saint  Paul,  soute^ 
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liaient  qu*il  faut  avoir  des  femmes,  comme  si  l'on  n'en 

avait  point.  M.  Cabet  se  borna  d'abord  à  répondre  que 
les  idées  de  V Humanitaire  étaient  peut-être  vraies,  mais 
qu'il  lés  croyait  folles,  du  moins  pour  le  moment.  Sommé 
de  s'expliquer  catégoriquement,  il  fît  une  réponse  pleine 
d'aigreur,  dans  laquelle  il  ne  traita  guère  que  la  questioo 
d'opportunité.  •  Quoi  donc,  s'écria44l,  est-ce  que  la  com- 
«  munauté  ne  pourrait  d'abord  exister  pendant  un  nombre 
«  d'années  plus  ou  moins  grand  avee  le  mariage  et  la  fa- 
«  mille,  sauf  à  les  abolir  quand  on  le  voudrait  et  quand  la 
«  nécessité  s  en  ferait  impérieusement  sentir?  £st-ce  qu'il 
«  n'y  a  pas  déjà  assez  de  diffieuHés  pour  Isire  adoMttre 
«  l'idée  de  la  communauté?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  la  plus 
«  gigantesque  des  révolutions  intellectuelles  ?  Est-ce  que 
«  ridée  de  rabolition  de  la'famille  fscOitera  l'adoption  de 
«  ia  communauté?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  au  contraire 
«  ridée  qui  effraie  le  plus  les  adversaires  de  la  commo- 
«  nauté?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  l'idée  qui  présente  le  plus 
^  l'apparence  de  ia  débaucbe  et  de  l'immoralité  (i  appo' 
«  rence  seulement!),  et  ccmtre  laquelle  s'élève  le  respecti- 
«  ble  et  redoutable  hourra  des  défenseurs  de  la  morale  et 
«  de  la  pudeur?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  l'idée  qui  a  tué 
«  les  saint-simoniens?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  celle  que 
«  les  ennemis  de  la  communauté  exploitent  le  plus  pour  la 
«  noircir  et  pour  l'mitraver  ^  ?  »  Enfin,  M.  Cabet  exprima 
la  crainte  que  la  proclamation  d'une  doctrine  aussi  radicale 
ne  fournit  à  la  police  et  au  parquet  des  armes  contre  le 
communisme.  Quelque  confiance  que  nous  ayons  dans  la 
sincérité  du  dévouement  de  M.  Cabet  aux  principes  du 

*  Bépotute  à  f  Hftmaniiaire,  1841 ,  p.  6. 
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marînge  et  de  la  famille,  il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  trou- 
ver en  leur  faveur  de  meilleurs  arguments  que  i'iuoppor- 
tanité  des  attaques  et  la  peur  de  la  police. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  ces  dissensions  par 
lesquelles  se  révèlent  de  oouveau  toutes  les  odieuses  coosé- 
qoeDoes  qui  découlent  du  principe  de  la  communautés 
Arrivons  à  la  constitution  politique  qui  couronne  Torgani- 
satlon  économique  et  sociale  de  Ticarie. 

Cette  constitution  offre  un  certain  intérêt,  parce  qu'elle 
développe  Tidéal  des  plus  ardents  démocrates.  Elle  présente 
la  eombinaismi  de  celle  que  les  législateurs  de  OSTonlaient 
appliquer  à  la  France,  et  des  institutions  municipales  de 
rAmérique  du  nord. 

Une  assemblée  nationale  nniqne,  composée  de  S,000 
membres  élus  par  le  suffrage  universel,  et  divisée  en  1 5 
comités,  sotts-divisés  eux-mêmes  en  un  grand  nombre  de 
commissions  spéciales,  est  investie  de  Pautorlté  légisiatlte, 
pour  tout  ce  qui  concerne  Tintérét  général.  Il  n'y  a  point 
de  sââat  ou  corps  conseryâteur  de  la  constitution.  Chaque 
province  a  également  son  assemblée  provinciale,  délil)érant 
sur  ses  intérêts  spéciaux.  £nûn,  dans  chaque  commune, 
tous  les  citoyens  se  réunissent  en  assemblées  primaires, 
pour  discuter  les  questions  d'intérêt  local  et  celles  qui  sont 
renyoyées  par  rassemblée  nationale  à  l'examen  du  peuple. 

C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  lois  émanées 
chaque  année  de  rassemblée  nationale.  On  ne  s'en  étonnera 
pobdt,  si  Ton  songe  que  cette  auguste  réunion  décidenon 
seulement  les  grandes  questions  politiques,  mais  règle 
encore  les  moindres  détails  de  la  vie  privée,  tels  que  Ta- 
jneublement,  le  logement,  le  vêtement,  et  le  menu  de  la 
cuisine  officielle. 

20 
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Le  pouvoir  executif  est  confié  à  un  exvculoire  nnfionat 
Qomfoaé  de  qiiiiuie  minifttreft  et  d'un  prétideut  du  oiNmili 
car  il  D'y  a  point  de  préaldeni  de  la  république  iearienne. 
Ces  ministres  ou  exécuteurs  généraux  sont  nommés  par  le 
pwplet  iur  wo  triple  Maie  de  CiDdldati  que  l«i  préiflili 
rassemblée  nationale.  Il  y  a  de  même  des  exécutoires  pro- 
viiieiaojL  et  eoœnHiBaax. 

Les  fbnctionnaires  publics  sont  nommés  les  uni  par 
rassemblée  nationale,  les  autres  par  i'exéeuli^re  général. 
Les  dlwcleurs  d'aleBer»^  les  eoyeetenr»  et  les  réparti 
des  produits  de  1  agriculture  et  de  Tindustrie  sont  élus  di« 
rectpmept  par  le  penple,  pour  nne  annie  seulement,  à  l'ex- 
piration de  laquelle  Ils  doivent  rendre  compte  de  lear 
administration.  Dn  reste,  les  fonctionnaires,  depuis  le 
deraier  d'entre  enx  Jmqv'au  plw  életé,  s'ont  ni  gardes, 
ni  liste  civile,  ni  traitement.  Ce  sont  des  ouvriers  qui,  sou- 
vent, ne  sont  pas  dispensés  des  traTaw  de  l'Melier.  Par 
«erople,  an  moment  do  voyage  de  lord  Garisdal,  le  Chris- 
tophe Colomb  de  ce  nouveau  monde,  un  maçon  était  pré- 
sident d«  conseil  des  ministres  de  la  république.  On  M 
saurait  {K)usser  plus  loin  la  bassesse  de  l'adulation  envers 
les  classes  adonnées  aux  travaux  mannels. 

Que  l'en  ne  croie  point,  dn  reste,  qne  lepoofoir  soit  sa 
learie  cbose  fort  désirable.  Ën  effet,  si  les  citoyens  doivent 
obéir  sans  résistance  aux  foncttoanaires,  ils  omt  tonjoars 
le  droit  de  les  traduire  à  la  barre  du  peuple. 

On  se  demandera  peut-être  comment  l'ordre  pourra  étrs 
maintenu  par  ces  magistrats  revêtus  d'une  autorité  déri» 
soire.  La  réponse  est  simple  :  l'ordre  ne  sexa  jamais  trou- 
Mé,  car,  pur  na  heureux  privilège,  Il  n'y  a,  sous  l'emplie' 
de  la  communauté,  ni  pariis  poiiticiues,  oi  discordes  civlleS| 
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ai  émeutes,  ni  eopsiMraUoQs*  Là,  point  de  rivalités,  de 
jdûvricf ,  de  hetaies  ni  de  cupidité,  point  de  menrtres,  de 
larcins  ni  de  violences.  Aussi,  les  juges  et  les  hommes  de 
loi  sont-ils  iaeenaus  et  leerie.  A  queî  senriraienWils,  paii* 

qu'il  n'y  a  ni  crimes  à  réprimer  ni  procès  à  ju^u'er?  A  peine 
artroo  besoin  de  reeoniir  quelquefois  à  des  arbitres  amia- 
bles pour  déeider  de  léfèM  eenteeliitieiis. 

Mais  c'est  vain  que  M,  Cabet  s'etïorce  d'établir  une 
alliance  contradictoire  entre  le  communtome  et  les  pria* 
cipes  d'une  liberté  politique  illimitée.  Le  despotisme  et  la 
contrainte  ne  tardent  pas  à  reparaître  sous  leur  forme  la 
plus  odieuse  et  la  plus  raffinée*  C'est  l'Intelligenee  elle* 
même  que  le  législateur  d'Icarie  s'est  proposé  d'eucbaioer. 

La  liberté  de  la  presse  est  supprimée;  il  n'y  a  m  Icarie 
qn'un  seul  journal  national,  un  journal  provincial  pour 
chaque  province,  un  journal  eommunal  par  commune*  Ces 
journaux  ne  contiennent  que  les  procès-verbaux  des  déli- 
bérations des  assemblées  législatives,  les  nouvelles  offi- 
cielles et  les  tableaux  statistiques.  Toute  discussion  leur 
est  interdite,  la  rédaction  en  est  confiée  à  des  fonction- 
naires publics  élus  par  le  peuple  ou  par  ses  représentants* 

«  Certainement,  ^t  un  néophyte  Icarlen,  la  liberté  de  la 
«  presseest  nécessaire  dans  les  aristocraties  et  les  royautés; 
m  c'est  un  remède  à  d'intolérables  abus  ;  mais  queUe  li- 
%  berté  menteuse,  et  quel  effroyable  remède  que  celui  des 
i(  Journaux  de  certains  p^s  I  » 

Cette  liberté  est  remplacée  par  le  droit  de  proposition 
dans  les  assemblées  populaires. 

La  censure  règne  en  souiForaine  dans  la  meilleure  des 

républiques.  INul  ne  peut  faire  imprimer  un  ouvrage  sans 

y  être  ai^isé  par  une  loi.  ^nplus,  il  y  a  en  Icarie  des 
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savants  nationaux,  des  écrivains,  des  poètes,  des  artistes 
nationaiix,  travaillaDt  dans  d'immenses  ateliers  littéraires 
et  artistiques,  lesquels  sont  également  nationaux.  CVst  à 
eax  que  la  république  commande  les  productions  qu'elle 
juge  utiles;  ils  font  des  chefs-d*€eavre  par  ordre. 

Il  n'y  a  d'autre  histoire  que  Thistoire  officielle  écrite 
par  les  historiens  nationaux.  Un  tribunal  juge  la  mémoire 
des  personnages  historiques,  et  décerne  sans  appel  la 
gloire  ou  Tinfamie. 

Une  langue  destinée  à  devenir  universelle  a  été  créée  en 
Icarie.  On  a  traduit  dans  cette  langue  nouvelle  les  anciens 
ouvrages  jugés  utiles.  Les  autres  ont  été  supprimés.  Tous 
les  grands  communistes  se  rencontrent  :  M.  Cabet  ne  fait 
que  suivre  les  traces  de  Matbias  condamnant  au  feu  les 
bibliothèques  de  Munster,  et  de  Morelly.  proscrivant  tous 
les  livres  hostiles  à  la  communauté. 

Les  disciples  actuels  de  ces  grands  maîtres  ont  été  plus 
loin  encore.  N'ayons-nous  pas  entendu  de  modmies  Van- 
dales boire,  dans  un  banquet  fraternel,  à  la  destruction 
des  musées  comme  étant  trop  aiistocratiques?  N'avons- 
nous  pas  TU,  spectacle  douloureux  !  des  chefs-d'œuvre  ar- 
tistiques, honneur  de  la  peinture  française,  livrés  aux 
flammes  par  une  rage  aveugle?  «  Périssent,  s'il  le  faut 
«  tous  les  arts,  s'écriait  l'auteur  du  manifeste  des  égaux, 
«  pourvu  qu'il  nous  reste  l'égalité  réelle!  »  Ahl  si  des 
insensés  poursuivent  dans  Tavenir  la  réalisation  de  ces 
effroyables  paroles,  qu'ils  nous  laissent  du  moins  les  mo* 
numents  des  arts  que  nous  a  légués  le  passé. 

Il  ne  suffit  pas  à  M.  Cabet  de  refaire  les  langues,  la 
littérature,  les  arts  et  les  sciences,  il  refait  encore  la  reli- 
gion. Un  concile  assemblé  par  Icar,  législateur  de  l'Icarie, 
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a  tracé  les  dogmes  nouveaux,  qui  se  résument  dans  une 

effrayante  négation.  Suivant  le  catéchisme  icarien,  Dieu 
existe,  mais  ses  attributs  nous  sont  inconnus;  il  o*y  a  point 
de  révélation  ;  la  Bible  et  rÉvangile  simt  des  œuvres  pure* 
ment  liumaines.  Jésus-Ciiri&t  n'e&t  qu'un  iiomme  ;  mais  il 
mérite  le  premier  rang  pour  avoir  proclamé  les  principes 
de  régalité,  de  la  fraternité  et  de  la  communauté.  Quelle 
est  la  raison  du  mal  morÀl  et  physique?  On  Tignore. 
Existe-t-il  un  paradis  pour  les  justes?  —  On  félicite  oeux 
qui  y  croient  ;  —  Un  enfer  ?  Comme  il  n'y  a  en  Icarie  ni 
tyrans,  ni  criminels,  ni  mécbants,  on  n'y  croit  pas  à  un 
enfer  qui  serait  parfaitement  Inutile. 

Cependant,  il  existe  des  temples  et  des  prêtres;  ceux-ci 
sont  de  simples  prédicateurs  de  morale,  des  conseils,  des 
guides,  des  amis  consolateurs.  Ils  doivent  être  mariés.  11 
y  a  aussi  des  prétresses  pour  les  femmes.  Les  temples  sont 
beaux  et  commodes,  mais  dépourvus  de  tout  emblème  ;  on 
s'y  réunit  pour  entendre  des  instructions  morales  et  phi* 
losophiques,  et  adorer  en  commun  le  mystérieux  auteur 
des  choses.  Le  culte  est  éminemment  simple.  Il  ne  com- 
porte aucune  pratique  ni  cérémonie  qui  sente  la  superstition 
ou  qui  confère  aux  prêtres  un  pouvoir  quelconque.  Tout 
cela  n'est  guère  qu'une  reproduction  du  culte  de  la  raison 
et  de  la  théophilanthropie,  inférieure  encore  à  ces  mo- 
dèles. 

Du  reste,  toutes  les  religions  sont  tolérées  en  Icarie.  La 
république  donne  des  temples  à  toutes  les  sectes  qui  réu* 
nissent  un  nombre  suffisant  d*adhérents.  M.  Cabet  veut, 

comme  Morelly,  que  jusqu'à  l'âge  de  i  G  ou  17  ans,  les 
enfants  n'entendent  point  parler  de  religion.  La  loi  défend 

niénic  aux  parents  de  les  entretenir  de  lu  Divinité.  C'est 

^0. 
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seulement  quand  leur  raison  est  formée,  qu^un  professeur 
éè  pbUosophie,  et  non  un  prêtre,  leur  expose  tous  les 
systèmes  religieux ,  pour  quHs  choisissent  en  oonnalssance 
de  cause.  Voilà  qui  s'appelle  respecter  la  liberté  de  cod- 
•denee. 

Telles  sont  les  institutions  sociales,  politiques  et  reli- 
gieuses de  àlcarie.  Avant  d(^  les  posséder,  ce  pays  avait 
longtemps  gémi  sous  l^ffireux  régime  de  la  propriété.  Psr 
quelle  transition  la  communauté  a-t-elle  succédé  à  ce  ré- 
gime? M.  Cabet  nous  l^pprend,  et  la  partie  de  son  livre 
dans  laquelle  il  trace  le  tableau  de  cette  grande  transfor- 
mation, est,  sans  comparaison,  la  plus  originale  et  lapins 
eorieuse. 

M.  Cabet  a  déclaré  fréquemment  dans  son  ouvrage  et 
ftIHeurs  que  la  communauté  ne  doit  point,  ne  peut  point 
s'établir  par  la  violence  ;  que  son  admission  ne  saurait  ré- 
sulter que  d'une  propagande  pacifique  et  de  convictioos 
librement  formées.  Cependant,  c'est  à  une  révolution  vio- 
lente qu'il  rapporte  rétablissement  de  la  communauté  en 
karie;  de  sorte  que  l'on  en  est  réduit  à  dduter  sicespro- 
testatlons  pacifiques  sont  l'expressioii  d'une  conviction 
siucère  ou  un  masque. 

Avant  de  tracer  Tbistoire  de  la  révohition  icarienne, 
Fauteur  expose  les  vices  de  Faneienne  organisation  sociale, 
on  devine  qu'il  s  agit  encore  de  ces  amères  censures  de  la 
civilisation  moderne,  dont  les  écrivains  communistes  se 
transmettent,  depuis  Morus,  le  monotone  héritage.  La  pro- 
priété, la  monnaie,  l'inégalité  des  fortunes,  sont  présentées 
comme  les  causes  de  tons  les  maux  de  l'bumanité.  De  cette 
boite  de  Pandore  sortent  la  misère,  l'abrutissement  des 
masses,  le  prolétariat  pire  ^ue  Tesclavage,  omcuitenoe^ 
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le  désordre  industriel,  ^influence  dévorante  des  mnchines, 
rifljwitioe,  la  fraude^  i'ufure,  rusiirpatkHi,  la  filouterie,  le 
¥ol,  PaemiiMt,  le  parrIeMte,  les  AseeDSfoDS,  les  batoes, 

les  procès,  le  jeu,  le  coocubiuage,  Tadultère,  la  prostitu- 

Wea  ne  manque  à  cette  effrayante  liste,  tracée  avec 
toute  racrimoûie  qui  distingue  les  modernes  apôtres  de  la 
iNMnilie* 

Vient  ensuite  la  critique  de  l'ancienne  organisation  poli- 
tique, e'esl-ÀHlire  de  la  monaroye  représentative.  La 
ioyauli,  Kartrteeralle,  leMget,  la  eorroptioii,  les  mœurs 
parlementaires,  la  milice  bourgeoise,  les  prêtres,  les  frères 
Ignorautios  el  les  Jésuites  offrent  une  ample  carrière  aux 
déclamations  de  l'auteur. 

£nfio,  la  révolution  de  1782  éclate  en  Icaiie.  Apres  une 
sanglaiite  guerre  de  mes  et  de  barricades,  la  reine  Clora- 

mide  est  détrônée;  le  perfide  ministre  Lixdox  et  ses  com- 
pUeessoBllhrrés,  selon  l'usage,  à  la  justice  nationale^  Icar, 
le  dief  de  Voppositkm  démocratique ,  le  béros  de  l'Insurrec- 
tion, est  nommé  dictateur. 

Ce  grand  bomme,  auquel  Ticarie  doit  le  blenfoit  de  la 
communauté,  était  fils  d'un  charretier,  et  fut  longtemps 
ebarretierbii-nfiéflie.  Apvèsavoir  embrassé,  puis  abandonné 
la  profession  ecclésiastique,  U  se  jeta  dans  la  politique,  et 
fut  condamné  par  les  tribunaux  de  raristocratie  pour  avoir 
déclaré  Jésus-Cbrist  le  plus  bardi  révolutionnaire  et  le 
plus  grand  propagandisle.  L*examen  réiéchl  de  tous  les 
plans  d'organisation  sociale,  de  profondes  méditations  sur 
la  doetrine  de  Jésu^Christ,  l'amenèrent  à  reconnattre  Tex- 
*  cellence  de  la  communauté,  à  laquelle,  malgré  la  persécu*» 
tiou,  il  con(}uit  de  nombreux  proséivtes. 
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'  Tel  est  le  fondateur  de  la  communauté  icarienne.  Dans 
les  antécédents  qu'il  lui  attribue,  M.  Cabet  reste  fidèle  à 
son  système  de  flatterie  envers  les  classes  ouvrières. 
L'exercice  des  professions  manuelles  est  pour  lui  la  con- 
dition du  génie  politique*  Tout  à  l'heure,  un  maçon  était 
le  président  de  sa  république;  maintenani  un  charretier 
en  est  le  législateur. 

A  peine  investi  du  pouvoir,  lear  s'entoure  d'un  conseil 
de  dictature,  et  puMie  adresses  sur  adresses,  décrets  sur 
décrets.  Chose  étrange!  ces  décrets  semblent  être  le  mo- 
dèle de  ceux  que  le  gouvernement  provisoire  de  la  répu- 
blique française  a  légiférés  avec  une  si  foudroyante  rapidité. 
Telle  est  l'analogie,  que  si  l'on  ne  savait  que  le  hvre  de 
M.  Gai>et  est  publié  depuis  plusieurs  années,  on  croirait 
que  l'iiistoire  de  la  révolution  icarienne  n'est  qu'une  paro- 
die de  celle  des  premiers  mois  de  iâ48.  Qu'on  en  juge  : 

Aussitôt  après  la  révolution,  Icar  choisit  des  ministres 
et  des  commissaires  à  envoyer  dans  toutes  les  provinces. 

Il  organise  une  foule  de  commissions  spéciales  dans  lès- 
quelles  sont  distribués  les  nombreux  citoyens  qui  s'empres- 
sent, comme  toiyours,  d'offrir  leurs  services. 

Il  pubUe  une  adresse  qui  incorpore  tous  les  dtoyeos, 
sans  exception,  dans  la  garde  populaire,  et  leur  conûe  des 
armes. 

Ceux  qui  manquent  de  travail  sont  soldés,  armés  et 

vêtus 

Un  décret  destitue  en  masse  tous  les  fonctionnaires  du 

parti  vaincu.  —  Une  adresse  exhorte  l'aristocratie  et  la 
bourgeoisie  à  la  résignation.  Le  peuple  magnanime,  qui 

^  Insiilulion  de  la  garde  moltiie* 
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pmivait  leur  appliquer  la  peine  àa  taliOD,  leur  a  fait  grâce. 

Toute  résistance  serait  inutile  de  leur  part;  à  tout  prix,  le 
peuple  veut  marcher  au  progrès  sans  résistaoce. 

Le  dictateur  convoque  une  assemblée  nationale  de  deux 
mille  membres,  élus  par  le  suffrage  universel  et  salariés. 
Il  adresse  au  peuple  une  procl^nation  pour  lui  faire  com- 
prendre ses  devoirs  électoraux.  Ici,  tout  l'avantage  est  du 
o6té  d'Icar.  U  professe  pour  la  liberté  des  élections  un 
respect  que  nos  modernes  dictateurs  auraient  dA  Imiter. 

Dès  le  second  Jour,  lear  organise  une  commission  de 
publication  composée  de  cinq  écrivains  pris  parmi  les  plus 
populaires  et  les  plus  estimables,  pour  rédiger  un  journal 
officiel  qui  doit  être  distribué  gratis  et  en  grand  nombre  : 
en  un  root,  un  Bulletin  de  la  République, 

Il  passe  une  grande  revue  de  Tarmée  et  de  la  garde  po- 
pulaire, qui  présentent  sous  les  armes,  tant  dans  la  capitale 
que  dans  les  provinces,  deux  cent  mille  soldats  et  deux 
millions  de  citoyens  revêtus  d'une  uniforme  démocra- 
tique 

£nfiu,  il  soumet  à  la  commission  de  constitution  et  au 
peuple  le  projet  d'une  république  démocratique  destinée  à 
servir  de  transition  à  la  communauté ,  l'établissement  de 
ce  dernier  régime  ne  devant  avoir  lieu  qu'au  bout  de  cin- 
quante années. 

Or,  voici  en  quoi  consiste  la  république  démocratique  de 
M.  Cabet  : 

Les  fortunes  actuelles  seront  respectées,  quelque  inéga« 

les  qu'elles  soient;  mais,  pour  les  acquisitions  futures,  le 
système  de  rinégalité  décroissanjte  et  de  Tégalité  progrès* 

*  Reuie  et  dii^lribuUun  Uct»  Urupeaux  du  20  avril  i84S, 
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sive  servira  de  transition  entre  l*ancien  système  d'inégalité 
UUmitée  et  lo  futur  système  d'égalité  parfaite  et  de  com- 
munauté. . 

Donc,  toutes  les  lois  auront  pour  but  de  diminuer  le 
superflu,  d'améliorer  le  aort  des  pauvrea,  el  d'établir  pro- 
gretelTeroeiil  Inégalité  en  l#tit. 

Le  budget  pourra  n'être  pas  réduit  (ce  mot  est 
charmant  );  mais  TastieUe  et  l'emploi  en  seront  diffé- 
rents. 

La  pauvreté,  les  objets  de  première  nécessité  et  le  ira- 
Tail,  seront  aflAnmohis  de  tout  ImpAt. 

La  ricliesse  et  le  superflu  seront  imposés  progressive* 
tnenL 

Le  salaire  de  Touvrier  sera  réglé,  et  le  prix  des  objets 
de  première  nécessité  taxé,  de  manière  que  chacun  puisse 
Tivre  eonvenablenieBl  avee  le  produit  cte  son  travail  et  de 
sa  propriété. 

Cinq  cents  millions  au  moins  seront  consacrés  chaque 
année  à  fournir  du  trayail  aux  ouvriers  et  des  logements 
aux  pauvres. 

Le  domaine  populaire  sera  transformé  en  villes,  villages 
an  fermes,  et  livré  anx  pauvres. 

Cent  millions  seront  consacrés  annuellement  à  l'éduca- 
^tkm  et  à  l'instruction  des  générations  nouvelles. 

Tout  en  tarissant  les  sources  du  revenu  national,  le  grand 
Icûr  prodigue  les  millions  avec  cette  facilité  qui  n'appar- 
tient qu'aux  dletateurs  provisoires.  C'est  sans  doute  pour 
subvenir  à  ces  largesses,  que  les  ministres  et  les  opoleiits 
prévaricateurs  du  régime  déchu  ont  été  condamnés  à  un 
milliard  d'indemnité  envers  le  peuple,  —  Voilà  le  fameux 
milliard  »ur  les  riches. 
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Afin  de  venir  au  secours  des  pauvres,  on  taxe  le  prix 
des  alimeats,  des  vétemauts  et  des  logements)  oo  tugmeott 
les  salaires  en  assurant  du  travail  ;  m  IMt  des  distriba** 
lions  publiques  de  sul>sistances  et  d'argent.  Une  taxe  dei 
panvresi  des  empronls  et  de  larges  jénissions  de  papier^ 
monnaie  mettent  i  la  disposition  de  la  république  un  énorme 
•  capital,  sufiisant  pour  toutes  ses  dépenses. 

La  peine  de  mort  est  abolie.  Les  fMTfals,  les  vtlenrBi 
tous  les  détenus,  ces  infortunées  victimes  des  aristocrates  ' 
et  des  rictiesi  sont  mis  en  lilierté  et  admis  dans  les  armées 
et  ks  atfllisrs  de  larépnbUfne*.. 

Mais  c'est  trop  longtemps  s'arrêter  à  ces  déplorables 
divagations.  Hons  en  nvoiis  dit  «ssa  pour  faire  mpfré^  - 
eler  In  slaeMté  des  prolesintieM  paeiâqM  én  podtife  d« 
communisme,  et  la  valeur  des  mo>^^ens  qu'il  propose  pour 
réaliser  ebes  nae  grande  nation  ses  d^tssfahias  doetrioes* 
Rançons  frappées  snr  tout  ce  qui  possède^  taxes  érirasan* 
tes,  emprunts  forcés,  papier-monnaie,  maximum;  en  un 
root,  la  spolialioB  aoos  toiles  ses  ibnnas,  la  iflapidattoA 
dans  tous  ses  excès  :  telles  sont  les  voies  innoceiftes  et 
bénignes  par  lesquelles  il  prétend  étaler  ie  bonbeur  oom* 
mon. 

Dans  ce  tableau  de  la  république  démocratique  ^  telle 
qm  Tentand  M.  Gabet,  ne  laesmaltHM  pas  oetta  répa« 
blique  démocratique  et  soelaîe  qui  a  naguère  ensanglanté 
nos  mes,  et  dont  les  passions  subversives  poursuivent 
SMMNra  la  réaHsaltai?  Qm'm  lê  aacha  Men,  Pantear  êa 

\oija(je  en  !  carie  a  tracé  le  programme  fidèle  et  complet 
de  cette  répobii^pie,  et  il  Ta  présentés  sous  son  véritable 
caraatèi^  SI  Jaasats^  en  efi^,  elle  ponvalt  trtompbef}  4i« 
i^e  serait  que  la  préparation  au  commuQi^me* 
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Musqirici,  M.  Cabet  s'est  borné  à  décrire  et  à  raconter, 
il  s'est  adressé  à  rimagioatlon,  car  il  n'ignore  pas  que, 
chez  la  plupart  des  hommes,  c'est  elle  surtout  qu'il  faut 
frapper.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  il  aspire  à  convaiu- 
cre  la  raison  de  ceux  qui  ne  seraient  point  séduits  par 
l'éclat  de  ses  tableaux.  Les  dernières  parties  de  son  livre 
sont  donc  consacrées  à  prouver  Texceilence  de  la  coromo- 
nauté  par  le  raisonnement  et  Tautorité  des  exemples,  par 
la  philosophie  et  l'histoire,  et  à  réfuter  les  objections. 

C'est  entre  le  philosophe  icarien  Dinaros  et  an  inquisi- 
teur espagnol,  le  seigneur  Antonio,  que  s'agite  le  débat 
Les  discours  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  ces  deux 
athlètes  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite  d'ordre  et 
de  clarté,  qualités  rares  chez  les  modernes  socialistes.  On 
doit  même  lui  rendre  cette  justice ,  qu'il  a  exposé  avee 
assez  de  firanehise  les  argnments  théoriqnes  invoqués 
contre  la  communauté.  Parmi  ces  arguments  il  en  est  deux 
contre  lesquels  viennent  se  briser  les  efforts  de  Dinaros, 
savoir  :  rinoompatihilité  dn  communisme  avec  la  liberté, 
et  la  nécessité  de  l'intérêt  personnel  comme  mobile  de 
l'activité  industrielle.  Le  défenseur  de  l'organisation  iea- 
rienne  est  obligé  de  convenir  que  «  la  communauté  Impose 
«  nécessairement  des  gènes  et  des  entraves,  car  sa  pria- 
«  cipale  mission  est  de  produire  la  richesse  et  le  bonheur; 
o  et  pour  qu'elle  puisse  éviter  les  doubles  emplois  et  les 
«  pertes,  économiser  et  décupler  la  production  agricole  et 
«  industrielle,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  la  sodélé 
«  concentre,  dispose  et  dirige  tout;  il  faut  qu'elle  soU' 
«  nieUe  toutes  les  volontés  et  toutes  les  actions  à  sa  règle, 
•  àson  ordre  et  à  sa  discipline  »  (page  403).  Que  pour- 
rions nous  ajouter  à  cet  aveu?  Écoutons  encore  le  sage: 
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«  Le  besoin  de  s'enrichir,  dit-on,  le  désir  de  la  fortuiït», 
«  Tesperance  d'en  acquérir,  la  concurrence,  l'émulation 
•  et  TamlKitloii  même  sont  Tâme  «de  la  produètioii.  — 
«  IVon,  uou!  car  tout  est  produit  sans  eux  eu  learie...  » 
Voila,  certes,  un  exemple  concluant.  A  la  même  ob- 
jection, Monis  répondait  aussi  :  Que  n'aTei<*T0us  été  en 

Utopie  ! 

Battu  sur  ce  lenrain,  Dinaros  se  rejette  sur  Téloga  de 

régalité  et  de  la  démocratie,  qu'il  s'efforce  de  confondre 
avec  la  communauté.  11  retrace,  à  ce  point  de  vue,  l'his- 
toire générale  des  natiODS,  U  montre  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  de  la  production  favorisant  le  développement 
des  institutions  démocratiques  j  il  oublie  seulement  de 
faire  remarquer  que  ces  progrès  se  sont  accomplis  soos  le 
régime  de  la  propriété,  et  qu'ils  ont  été  d'autant  plus  ra- 
pides qu'elle  a  été  plus  req^ectée.  Puis,  Il  conclut  en  pré- 
sentant IMnauguratkm  de  la  communauté  comme  le  but 
final  de  la  marche  progressive  de  l'humanité. 

A  l'histoire  des  faits,  Dinaros  joint  le  tableau  des  doc- 
trines morales  et  religieuses.  Il  présente  a  sa  manière  les 
iipinions  des  législateurs,  des  philosophes  et  des  principaux 
éerlyains  des  temps  anciens  et  modernes ,  depuis  Confti- 
cius,  Zoroastre,  Lycurgue  et  Platon,  jusqu'à  MM.  Cousin, 
Gui20t,  Villemain,  de  TocquevUle,  etc...  A  l'entendre, 
tons  sont  communistes.  Il  sufBt  d'avoir  tracé  quelques 
lignes  en  fa\  eur  de  l'égalité  et  de  la  démocratie  pour  être 
enrôlé  sous  la  bannière  du  communisme.  M.  Gabetn'hésite 
même  pas  à  ranger  au  nombre  des  partisans  de  la  com- 
munauté des  écrivains  qui  l'ont  au  contraire  formellement 
combattue*.  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  les  chrétiens  des 

I  Noiiê  eiteroo»  ootamment  parmi  Us  contemporaii»,  M.  de  Laf 

31 
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premiers  Mtim  el  ks  pères  de  TÉglise  sont  enréioppés 

daus  ces  étranges  assimilatioDs.  C*est  là  un  des  tiiemes 
favoris  de  M.  GabeU  U  le  développe  dans  sa  préfRce,  daos 
maint  endroit  de  son  livre ,  et  oonetat  en  prodamatti  qœ 
la  communauté,  c'est  le  christianisme  ^ 

Le  Foyofe  en  leaHe^  sauf  nnoonséqnenoe  de  Tadml»- 
sion  de  la  famille,  présente  le  résumé  complet  de  la  doctrine 
communiste.  U  réfléchit  et  résume  les  utopies  précédentes, 
accommodées  aux  progrès  actoels  de  PiDdustrle  et  de  la 
politique.  Son  auteur  d  a  point  le  mérite  de  Tiovention.  Il 
n'y  prétend  pas,  et  s'efforce  an  contraire  de  se  rattacher 
au  passé,  de  se  présenter  comme  le  eentinnatenr  d'une  an- 
tique tradition.  La  seule  création  originale  qu'il  revendi- 
quei,  c*est  le  régime  transitif  destiné  à  faire  passer  aoe 
grande  nation  de  la  propriété  à  la  communauté.  Ce  régime 
n'est  cependant  pas  nouveau.  Il  est  facile  de  reconnaître 
Bon  Identité  avec  ridéal  poarsnlvi,  dès  1793,  par  la  répu- 
blique ultrà-démocratique.  Mais,  à  M.  Cabet  appartient 
l'honneur  d'avoir  reeoniui  et  avoué  son  véritable  caractère, 
ses  dernières  conséquences. 

Quelle  a  été  l'influence  du  Voyage  en  Icarir  sur  les 
dasses  ouvrières?  Nous  la  croyons  considérable.  Sans 
doute,  parmi  les  prosélytes  du  communisme  icarien,  il  n'en 
est  qu'un  petit  nombre  qui  soient  assez  profondémeat 
convaincus  pour  aller  an  delà  des  nerstenlsr  l'application 

Bitnnais  qui,  dans  son  Ifrre  Du  pëêêé  tt  dê  Vmfemr  du  PênpU,  a  écrit 
uoe  admirable  réfuUUoo  de  coonanotoBit. 

*  II.  Cabet  a  oonsacré,  en  outre,  à  la  démonstration  de  eette  ttièM 
tin  volume  intitalé  Le  Vrai  ChriêUatdmie,  C'est  une  compilation  indi* 
geste  de  textes  de  TÊcriture  détournés  de  leur  Yéritabl(9  sçbs  ioter* 
protêt  arbilrairemenU 
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de  cette  utopie;  mais  41  eo  est  beaucoup  plus  qui  pren* 
draieDt  yolootiers  la  France  pour  matière  à  expérience,  et 
qui  songent  à  réaliser  chi/  elle  la  révolution  d'Icarie. 
1)  autres,  reculant  devant  la  francliise  des  conclusions  de^ 
Taotenr,  Toadraicnt  ftiire  une  halte  tvr  la  pente  du  com- 
munisme ,  et  s^iceomraoderuient  de  ror<;anisatiou  sociale 
transitoire,  qui  leur  semble  on  état  définitif  fort  convena- 
ble. Comme  tous  les  livres  du  même  genre,  l'ouvrage  de 
M.  Cabet  a  été  funeste,  mcins  par  le  nombre  des  convie- 
tions  quHI  a  complètement  ralliées,  que  par  les  sentiments 
haineux,  les  idées  fausics,  les  es[)éranees  vagues,  les 
sourds  désirs  de  bonlevtrsement  qu'il  a  répandus  dans  les 
masses.  Cependant,  on  doit  n*con naître  que  la  netteté  et  la 
précision  de  ses  doctrines  sont  moins  dangereuses  que  les 
vagues  déclamations  de  ces  écrivains  nébuleux  qui  pour- 
suivent  le  même  but,  sans  le  savoir  ou  saai^  l'avouer. 
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CHAPITRE  XVIII. 

M.  liMls  KlMe,  —  li*«rgMitMUIoB  te  tniYail. 

M.  Louis  Blanc  est  un  pur  communiste.  —  Analyse  du  livre  de  l'Or- 
ijamsatioîi  du  Travail.  —  Attaques  contre  la  propriété  dissimulées 
sous  le  nom  d'individualisme. —  Distinction  entre  1  état  social  Iran* 
•itoire  et  l'état  social  détinitif,  dans  le  système  de  M.  Louis  Blanc^ 
—  L'état  déOnilir»  c'est  le  règne  de  la  oommiiiuHité.  —  M.  Looit 
Blanc  s'est,  en  tout.  Inspiré  de  Eabeuf.  —  Il  se  rattache  à  Mably 
et  à  Morelly.  —  Il  explique  l'atrocité  des  guerres  alloniées  par  le 
socialisme.  —  Sur  qui  doit  en  retoinl>er  la  responsabilité. 

• 

•  Dao9  les  événements  et  les  doctrines  que  nous  avons 

exposés  jusqu'ici,  nous  avons  vu  le  communisme  se  pro- 
duire au  grand  jour.  Les  hommes  qui  ont  tenté  de  le  réa* 
User  dans  le  domaine  des  faits,  ou  qui  l'ont  préconisé  par 
leurs  écrits,  marchent  à  leur  but  sans  détour  et  bannière 
déployée.  On  sait  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils  vont.  Ces  atta- 
ques  de  liront  contre  Tordre  social  ont  du  moins  le  mérite  , 
de  la  loyauté.  La  question  étant  clairement  posée,  les  es- 
prits ne  sauraient  être  entraînés  par  surprise,  et  la  société 
prévenue  du  danger  peut  le  combattre  on  le  conjurer. 

Mais  tous  n'ont  pas  eu  la  même  franchise.  Repoussé  par 
le  bon  sens  public  lorsqu'il  s'est  présenté  ouvertement,  le 
communisme  a  su  revêtir  des  formes  trompeuses,  a  l'aide 
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desquelles  il  est  parvenu  à  égarer  on  certain  nombre  d'in- 
telligences. C'est  un  devoir  de  loi  arracher  son  masqoe  et 

son  nom  d'emprunt,  et  de  le  montrer  à  tous  les  yeux  dans 
sa  nudité. 

Au  premier  rang  des  doctrines  au  fond  desquelles  se 
cache  le  communisme  enveloppé  d'expressions  jnébuleuses^ 
nous  signalenms  celles  de  M.  Louis  Blanc.  Pour  prouver 
l'identité  des  théories  de  cet  écrivain  avec  te  plus  pur 
communisme,  il  est  nécessaire  de  les  résumer  rapidement. 

L'exposition  la  plus  complète  du  système  de  M.  Louis 
Blanc  se  trouve  dans  son  Uvre  de  VOrganisation  du  Tror 
vaU.  Ses  discours  au  Luxembourg  n'en  sont  que  des  com* 
mentaire^  passionnés,  et  ses  autres  ouvrages  expriment, 
sous  une  forme  moins  précise,  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
tendances. 

Au  début  de  cet  écrit,  M.  Louis  Blanc  se  Uvre  à  une 
amère  critique^de  la  société  actuelle,  qu'il  compare  à 

Louis  XI  mourant  et  s'étudiant  à  donner  à  son  visage  les 
trompeuses  apparences  de  hi  vie.  Il  se  complaît  à  étaler 
aux  yeux  du  lecteur  le  tableau  de  certaines  misères  lo- 
cales, et  a  dérouler  devant  lui  les  détails  les  plus  hideux 
de  la  statistique  du  vice  et  du  crime.  Il  s'applique  à 
exagérer,  à  envenimer  les  faits  dont  il  compose  cette  triste 
mosaïque  ;  puis  il  se  hâte  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur 
Pordre  social.  Ne  lui  demandez  pas  si,  trop  souvent,  la 
misère  n'est  pas  la  conséquence  de  l'imprévoyance  et  de 
l'incondulte;  ne  lui  dites  point  que  les  vices  et  les  crimes 
ne  sont  que  les  déplorables  résultats  de  l'abus  que  l'homme 
lait  de  sa  liberté,  abus  qu'il  n'est  donné  à  aucune  société 
de  prévenir.  Tl  vous  répondra  avec  Rousseau  que  tout  est 
bien  en  sortant  des  maius  de  TAutcur       choses,  que 
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rbomme  &eul  pervertit  Toeuvre  di^  Créateur;  «  car,  dit-il, 
«  que  des  bomiMi  Mtoaiit  «éoeiiairaneiil  eervm, 
«  ne  Toserions  prétendre,  de  peur  de  blasphémer  Dieu  ;  0 
«  nous  plait  davantage  de  croire  que  Tœuvre  de  Dieu  est 
•  hoane,  qu'elle  est  sitot».  Ne  soyons  pas  impies  pour 
«  nous  absoudre  de  Tavoir  gâtée.  »  Quant  à  la  liberté 
movele,  il  se  féfugieia  dans  le  doute  de  Montaigne  :  «  Sila 
•  n  liberté  humaine  existe  dans  la  rigoureuse  aeeeption  du 
«  mot,  de  grands  philosophes  l'ont  mis  eu  doute  ;  tOHÂours 
«  est-il  que  chez  le  pauvre,  elle  se  trouve  étrangement 

«  modifiée  et  comprimée •  | 
Ainsi,  ce  n*est  point  Thomme  qui  est  responsable  de  ses  j 
fautes,  mais  la  société  ;  M.  Louis  Blanc  in^ste  sur  ee  priih 

çipe  :  «  On  accuse,  dit-il,  de  presque  tous»  nos  maux  la  cor- 
«  mptîon  de  la  nature  humaine  :  il  faudrait  en  accuser  la 
«  vice  des  institutions  sociales^  »  Cette  théorie,  dont  les  I 
hôtes  du  bagne  et  les  prédestinés  de  Téchataud  ont  plus 
d^ene  fois  fait  retentir  le  prétoire  des  cours  d'assises,  de^ 
vient  le  point  de  départ  et  la  base  d'opérations  de  l'auteur, 
daua  sa  campagne  contre  la  société. 

Tous  les  vices,  tous  les  crimes  n'ont,  dit-il,  qi^uoe 
cause^  la  misère  \  la  misère  elle-même  n'est  que  le  résultat 
de  la  concurrence.  M.  Louis  Blanc  reprend  alors  contre 
la  concurrence,  les  machines  et  les  gros  C2^itaux,  les  ar- 
guments développés  depuis  trente  ans  dans  le  Tmt0 
d\/.'ronoj/iie  politique  de  M.  de  Sismondi,  sans  tenir 
compte  des  réponses  péremptoires  qui  ont  réduit  ces  ar- 
guments   leur  Juste  valeur.  Suivant  sa  maidére  babir 

*  Organimion  da  Travail,  p.  43, 
Id-p.  no.  ;J 
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tueile,  l'auteur  i^veloppe  avec  comjlaiiance  les  abus  de  • 
la  eoneamnoe,  eo  tatsaBi"  ses  aTaotages,  et,  au  Heu  de 

rechercher  les  moyens  de  prévenir  ou  d'extirper  ces  abus, 
il  se  bâte  de  pmencer  TanathèiM  sur  le  principe  lui- 
mime.  Hais  la  ooiMrreiiee  n'est,  solvant  lui,  que  Tune 
des  manifestations  d'uu  fait  plus  général  qu'il  appelle  Tin- 
dividualisnie»  C'est  done  riadividnalisme  qu'il  faut  frap* 
per.  Or,  qu'est-ce  que  cet  individualisme,  source  de  tous 
les  xsmLx  qui  afiUgcot  la  terre  ?  A  œt  égard,  Taateur  ne 
s'explique  pas  daircasent;  mais  de  la  suite  de  son  livre,  Il 
résulte  que  cette  expression  obscure  ne  désigne  autre  chose 
que  le  priaeipe  même  de  la  propriété  individuelle. 

Les  cent  pages  que  M.  Louis  Blane  a  consacrées  à  la 
critique  de  la  société  ne  sont  que  la  paraphrase  de  ces 
passages  de  Babeuf  : 

«  Quoiqu'il  y  ait  des  mauvais  sujets  qui  doivent  imputer 
«  à  leurs  propres  vices  la  misère  ou  ils  sont  réduits,  ii 
«  s'en  iaiit  de  beaucoup  que  tens  les  laalheoreux  pois- 
«  sent  être  rangés  dans  cette  classe.  Une  foule  de  labou- 
«  reui9  et  de  maniiaeiuriers  que  Ton  ne  plaint  point 
«  vivent  au  pain  et  à  Teau,  afin  qu'un  infilmc  liber* 
«  tin  jouisse  en  paix  de  l'héritage  d'un  père  inhumain,  et 
«  qu'un  fabricant  roilUoonalre  envoie  à  bas  prix  des 

n  étoffes  et  des  joujoux  dans  les  pays  qui  fournisse  ut 

•  à  ces  sybarites  fainéants  les  parfums  de  l'Arabie  ejt  les 

«  oiseanx  du  Pbase.  Les  mauvais  sujets  eux-mêmes,  le 

«  seraient-ils,  sans  les  vices  et  les  folies  dans  lesquels  ils 

«  sont  entraînés  par  ksbQMftitntigDSSoeiaies,  qui  punissent 

«  en  eux  les  effets  des  passions  dont  elles  provoquent  les 

«  développements.*,..  » 
«       Les  malheurs  deTesalavage  découlent  de  Tioé* 
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«  ^alité  et  celle-ci  de  la  propriété.  La  propriété  est  donc 
«  le  plus  grand  fléau  de  la  société.  C'est  un  vérilabie  délit 
«  public.  » 

Toutes  les  déclamations  de  M.  Louis  Blanc  contre 
l'ordre  social  se  tronvent  résumées  dans  ces  lignes,  avec 

plus  d'énergie,  de  netteté  et  de  franchise.  Imputation  à 
la  société  des  vices,  des  crimes  et  des  misères  particu- 
lières ;  négation  de  la  responsabilité  de  rbomme  ;  oondam* 
nation  du  régime  industriel  ;  anathème  contre  la  propriété, 
rien  n'y  manque.  L'auteur  de  VOrgMisaiion  du  Travail 
n'a  fait  qu'orner  ce  canevas  de  théories  d'économie  poH* 
tique  et  de  documents  statistiques  ;  il  a  substitué  au  mot 
propriété^  qui  a  l'avantage  d'exprimer  clairement  la  pen- 
sée, celui  d'individualisme  qui  la  dissimule.  Mais  de  part 
et  d'autre  le  fond  est  le  même. 

M.  Louis  Blanc  révile  enfin  la  panacée  destinée  à  gué- 
rir les  maux  dont  il  vient  de  tracer  un  si  effrayant  tableau. 
Les  moyens  qu'il  propose  sont  puisés  à  la  même  source 
que  ses  critiques;  seulement  leur  origine  et  leur  tendance 
sont  habilement  déguisées  sous  des  termes  de  nature  à 
faire  illusion  à  l'esprit. 

L'auteur  annonce  d'abord  que  Tordre  social  dont  il  va 
indiquer  les  bases  n'est  que  transitoire.  Le  point  essentiel 
eût  été  pourtant  de  faire  connaftre  l'état  social  définitif 
vers  lequel  il  prétend  diriger  Thumanité  *,  mais  il  en  dit 
assez  pour  qu'on  puisse  aisément  suppléer  à  son  silence. 
Voici  en  quelques  mots  les  moyens  qu'il  propose  : 

«  lie  gouvernement  serait  considéré  comme  le  régula- 
«  teur  suprême  de  la  production  et  investi  pour  accom- 
t  plir  sa  tâche  d'une  grande  force.  »  On  voit  déjà  poindre 
le  despotisme;  mais  continuons  : 
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«  Le  gouvernement  lèverait  un  emprunt  dont  le  produit 
«  serait  affeeté  à  la  création  d'ateliers  sociaux  dans  les 
«  branches  les  pins  importantes  de  Tindastrie  nationale. 
«  Les  capitaux  seront  fournis  par  TËtat  aux  ateliers,  gra- 
«  tnitement  et  sans  Intérêt.  L'atelier  sera  régi  par  des 
«  règlements  ayant  force  et  puissance  de  loi.  » 

Dans  chaque  branche  du  travail,  l'atdier  national  aura 
pour  mission  spéciale  de  faire  à  ceax  de  Pindnstrie  privée 
une  concurrence  écrasante  qui  les  forcera  à  venir  s'ab- 
sorber dans  son  sein.  De  cette  manière,  la  concurrence 
sera  détruite  par  la  concurrence  même.  C'est  de  l'homéo- 
pathie  sociale.  Les  capitalistes  qui  verseront  leurs  fonds  à 
l'atelier  national  reeeyront  Tintérét  légal,  mais  ne  partici- 
peront pas  aux  l)énéiices. 

Tons  les  ateliers  nationaux  d'une  même  industrie  ré- 
pandus sur  le  territoire  seront  associés  entre  eux,  et  rat- 
tachés comme  succursales  à  un  grand  atelier  central.  Les 
diefe  des  travaux  seront  nommés  à  Pélection  et  admfaiis- 
treroot  sous  la  surveillance  de  l'État.  Les  salaires  seront 
égaux;  l'évidente  économie  et  rincontestable  excellence 
de  la  vie  en  commun  ne  tarderont  pas  à  faire  naître  de 
l'association  des  travaux  la  volontaire  association  des  be- 
s<rtns  et  des  plaisirs 

L'agriculture  sera  soumise  au  même  régime.  ^  L'abus 
m  des  successions  collatérales,  dit  l'auteur,  est  universel- 
•  lement  reconnu.  Ces  successions  seraient  abolies,  et  les 
«  valeurs  dont  elles  seraient  composées  déclarées  pro-  . 
«  priétés  communales  et  inaliénables*.  »  Ces  proprié- 

(  OrgamsatUm  <fK  TravaU,  p.  lOi. 
'  ld„  p.  115. 


ovju,^uu  uy  Google 


370  *  uiSToiftfi  Vf  GomiUKk^ME* 

tés  seraient  soumises  au  régime  des  ateliers  nationaux. 

De  smirm  ^ufi  Um  te»  Atdkr»  A'une  méaie  industrie 
seiMil  MUdake*  entre  eu  ^  m  eanyiélm  le  eyetèiae  en 
établisâunt  la  soUdiurité  entre  les  îAduâtries  divers* 

leàetttle^tlèoiedeM.  UHiiiUeiiir.Esaigremi4eiioi& 
former  une  idée  eude  da  nouvel  ordre  iocial  trao&itoire 
résttUerft  de  mu  apiitoUioii* 

I>*iuie  part,  oq  verra  daae  tentée  les  kranebee  d^indn»" 
trie  un  grand  ateiiei'  national  entouré  de  ses  succursales, 

e'epyliqiiant  à  luiner  fer  une  conenrcenoe  néthodiqne  kt 
ateliers  privés,  pour^vriver  à  les  absorber.  De  Fautive,  des 
terres  domaniales  ^'agirandissant  toujours,  exploiiées  psr 
des  ateliers  nationaax,  et  fyseDtà  ragrieettnie  privée  la 

même  concurrence.  Tous  ces»  ateliers  as:>ociés  entre  eux, 
etsouinisattre|^ederé|(aUtédessalairesetdelA  vie  en 
commun,  formeroni  ane  vaste  oommonanté  dirigée  dens 
son  euseuU^ie  et  dans  cbacuae  de  ses  paities  par  des  ad- 
ministrateurs ébictUis*  Au-dessus  de  tout  cela,  ÏMiat^  le 
gouvernement,  continuera  d'administrer  les  restes  mou- 
raiits  de  r<»ni»iAifcn**  sru*i<>t^  •  tm  m^m<*  tftiTins  11  seraic  iésis* 

lateur  et  le  ré«^ulateur  suprême  des  ateliers,  on  plnt6t  da 
grand  atelier  aatioual,  unssion  |^ur  raccorapiisseu^ent  de 
laquelle  il  sera,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  invesd 

d'une  grande  l'orée. 

iSotts  ne  nous  arrêterons  pas  à  Cidre  remarquer  tout  ce 
qne  cette  conception  renferme  d*iojuste  et  d'impraticaUe. 
Taire  supporter  à  l'ancienne  société  le  lardeau  d'un  mr 
prunt  destiné  à  fournir  gratnilenkent  des  capitaux  à  qod* 
ques  travailleurs^  n  e^t-ce  point  constituer  en  faveur  de 
ces  derniers  un  privilège  monstrueux,  dépouiller  la  mai&e 
au  profit  de  quelques-uns?  i«a  concnrrçnçe  ru^ns^  fUto 
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à  Findustrie  privée  à  Taide  de  capitaux  gratuits,  et  ia  capi- 
tulation fovvée  da  inâiittrtei  âu  eonditkMis  qu'il 
plaira  au  gouvernement  de  fixer,  n'est-ce  point  la  plus 
odieuse  des  spgiiatioo»  ?  Ainsi  la  vioieuœ  se  trouve  au 
fond  de  tout  io  système ,  quelque  hnbitsnuMit  que  Taoteur 
ait  tenté  de  ia  dissimuler,  quelque  douce  qu'il  se  soit  ef" 
forcé  de  faite  paraître  la  transition  do  i'aneien  état  soelat 
M  Bouveaii.  Bofln,  iiont  admettrons  que  les  ateliers  natio- 
naux remplissent  le  but  eu  vue  duquel  ils  seront  institués^ 
ot  qu'au  Usa  d'étro  éerasés  par  Tindiustrie  privés,  ils  ia  dé* 
tmisent  et  l'absorbent.  Sur  tout  cela,  passons,  et  arrivons 
eiàûn  à  cet  état  social  déiinitif  auquel  M.  Louis  lilano 
Bons  eondnit,  et  sur  lequel  il  n'a  point  insisté. 

il  est  facile  de  se  le  iigurer.  Ce  nouvel  état  social  ne 
sera  autre  cbose  que  TaieUer  national  généralisé. 

L'industrie  {«ivéo  aéra  anéantie  ;  tons  ses  instrumenta 
de  travail ,  tous  ses  capitaux  auront  tté  absorbés  par  les 
aleHeranationanXi  à  la  charge  de  payer  à  une  partie  des 
anciens  possesseurs  un  certain  intérêt  (à  moins  que  le 
gouvernement,  uçant  de  la  grande  force  qui  lui  est  confiée, 
n'ait  fini  par  supprimer  cette  redevance).  Toutes  les  terres, 
cle\  eouLS  propriétés  communales,  seront  exploitées  par  des 
ateliers  nationaux.  MX^  cooune  tous  les  ateliers  nationaux 
industriels  et  agricoles  sont  assoeiés  entre  eux,  sont  soli^ 
daires,  cela  revient  à  dire  que  toutes  les  terres,  tous  les 
capitaux  seront  devenus  le  domaine  d'une  vaste  commu* 
nauté  nationale. 

Tous  les  citoyens  ne  seront  plus  que  des  membres  du 
grand  atelier  national,  soomia  comme  tels  à  l'égalité  des 
salaires  et  a  la  vie  vu  commun.  LïgaliLc  des  salaires  elle- 
méqiie  sera  bientôt  rem^^lacée  par  un  principe  nouv^u,  qui 
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nous  est  révélé  comme  une  des  lois  destiuées  a  régir  la 
flociélé  définitive  :  chacun  travaillera  suivant  ses  forces  et 
sera  rémanéré  solvant  ses  besoins.  Cette  formule  signifie 
sans  doute  que  des  distributions  en  nature  seront  sabsti- 
tuées  an  salaire  en  argent.  Ghaeim  mangera  suivant  sa 
faim  à  la  fi;amelle  commune.  Ce  sera  Tégalité  proportion- 
nelie  et  perlectionnée. 

Le  gouvernement,  l'État,  que  poorra-t-U  être,  sinon  le 
pouvoir  qui  présidera  à  radministration  de  la  commu- 
nauté nationale?  L'État  peut  être  conçu  en  dehors  de 
cette  communauté,  tant  que  l'andenne  société  subsiste  en- 
core À  côté  des  ateliers  nationaux,  tant  que  dure  la  situa- 
tion transitoire.  Mais  une  fois  rancienne  sodété  détruite  et 
absorbée,  il  est  évident  que  la  communauté  résultant  de 
Tassociation  de  tous  les  ateliers  nationaux,  c'est  l'État  lui- 
même,  et  que  radministration  de  cette  communauté,  c*est 
le  gouvernement. 

Ainsi,  absorption  des  terres  et  des  capitaux,  au  profit  de 
la  communauté  ; 

Assujettissement  de  toutes  les  personnes  au  régime  de* 
l'égalité  absolue  et  à  la  vie  commune; 

Concentration  du  pouvoir  de  diriger  souverainement  les 
travaux,  de  disposer  des  choses  et  des  personnes,  dans 
les  mains  des  ^admfaiistrateurs  suprén^es  de  la  commu- 
nauté : 

Voilà  le  dernier  mot  du  syst^e. 

Or,  tout  cela,  qu'est-ce,  sinon  le  communisme  le  plus 
complet  et  le  plus  radical,  le  communisme  tel  qu'il  est  dé- 
veloppé dans  le  manifeste  des  égaux  ? 

Dlra-t-on  que  M.  Louis  Blanc,  se  bornant  a  détruire 
successions  collatérales,  et  conservant  l'hérédité  directe. 


Digitized  by  Google 


M.  LOUIS  BLANC.  575 

ne  nmirait  être  considéré  comme  un  partisan  de  la  commu- 
uauté,  puisque  celle-ci  implique  l'abiriitioii  absolue  de  l'hé- 
ritage? L'ameor  de  VOrganisatian  du  Travail  a  levé 
tous  les  doutes,  si  aucun  doute  pouvait  subsister  encore. 
En  répondant  aux  objectiODS  élevées  oontre  son  Uvre,  il 
n'a  pas  hésité  à  condminer  formellement  riiérédité,  et  à 
en  proclamer  1  aboliUbn  dans  Tavenir.  Seulement,  par  une 
Inconséquence  que  nous  avons  vue  se  reproduire  fré- 
quemment dans  les  annales  du  communisme  théorique , 
M.  Louis  Blanc  se  flatte  de  concilier  rexistence  de  la  fin 
mille  avec  le  nouveau  régime.  «  La  famille,  dit-il,  est  un 
•  fait  naturel  qui,  dans  quelque  hypothèse  que  ce  soit,  ne 

«  »auraitétredétruit;tandisquerhéréditée8tuneconven. 

«  tion  sociale  que  les  progrès  de  la  société  peuvent  faire 
«  disparaître....  La  famille  vient  de  Dieu,  l'hérédité  vient 
«  des  hommes.  La  famille  est,  comme  Dieu,  sainte  et  im- 
«  mortelle  ;  l'hérédité  est  destinée  à  suivre  la  même  pente 
«  que  les  sociétés  qui  se  transforment,  et  que  les  hommes 
■  qui  meurent  ' .  » 

Enfin ,  quels  sont  les  écrivains  auxquels  se  rattache 
M.  Louis  Blanc,  les  chefs  d'école  qu'il  reconnaît  et  qu'il 
avoue,  ceux  dont  il  prétend  se  faire  le  continuateur?  Ce 
sont  Morelly  et  Bfably,  ces  deux  coryphées  du  commu- 
nisme. Il  leur  prodigue  Téloge  ;  il  analyse  leurs  écrits 
avec  amour,  il  les  oppose  à  la  prétendue  école  bourgeoise 
de  rindividualisme.  D  volt  en  eux  les  représentants,  au 
wiiv  siècle,  de  cette  impérissable  tradition  de  la  /ro* 
temité  conservée,  sehm  lui,  à  travers  les  âges  «  par  la 
^  philosophie  platonicienne,  par  le  christianisme,  par  les 

'  Orijanimiou  du  Travail,  |i.  202-204. 
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«  albigeois.  les  vaudols,  \eê  hussites  et  les  anttlmp- 
•  listes  >  Ce  sont  ces  généreux  défenseurs  du  droit  so- 
cM,  ^il,  dont  les  doetrlaes  ont  inspiré  le  seeend  aete  de 
la  révolution  française.  M.  Louis  Jilanc  appelle  ainsi  ce 
drame  sanglant,  qui  commence  au  ai  mai  et  finit  au  9 
Ibermidor.  A  renlaidrB,  e'est  à  ose  doetrlnes  qa'apj^r* 
tient  l'avenir. 

La  tendanee  du  système  de  M.  Louis  Blane  n'a  point 

éeiiappé  aux  intelligenees  supérieures,  bien  qu'on  ait  hé- 
sité  À  signaier  ce  système  par  son  véritable  nom,  à  y  re- 
emnattre  le  p«f  commenisiiie.  «  Cette  coneeption,  dit 
«  M.  de  Lamartine,  consiste  à  s'emparer,  au  nom  de 
«  I  État,  de  la  propriété  et  de  la  souveruiLeté  dea  indus- 
«  IrÉés  et  du  traYiH,  à  supprimer  tout  libre  arbitre  dans  les 
«  citoyens  qui  possèdent,  qui  vendent,  qui  achètent,  qui 
«  eoBsoroment,  à  créer  et  à  dUstrilmer  arbitrairement  les 
9  produits,  à  établir  des  maximum,  à  régler  les  salaires, 
«  à  sttbtituer  en  tout  i'iLtat  propriétaire  et  industriel  aux 
«  citoyens  dépossédés.  » 

Plusieurs  autres  écrivains  ont  reproduit  le  môme  re- 
proche, et  M.  Louis  Blanc  a  eu  la  bonne  loi  de  les  citer. 
Mais,  ehoee étrange!  ee  reproche,  il' le  repousse  Mn  de  lui 
avec  un  imperturbable  sang-froid.  Il  convient  volontiers 
que  «  riilat,  derenu  entreprenenr  d'industrie  et  chargé 
«  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  consommation  privée. 
Il  succomiHsrait  sous  le  poids  de  celte  tâche  immense; 
«  qu'an  bout  d'un  pareU  sj'stètte  en  risquerait  de  troo'* 
»  ver  la  tyrannie,  la  violence  exercée  sur  Tindividu 
«  sous  le  masque  dii  kien  puMc,  la  perte  de  toute  lî« 

<  mmii  c  de  la  dévolution  française,  t.  i,  p.  632-ô$Sf 
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«  berté,  une  sorte  d'etouffemeut  universel  enfin'.  » 
lf«iS)  quoi  ëa  Id  êàm  ot  qa'il  a  ftop^é?  11  s'i«U  tout 
simplement  de  fonder  de  modestM  «telter»  nationaux  » 

il  faut  voir  comme  ces  ateliers,  de&tinés  tout  À  1  heure 
à  absorber  Findastria  iBAvUtteUa^  éavieMMOl,  sona  la 
plume  de  récrivain  répondant  aux  objections,  quelque 
eboia  d'huodUa^  da  jpetlt  at  d'iaaffenail*  Bim  de  j^ua 
enrioini  que  œa  paMagea  oo  PaHtaur  nia  dana  une  pbraae 
ce  quH  vient  d^afikmer  dans  l'autre,  et  sV.puUe  en  sub-- 
tHMs  pour  élahUr  «ne  difiarinon  «rtre  le  monopole  da  ' 
l'État  et  le  gouvernement  de  l'industrie  par  TÉtat  ^ 

Mais  le  procédé  à^raide  duquel  M.  Louis  Blanc  &'ef«i 
fMpee  da  donner  la  change  à  Feaprit,  la  cW  de  eea  A»x- 

fuyants  est  facile  à  découvrir* 

Qnand  on  lui  repioebe  lea  eanaéqueiiees  dernièrea  da 
aea  prineipes,  quand  on  dépeinl  l'élal  soelal  qui  dott  être 

le  résultat  détinitit'  de  1  application  de  son  système,  l'aur? 
lenr  it  re}eM  anr  l'cim  trnnaitiittet  dana  lequel  ce  qra-» 
tème  n'aura  encore  qo'nqe  existence  partielle  et  rndimen^ 
taire,  au  sein  de  la  vieille  sociélé.  U  peut  alora  soutenir, 
arec  queiqna  apparenoede  raison,  que  TBlat  est  parfaite- 
ment distinct  de  Tatelier  national,  attribuer  à  cet  atelier 
nne  vie  proj^  et  indépendante.  Mala»  raisonner*  dans 
rhypothèse  de  la  coexistence  de  Faneieana  soeiété  et  des 
ateliers  nationaux,  dans  rbvpothèse  de  Tordre  social  tran- 
altoirey  c'est  déplaeer  ta  véritable  peint  du  débat.  Quand 
ondoit  juger  un  système,  il  faut  le  considérer  au  moment 
où  il  a  reçu  son  entier  développement,  où  il  a  porté  toutes 
ses  conséquenoea,  et  non  à  son.  poiiA  de  départ ,  à  son 

*  Orçatdfoilon  du  T^availt  p.  I4S. 

»  Or^ankathn  du  TrttiMiH,  p.  149»  —  IntroducUon.  p.  15. 
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origine.  Or,  nous  l'avons  pronvé,  l'atelter  BStlonal, 
quand  il  aura,  suivant  le  vœu  et  la  prévision  de  son 
teyentear,  enyaU  et  absorbé  toute  propriétés»  tout  eapitd, 
toute  industrie,  se  confondra  nécessairement  avec  l'État, 
ne  aera  autre  ehose  que  la  communauté  nationale* 

Les  adversaires  de  M.  Louis  Blane  avaient  négligé  de 
dégager  ce  résultat  final  des  ateliers  nationaux,  cet  ordre 
social  définitif,  des  nuages  dans  lesquels  il  s'était  eompla 
à  Tenvelopper.  Grâce  à  cette  négligence,  il  éludait  leurs 
objections.  Mais,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  la 
réalisatioD  complète  du  système^  cette  tactique  est  anssiiftt 
déjouée.  * 

L'identité  de  la  formule  de  M«  Louis  Blanc  avec  celle 
du  communisme  devient  eneore  plus  manifeste,  lorsquVm 
rapproche  son  livre  des  documents  émanés  de  Babeuf  et 
.  de  se»  complices.  Les  doctrines  économiques,  les  idées 
philosophiques,  les  détails  d'exécution,  les  expressions 
même,  tout  est  manifestement  emprunté  de  la  secte  des 
égaux.  Voici,  en  effet,  quelle  est,  d'après  Babeuf,  l'orga- 
nisatioii  du  travail  commun  et  égalitaire  : 

«  Aex.  4.  Dans  cliaque  commune,  les  citoyens  seront 
«  distribués  par  classes  :  il  y  aura  autant  de  daases  que 
*(  d'arts  utiles  ;  chaque  classe  est  composée  de  tous  ceux 
«  qui  professent  le  même  art. 

«  Abt.  5.  Il  y  a  auprès  de  chaque  classe  des  roagis* 
«  trats  nommés  par  ceux  qui  la  composent.  Ces  magistrats 
«  dirigent  les  travaux,  veillent  sur  leur  égale  répartitic», 
«  exécutent  les  ordres  de  Tadministration  municipale  et 
«  donnent  l'exemple  du  s&èle  et  de  Tactivité. 

•  Aht.  6.  La  loi  détermine  pour  chaque  saison  la  durée 
«  journalière  des  travaux. 
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"  Aat.  8.  L'administration  appliquera  aux  travaux  de 
«  la  coromuDauté  l'usage  des  machines  et  procédés  pro- 
«  près  à  diminuer  la  peine  des  hommes. 

«  AAT.  9.  L'admimstratioa  mumcipale  a  constamment 
«  soos  les  yeox  l'état  des  traYaillenrs  de  chaque  classe,  et 
«  celui  de  la  tâche  à  laquelle  ils  sont  soumis.  Klle  en  iu- 
«  stmit  régulièrement  Tadministration  suprême  '  •  • 

Voilà,  trait  pour  Ivalt^  les  ateliers  nationaux  de  M.  Louis 
Blanc. 

On  objecte  au  qrstème  de  Tégalité  absolue  et  de  la  com- 
munauté, qu'il  a  pour  effet  d'éteindre  dans  l'homme  toute 
activité,  toute  énergie  productive;  qu'en  anéantissant 
rintérét  personnel,  il  détruit  le  seul  stimulant  de  l'Indus- 
trie, Babeuf  et  M.  Louis  Blanc  font  les  réponses  suivantes  : 


BâMOP. 

Que  deviendront,  objectera- t-on 
peut-être,  les  producUonft  de  i'in- 
dosirie,  fruits  du  temps  et  du 
nie?  N*est-il  pas  à  eraindre  que, 
n*étant  pas  plua  récompensées  que 
les'autres,  elles  ne  s'anéanlisFent 
an  détriment  de  la  aoeiélé?  So- 
phisme! C'est  à  r«roour  de  la 
gloire,  et  non  à  la  soif  des  riches- 
ses, que  lurent  dus,  dan^  tous  les 
temps,  it's  efforts  du  i;énic.  Dea 
millions  de  soldats  pauvres  se 
vouent  tous  les  jours  à  la  mon 
\mir  l  iionneur  de  servir  les  ca- 
prices d'un  maître  eniel,  et  l'on 
donlera  dea  prodigea  que  peuvent 


M.  LMto  BLANC 

Quoi  !  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans 
tout  intérêt  collectif  un  stimulant 
très  énergique?  K>^t-ce  que  ce 
n'est  pas  à  un  intérêt  d'honneur 
collectif  que  se  rapporte  dans  Tar- 
mée  la  fidélité  an  drapeau?  Eat- 
ce  que  ee  n*ett  pas  aooa  rinflaenee 
d'un  intérêt  ooileeUf  de  gloire, 
qu'on  a  vu  des  milliom  d'hommes 
courir  avec  empressement  au  de- 
vant de  la  mort?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  un  sciUimrnl  collectif 
qui  a  enfanlé  romnipoU  nce  du  ca* 
tliolicisnie,  fondé  toutes  les  gran- 
des institutions,  inspiré  toutes  les 
grandes  dioses ,  produit  tous  les 


^  Décret  économique  sur  rorganisalion  de  la  communauté,  extrait 
des  pièces  du  procès  de  Babeuf. 
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Opérer  sur  le  eœur  humain  le  sen- 
timent du  l)unheiir,  rarnour  de 
l'égalité  el  de  la  pairie,  et  les  res- 
sorti d'une  Bage  politique  1'  Au- 
rton»-noiM  d*«illairs  beiaili  de 
r^lal  de*  arto  tl  du  diMiMMl  du 
Inxtt,  si  nous  «vioni  le  bonheur  de 
vitre  tou*  les  lois  de  régelitéF 


actes  i^tar  lesquels  a  éclate  dam 
l'histoire  la  souveraineté  du  vou- 
loir de  l'huamie?  Est-il  donc  sans 
puissance  cet  intérêt  qui  nous 
rend  ai  Jaloux  de  la  dignité  de 
Mire  natta,  cet  latérftl  eoUeeliC 
qui  8*ai»pelle  la  patrie?  El  lore- 
qu*on  Ta  m»  si  complètement  an 
aerriee  de  la  destruÂion  et  de  la 
guerre,  comment  nous  persuadera- 
t-on  qu'il  est  à  tout  jamais  impoi*- 
sible  de  le  mettre  au  service  di'  la 
pi-oduction  et  de  la  fralerniU  liu- 
maine*? 


Avant  Babeuf  et  M.  Louis  Blanc,  Campanella  avait  ré- 
ffmiû  à  la  même  objeoition  par  les mémei  argomeiiti;  et 
Mably,  défendant  la  communauté,  avait  dit  : 

«  ^  'y  aurait-il  donc  que  ravarice  et  la  Tolupté  capables 
<  de  remuer  le  cœur  bumain?  Pnurquol  l'amour  des  dli- 
«  tiuctiouSj  de  la  gloire  et  de  la  cousidération,  ne  pro- 
«  duirait-ii  pas  de  plus  grands  effets  que  la  propriété 
•  même?  On  ne  peut  m'empécher  de  supposer  une  répo- 

*  Organisation  du  Travail,  p.  US»  Ou  iait  que  M.  Louis  Hlane 
prétend  résoudre  pratiquement  la  question  au  moyen  d*ttn  poteau 
planté  dans  chaque  atellir,  sur  lequel  seront  écrits  ces  mots  :  Le  pa- 
resëeu»  eêi  un  voleur»  Cette  formule  parait  si  belle  à  sou  Inveuteur, 
qu*H  la  reproduit  partout.  Dana  le  premier  YOlume  de  son  Hisioire 
de  la  IhU'oluiHm  fi  fuiraisc,  M.  Louis  Hiane  dit,  en  parlant  du  sys- 
tème de  Morrily  et  de  MaMy  :  «  On  redoutait  la  paresse  !  Eh  bien, 
«  qu'on  lui  donnât  le  nom  qu'elle  mérite  en  effet  dans  toute  asso- 
«  ciation  libre;  qu'on  appelât  le  paresseux  un  voleur  (p.  637).  •  Sin- 
gulière Inconséquence,  que  celle  qui  prend  pour  mobile  et  sauve- 
garde de  la  communauté  le  senlkneal  nalarel  de  répulsion  qu'iuëpirs 
la  violation  de  la  propriété. 
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•  Mlqiie  â«ll  let  loit  «Bcouragiroiit  tes  citoyens  au  tra- 
«  vail,  et  rendront  eh.'r  à  chaque  particulier  le  patri- 
«  moine  common  de  la  gcwiélé  '  *  » 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  parallèles. 
Biais  celles  qui  précèdent  suffisent  pour  révéler  les  soureas 
aoxqodles  M.  Lools  Biine  a  puisé  le  i6nd,  et  Jusqu'à  la 

forme  de  ses  trop  fameu;ses  théories. 

Ainsi,  celta  atganisatioii  du  travail  si  pompeusement 
auMncée  au  monde,  ees  ateliers  nationaux,  à  Talde  des* 
quels  la  eoneurrence  devait,  san^blabie  à  la  lance  d*Acbille> 
guérir  let  plaies  qu'on  Tieeusa  d'avoir  faites;  cette  sub* 
stitution  du  mobile  du  devoir  à  celui  de  1  intérêt  personnel; 
tontes  oes  prétendacs  découvertes  destinées  à  doter  i'bi^ 
iMMiité  dHme  toeomparal^Sc  féUcité  ne  sont  que  la  servile 
reproduction  des  plus  déplorables  monumeuts  du  commu* 
nisme,  de  oes  odieux  manifestes  d'une  conspiration  vouée 
au  mépris  et  à  l'exécration  de  rhumaiiité! 

Il  est  vrai  que  le  fond  est  babiiement  dissimulé  soua 
rédat  da  la  forme  ;  que  les  aiémea  Idées  soBt  revêtues 
d'expressions  nouvelles,  et  que  certains  chan<^eraents  ont 
été  proposés  dana  la  maidire  d'opérer  la  spoliation  géné«* 
fide.  Babenf  appelle  ha  choses  par  leur  nom;  U  se  pro* 
clame  franchement  comuuunste  ;  il  veut  la  destruction  ac- 
tiieile  et  immédiat»  do  kl  pirapriété;  il  la  poursuit  les  armes 
à  la  maiû.  M.  Louis  Blanc  a*a  garde  de  prononcer  le  mot 
de  communauté;  il  n'attaque  la  propriété  que  de  biais  et 
sans  la  nommer  ;  il  alBelia  pour  le  capital  certains  mémn 
gements.  Dans  son  livre,  il  s'abstient  de  faire  appel  à  la 
%lotoice;  il  m  veut  que  twtaet  savamment  et  à  loisir  pror 
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priétaires  et  capitalistes,  faire  périr  de  mort  lente  Tindus- 
trie  privée,  ramener,  par  la  seole  contramte  morale,  à 
s'absorber  dans  Tatelier  natloDal* 

Grâce  à  ce  déguisement,  le  communisme  est  parvenu  à 
séduire,  surtout  dans  les  classes  ouvrières,  un  grand  nom- 
bre d'esprits  qui  l'eussent  rejioussé,  s'il  s'était  présenté  à 
visage  découvert.  La  critique  elle-même  s'est  laissé  donner 
le  change,  ou  bien,  todulgento  et  bénigne,  elle  a  négligé 
(le  signaler  les  tendances ,  la  filiation  et  le  véritable  nom 
de  la  nouvelle  doctrine.  Enfin,  la  fatale  machine  de  l'orgsr 
nlsation  du  travail  a  pénétré  par  surprise  et  à  Tombre  de 
la  République  dans  les  murs  de  la  société;  elle  n'a  pas  j 
tardé  à  révéler  toute  son  effroyable  puissance  de  destrue-  * 
tion,  et  n'a  réalisé  que  trop  bien,  pour  Tanéantissemeot 
de  rindustrie,  du  crédit  et  de  Tordre  sodal,  les  prévisions 
de  son  auteur. 

Alors,  le  communisme  triomphant  change  de  langage; 
il  n'a  plus  ce  ton  doucereux  et  pacifique  qu'il  affectait  dans 
le  livre  de  V  Organisation  du  TravaiL  II  reprend  sa  véri- 
table allure,  et  se  montre  fidèle  aux  traditions  des  Munzer, 
des  Jean  de  Leyde  et  des  Babeuf.  Du  haut  de  la  tribune 
du  Luxembourg,  son  organe  ne  fait  plus  retentir  que  des 
paroles  de  haine  et  de  violence.  M.  Louis  Blanc  déclare 
que,  «  dût  la  société  en  être  ébranlée  jusque  dans  sesfon- 
«  déments,  il  poursuivra  hi  réalisation  de  ses  doctrines  ;  » 
il  rappelle  qu'il  a  fait,  contre  un  ordre  social  infâme,  le 
serment  d'AnnIbal,  et  après  le  panégyrique  de  l'égatité  ab- 
solue, il  laisse  tomber  ces  ftinestes  paroles  :  «  Doolou- 
«  reuse  nécessité,  nécessité  bien  comprise  de  se  flaire  sol- 
«  dati  » 

Les  soldats,  hélas  !  n'ont  pas  manque  à  la  doctrine  !  Le 
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commuDisme  a  ajouté  uue  page  uouvelle  à  ses  lamentabies 
annales.  Babeuf  avait  dit  :  «  Tauta  opposition  sera  vaincue 
m  sur-le-champ  par  la  force;  les  opposants  seront  exter- 
«  minés.  »  li  a  été  donné  aux  modei'nes  adeptes  de  ses 
doctrines  de  noos  montrer  à  l'œuvre  ce  plan  d'extermina* 
tlon.  L'humanité  a  vu  avec  horreur  employer  des  moyens 
de  destruction  proscrits  des  combats  par  la  loyauté  des 
nations,  et  inconnus  jusqu'ici  aux  guerres  civiles.  Ni  la 
gloire  du  guerrier,  ni  la  sainteté  du  pootife,  ni  le  caractère 
sacré  du  parlementaire,  ces  éternels  objets  du  respect  des 
hommes,  n'ont  arrêté  les  bras  des  meurtriei's. 

Ces  horreurs,  qu'on  le  sache  bien,  sont  parfaitement 
logiques  de  la  part  de  sectaires  fimatiques.  Quand  on  pro- 
clame que  la  société  repose  sur  la  violation  de  tous  les 
droits,  sur  le  plus  odieux  esclavage;  qu'au  point  de  vue 
roatérid,  comme  au  point  de  vue  moral,  elle  est  fondée 
sur  un  système  infâme,  il  est  naturel  que  les  hommes 
égarés  par  de  telles  prédications  considèrent  comme  étant 
hors  la  loi  de  Thumanité  les  défenseurs  d'une  société  qu'on 
leur  a  dépeinte  sous  des  couleurs  aussi  odieuses.  Pour  les 
vaincre,  pour  renverser  cette  société,  tous  les  moyens 
sont  légitimes  à  leurs  yeux.  »  Quand  une  religion  saisit 
«  Iliommei  dit  quelque  part  M.  Louis  Blanc,  elle  le  veut, 
«  elle  le  saisit  tout  entier.  Que  peut-il  y  avoir  de  commun 
«  entre  ces  deux  armées  qui  vont  se  heurter  parce  qu'elles 
«  ne  s'accordent  ni  sur  le  droit,  ni  sur  le  devoir,  ni  sur  les 
«  choses  que  la  mort  termine,  ni  sur  les  choses  que  la  mort 
«  commence  *  1  »  Ces  paroles,  par  lesquelles  M.  Louis 
Blanc  explique  les  horreurs  de  la  guerre  des  paysans  du 

'  ili%loir€iU  in  Hévo  uUon  JraiÊçaiMe,  1. 1,  p.  685. 
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xvL*  siècle,  qui  foi  bien  plus  sociale  que  religieuse,  s'appli- 
quent atee  autant  de  mérité  aux  MBgtales  dlasensioai 
excitées  de  nos  jours  par  le  socialisme.  Mais,  si  les  atro- 
cités commises  eo  Juin  1 84S  trouTisnt  leur  explication  dans 
cette  profonde  différences  de  croyance,  dans  le  ftuMitifliM  j 
de  sectaires  qui  se  considèrent  comme  n'ayant  plus  rieo  de  | 
commun  aTec  les  hommes  qui  ne  partagent  pat  Iclirs  er* 

rcurs,  la  responsabilité  en  doit  surtout  retomber  sur  les 
fauteurs  de  doctrines  annrchiques  qui  ont  allumé,  par  ieun  | 
excitations,  les  fureurs  de  ces  guerrus  plus  q«e  citiks. 


* 
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CHAPITRE  XIX. 

M.  PM««hm. 

■ 

I. 

Premier  mémoire  sur  la  propriété.  —  Analyse  et  réfutation  de  cet 
ouvrage.  —  Il  renferme  la  double  négation  de  la  propriété  et  de 
la  communauté.  —  La  po>«(>  «ion  pro[K>:(ée  par  M.  Proudhbn  pour 
reiilater  k  proprlélé  «1  inittltUiflUc.  ^  PriMipti  poUUqMt  4i 
M.  ProvdlMt. 

AiiTMES  omPSACis  DO  sÉÉi  AOTioft.  —  DeuiMoie  Mémoire  tor  la 

propriété.—  Afertitsemënt  tox  propriétaires.  —  De  la  création  do 

l'ordre  dans  riiumunité. 

# 

Parmi  les  modernes  éeritains  qui  ont  répandu  le  déa*- 
ovdre  dans  les  intelligences  et  ponssé  les  dasses  les  moins 

éclairées  à  la  subversion  de  la  société,  il  n'en  est  aucun 
qui  ait  exercé  me  influence  plos  désastrease  que  M.  Pro»- 
dhon.  Dans  Topinion  générale,  il  est  Tennemi  le  plus 
acharné  de  la  propriété  et  l'un  des  principaux  fauteurs  du 
communisme,  qui  est,  à  bon  droit,  considéré  comme  la 
conclusion  inévitable  de  la  négation  de  la  propriété. 

C'est  à  M.  Proudhon  qu'appartient  le  triste  honneur  d*a- 
YOir  Jeté  au  milieu  des  populations  unemaximebrèireet  tmo» 
chante,  ramassée  dans  la  fange  du  xviii®  siècle,  et  devenue 
la  dcYise,  le  point  de  ralliement  de  toutes  les  haines,  de 
toutes  les  passions  antisociales.  Les  masses  qui  lisent  peu 
§t  pour  lesquelles  les  ouvrages  de  cet  auteur  ne  seraient 
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d'ailleurs  pan  intelli^ibleft,  ne  connalfliail  guère  de  lui  que 

la  funeste  loi  inulc  a  la  quelle  nous  faisons  ailusion. 

Ce  n*est  pas  nous  qui  entrepreudroDS  de  combattre  sur 
ce  point  le  sentiment  publie.  Oui,  M.  Proodhon  est  le  plus  - 
redoutable  promoteur  du  socialisme  et  du  communisme; 
*  M.  Proudhon  est  un  des  parrains  de  cette  répulilique  dé- 
mocratique et  sociale  baptisée  eu  juin  dans  des  Ilots  de 
sang.  J'ajoute  que  de  tous  les  sophistes  qui  cherchent  à 
égarer  la  foule,  H.  Proudhon  est  le  plus  coupable,  parce 
qu'il  s  est  fait  Tallié  de  partis  qu'il  méprise,  le  fauteur  de 
doctrines  auxquelles  il  ne  croit  pas.  En  effet,  à  Tépoque 
où  Ton  pouvait  encore  ne  voir  en  lui  qu'un  esprit  para- 
doxal et  imprudent,  un  écx)nomiste  posant  à  la  science  de» 
problèmes  épineux  ;  lorsqu'il  ne  s'était  pas  laissé  enivrar 
par  les  fumées  d'une  popularité  de  mauvais  aloi,  et  qu'il 
se  tenait  en  deliors  des  partis  politiques,  M.  Proudiuin  a 
bafoué  la  république  et  les  démocrates,  flétri  le  socialisme, 
craché  au  visage  des  communistes  ;  il  a  déclaré  qu  il  pré- 
férait À  l'impuissance  des  républicains,  le  statu  qua;  aux 
niaiseries  du  socialisme,  l'économie  politique  anglaise;  aux 

turpitudes  du  communisme        qui  le  croirait  1  la  pro- 

priété  Et  aujourd'hui,  M.  Proudhon  est  républicain» 

démocrate  et  socialiste  ]  il  encense  les  idoles  qu'il  a  naguère 
insultées. 

Tous  le  monde  parle  de  H.  Proudhon  ;  peu  de  gens  ont 
lu  tous  ses  ouvrages.  iNous  croirons  donc  utile  de  les  re- 
aumer  ici,  et  de  fairo  connaître  sous  toutes  ses  faces  cette 
singulière  intelligence.  Aussi  bien  trouverons-nous,  dans 
l'accomplissement  de  cette  tâche,  l'occasion  de  réfuter  les 
doctrines  du  socialisme,  du  communisme  et  cdies  de 
M.  Proudhon,  sans  sortir  de  notre  rdle  d  iûstorien.  Pour 
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répondre  à  M.  Proudhon,  en  effet,  on  ne  saurait  nnieux 
l'aire  que  de  citer  M.  ProudboQ  lui-même. 

Le  premier  ouvrage  de  cet  écrivaUi,  celui  auquel  il  doit 
sa  réputation,  c*est  le  Mémoire  qu'il  publia  en  1840,  sous 
ce  titre  :  Qu'esi-^e  que  la  ProprUié^  A  cette  question  il 
fit  la  réponse  devenue  fameuse  :  La  piopaisri,  c'bst  lb 
VOL.  M.  Proudhon  attribue  à  cette  proposition  un  grand 
inérite  d'originalité;  et  lepoUic  l'a  cru  lur  parole.  Com* 
ment  douter,  en  effet,  que  Thonneur  de  l'invention  n'ap- 
partienne à  un  homme  s'écrie  :  «  La  définition  de  iapro- 
«  priété  est  mienne,  et  toute  mon  ambition  est  de  proum 

•  que  j'en  ai  compris  le  sens  et  l'étendue .  La  propriété, 
«  ce&t  Le  vol  /  11  ne  se  dit  pas,  en  mille  ans,  deux  mots 
«  comme  celui-là.  Je  n'ai  d'autre  bien  sur  la  terre  que 
«  cette  définition  de  la  propriété,  mais  je  la  tiens  plus 
«  précieuse  que  les  millions  des  Bothschild,  et  j'ose  dire 

•  qu'elle  sera  l'événement  le  plus  considérable  du  règne  de 
«  Louis-Pbilippe  '  !  » 

Hélas  I  non,  M.  Proudhon,  cette  déiinition  de  la  pro- 
priété n*est  pas  même  à  vous.  Soixante  ans  avant  vous, 
Brissot  avait  dit  :  La.  paopaisiB  exclusive  sst  un  voi. 
DANS  LA  NATUBB  ;  à  quoI  il  ajoutalt,  par  forme  de  complé- 
ment, le  'propriétaire  est  un  voleur.  Ces  belles  niaximes 
sont  formulées  et  développées  dans  lies  Recherches  philo* 
sophtques  sur  le  droit  de  propriété  et  le  vol 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Proudhon  à  l'appui  de  sa 
proposition  sont-elles  plus  nouvelles  que  la  proposition 
elle  même?  Nullement  :  ce  sont  toujours  au  fond  les 
méme^  arguments  qui,  depuis  Platon,  Morus  et  Munzer, 

.  •  Système  des  Couii adiclions  économiques ^  l.  II,  p.  329. 

^  Voir  ci-de&tuâ,  chap.  xiv,  §  4,  l'unal^so  de  Técril  de  Bri»sol. 
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traînent  dans  les  livres  des  adversaires  de  la  propriété; 
M.  Proudhon  D'ajouté  rien  de  nouveau  aux  raisonnements 
dM  Morelly,  des  Diderot,  des  Mably,  des  Brissot  et  des 
Babeuf. 

Et  d'abord,  il  faut  dépouiller  l'ai^nientatlon  de  notre 

auteur  des  nombreuses  digressions,  dissertations,  exem- 
ples et  explications  soos  lesquelles  se  trouvent  cachés  ses 
artifices  de  logique.  Il  faut  rameoer  ses  idées  à  leur  expres- 
sion la  plus  simple,  pour  en  conlruier  la  nouveauté  et  la 
Justesse.  M*  Proudhon  passe  pour  un  grand  dialecticien, 
et,  à  plusieurs  égards,  il  mérite  sa  réputation  ;  mais  il  est 
plus  logicien  dans  les  détails  que -dans  Tenseinble,  dans  les 
déductions  que  dans  les  principes.  Or,  c'est  précisément 
dans  les  priueipes  que  se  cache  i  origîne  des  dissidences 
et  la  source  des  sophismes*  Il  en  est  du  raisonnement 
comme  de  Falgèbre  :  tout  consiste  dans  la  position  de  là 
question.  Il  faut  le  dire,  rien  n*est  plus  confùs,  plus  em- 
brouillé que  la  manière  dont  M.  Proudhon  pose  ses  pro- 
blèmes, établit  ses  prémisses.  Il  se  lance  dans  des  généra- 
lités à  perte  de  vue,  fait  des  excursions  dans  le  champ  de 

la  métaphysique,  de  la  psychologie,  de  la  théodicée,  do 
droit  positif,  de  la  philologie,  de  l'histoire  et  même  des 
mathématiques.  Puis,  quand  l'esprit  du  lecteur  est  suffl- 
samment  ébloui  par  ce  rapide  passage  d'idées  hétérogènes, 
M.  Proudhon  formule  habilement  les  questions,  de  telle 
sorte  que  l'énoncé  renferme  la  solution  qu'il  désire  ;  il  in- 
dique rapidement  ses  principes,  les  fait  miroiter  un  instant 
à  vos  yeux,  et  vous  entraîne  tout  haletant  dans  le  laby* 
rinthe  de  sa  dialectique» 

Par  exemple,  dans  ton  premtor  liéHNrire  sur  b  pro* 
priété,  M.  Proudhon  commence  par  expliquer  sa  métbodft 
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De  là,  dissertation  sur  les  lois  générales  de  Tesprit^  les 
ealégories  de  Kant  et  d'Ariitote,  les  formes  catégoriques 
entachées  (V erreur  que  l'habitude  imprime  à  notre  int(  Ili- 
gence.  Parnû  ces  pi*éjugés  invétérés,  Tauteur  cite  les  qpi- 
nions  de  Fantlqnité  sur  la  gravitation,  et  en  tire  argument 
pour  ébranler  Tautorité  du  sens  commun }  puis  il  passe  ba- 
bilement  à  Texamen  de  l'influenoe  de  la  religion  sur  la 
condition  actuelle  de  rhuniauité,  touche  la  question  du 
péché  originel,  se  demande  en  quoi  coosiste  la  justifie,  et 
s'élance  à  ce  sujet  dans  l'histoire,  afin  de  prouver  par  la 
paganisme,  le  chrisUanisme  et  la  révolution  française,  que 
la  notion  de  justice  se  détermine  progressivenient,  se 
perfectionne  satis  cesse  dans  l'esprit  de  Thomme.  Cette 
démon:»tratiûn  se  complique  d'élucubrations  sur  la  souve- 
raineté, régalité  civile,  le  despotisme  des  rois  et  des  ma* 
jorités.  Ce  n'est  qu'après  ces  longs  détours  que  Tauteur 
arrive  à  la  question  de  la  propiiété. 

La  société  moderne,  dit-il,  repose  sur  trois  principes 
iundamentaux  :  souveraineté  dans  la  volonté  de  Thomme, 
en  un  mot  despotisme,  soit  d'un  seul,  soit  de  tous  ;  inéga» 
hté  des  fortunes  et  des  rangs;  propriété.  Au-dessus  de  ces 
principes  plane  la  Justice,  loi  générale,  primitive,  eatégo» 
n'que  de  toute  société.  Le  despotisme,  l'inégalité,  soôt-ils 
justes  en  eux-mêmes  ?  iNon,  mais  ils  sont  la  conséquence 
nécessaire  de  la  propriété.  Donc,  la  question  fondamentale 
est  celle-ci  :  La  propriété  est-elle  juste  ?  iSon,  la  propriété 
n'est  pas  juste,  répood  M.  Proudhon  ;  en  effet  la  justice 
oon^ste  dans  l'égalité  ;  cela  est  si  vrai,  que  tous  les  ralsim* 
nemeats  que  Ton  a  imaginés  pour  défendi*e  la  propriété, 
quels  qu'ils  soient,  cooehient  toujours  et  nécessairement  i 
l'égalité,  c'e;>t-ù-dirc  ù  la  négation  de  la  propriété. 
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Les  loûdeineuts  que  l'on  assigne  au  droit  de  propriété 
•ont  an  nombre  de  deux  :  roccopation  et  le  travail.  Uf 
sont  aussi  fragiles  Tun  que  Tautre.  En  effet, 

1«  Le  droit  d'occuper  est  égal  pour  tous. 

La  mesure  de  Tooeupatlon  n'étant  pas  dans  la  volonté, 
mais  dans  les  conditions  variables  de  l'espace  et  du  nom- 
bre, la  propriété  ne  peut  se  former. 

30  L'homme  ne  peut  vivre  qu*en  travaillant.  Il  ne  peut 
travailler  qu'au  moyen  d'instruments  de  travail.  Donc, 
tous  ont  un  droit  égal  à  la  possession  des  instraments  de 
travail  ;  donc  ces  instruments  ne  peuvent  devenir  l'objet 
d'une  propriété  exclusive. 

C'est  sans  doute  à  cette  théorie  que  M.  Proudhon  faisait 
allusion,  quand  il  disait  dans  une  discussion  récente,  avec 
beaucoup  de  raison  :  le  droit  au  travail  implique  la  destruc- 
tion de  la  propriété. 

M.  Proudhon  ajoute  à  ces  arguments  une  foule  d'affîr- 
mations  kmguement  déveliq^pées,  mais  qui  ne  reposeat 
sur  aucune  base,  et  ne  forment  qu'une  continuelle  pétitioQ 
de  principe.  Par  exemple,  il  soutient  que  le  travailleur 
conserve,  même  après  avoir  reçu  son  salaire,  un  droit  na- 
turel de  propriété  sur  la  chose  qu'il  a  produite.  Les  raisons 
par  lesquelles  11  prétend  démontrer  cette  bizarre  proposi* 
tion  sont  curieuses.  Deux  cents  ouvriers  travaillant  pen- 
dant une  journée  produisent,  dit-il,  par  leur  ensemble, 
un  résultat  que  n'aurait  pu  obtenir  un  homme  travaillaot 
pendant  deux  cents  jours.  Cette  force  Immense  qui  résulte 
de  l'union  et  de  l'harmonie  des  travailleurs,  de  la  conver- 
gence et  de  la  simultanéité  de  leurs  efforts,  le  capitaliste 
qui  a  employé  les  deux  cents  ouvriers  ne  Ta  point  payée. 
Or,  c'est  cette  force  d'ensemble  qui  crée  les  valeurs  repro- 
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duetiTes  ;  e^est  oe  fermeiit  reproducteur,  ce  germe  étemel 

de  vie,  cette  préparation  d'un  fonds  et  d'instruments  de 
production  que  le  capitaliste  doit  au  travailleur  et  qu'il  ne 
Hii  rend  Jamais.  C'est  cette  dénégation  frauduleuse  qui 
fait  l'indigence  du  travailleur,  ie  iuxc  de  l'oisif  et  l'inégaiité 
dés  conditions. 

Cette  étrange  théorie  n'est  pas,  do  reste,  particulière  à 
M«  Proudhon.  £lle  est  professée  par  la  plupart  des  socia- 
listes. Mais  comment  ne  Yoient-*ils  pas  qu'elie  conclut  pré- 
cisément contre  eux?  Cette  force  d'ensemble,  qu'ils  distin- 
guent de  la  somme  des  efforts  de  chaque  travailleur  isolé, 
est-elle  autre  chose  que  la  manifestation  de  la  puissance, 
productive  du  capital,  qui  permet  de  grouper,  de  réunir 
dans  une  action  commune  et  simultanée,  des  ouvriers  dont 
te  travail  considéré  isolément  eAt  été  impuissant  ?  Ce  capi- 
tal, qu'est-il  sinon  le  produit  d'un  travail  antérieur  épar- 
gné, accumulé  par  réconomie  du  propriétaire,  comme  la 
force  mécanique  est  emmagasinée  par  le  volant  d'une  ma- 
dilne  motrice?  Dès  lors,  en  admettant  la  distinction  fort 
contestable  des  sodaHsIes,  quoi  de  plus  rigoureusement 
juste  que  d'attribuer  le  bénéfice  de  cette  force  d'ensemble 
dont  ils  font  si  grand  bruit  au  créateur  du  capital,  à  qui 
die  doit  son  existence? 

M.  Proudhon  aftirme  encore  que  la  rémunération  de 
tous  les  travaux  de  même  durée  doit  être  égaie.  Les  argu- 
ments qu'il  invoque  à  Tappui  de  cette  proposition  sont 
pour  la  plupart  inintelligibles.  Ils  se  résument  à  peu  près 
en  ces  termes  :  Dans  une  société  dont  les  membres  mettent 
toutes  les  forces  en  commun,  la  justice  exige  que  l'éga- 
lité préside  à  la  répartition  des  produits,  c^r  la  matière 
expMtible  étant  limitée,  et  aucun  associé  ne  devant  être 
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privé  da  travail^  on  ne  peut  faire  autremeiit  que  de  diviser 
la  somme  totale  du  travail  parle  nombre  des  travalHeera. 

Je  deniuude  pardon  au  lecteur  de  ne  pouvoir  rendre  plus 
claire  cette  formule  cabalistique.  M*  Proudboo  ajoute  que 
rinégalité  des  facultés  est  la  condition  nécessaire  de  i'éga» 
lité  des  fortunes;  l^inéiialité  des  facultés  ne  révèle  en  effet 
que  des  différences  de  fonctions,  d  aptitudes,  de  capacités, 
d'où  résulte  la  loi  de  la  spécialité  des  vocations.  Toutes  les 
ioucUonft,  toutes  les  vocations  sont  équivaienies,  quoique 
variées. 

C'est  par  de  tels  arguments  que  M.  Proudhon  prétend 
^résoudre  la  question  au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  phi- 
losophie. Us  sont  assaisonnés  de  distinctions  de  légiste 
sur  IqJus  ad  rem  et  le  ju.s  în  re,  sur  le  pétitoire  et  le  pos-» 
sesioire,  enjolivés  de  citations  du  Digeëîe^  et  égayés  par 
des  épigrammes  à  Tadresse  des  propriétaires.  En  lisant  ces 
paralogismes,  qui  ne  soutiennent  pas  un  instant  l'analyse, 
ces  ergotages  de  scolastlqtte,  où  iee  idées  ne  s'enchaînait 
qu'en  apparence  et  à  l'aide  des  mots,  on  comprend  diffici- 
lement les  éloges  que  plusieurs  économistes  ont  accordés  à 
Tenneml  de  la  propriété.  Sans  doote,  ces  btoiveilfainis 
adversaires  se  sont  laissé  éblouir  par  le  jargon  juridique 
et  les  subtilités  syllogistiques  de  M.  Proudboa.  Mais,  pour 
peu  qu'on  soit  légiste  et  familier  avec  la  philosophie,  on 
ne  saurait  trop  s'étonner  que  la  réputation  de  grand  logi- 
cien puisse  s*aequàrir  à  si  peu  de  frais. 

Tous  les  raisuDuements  de  M.  Proudhon,  si  l'on  peut 
appeler  ses  allégations  des  raisonnements,  reposent  sur 
cette  proposition  qu'il  énonce,  qu'il  insinue  à  chaque  page, 
mais  qu'il  n'établit  poiut  :  La  justice  distributive  consiste 
dans  i'é^té.  Cette  proposition.  Je  la  nie,  et  l'humanisé 
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tout  entière  la  sie  avec  moi.  La  Jostiee  distributi ve  c*eit  la 

proportionnalité,  et  non  l'égalité;  dans  l'ordre  moral,  dans 
l'ordre  matériel,  la  justice  eooùftte  à  rendre  à  chacun  soi- 
•Yaot  son  mérite  et  ses  œuvres.  Celte  idée  est  une  notion 
primitive  de  noire  intelligence,  une  intuition  spontanée  de 
notre  raison,  qu'anean  sopliisroe  ne  parviendra  à  détruire* 
M.  Prondhen  n*esl  pas  moins  ta  eontradietlon  avec  le 
sens  commun  de  l'iiumanité,  quand  il  présente  Tidée  de 
propriété  comme  postérieure  et  sulx^rdonnée  à  celle  de  jus- 
tice. La  notion  de  la  propriété  est,  dans  Tordre  économique 
et  matériel,  ou  antérieure  a  celle  de  la  justice  ou  tout  au 
moins  eoniemporaine.  fiUes  sont  anssi  spontanées,  aussi 
primitives  i  une  que  Tautre.  Cela  est  si  vrai,  que  Ton  ne 
•  saurait  citer  aucune  détinit&on  de  justice  appliquée  aux  in« 
téréts  matériels,  qui  n'e&prime  on  n*impitque  l'idée  de 
propriété* 

£nân  y  quand  M.  Proudhon  soutient  que  l'occopation 
ae  confère  aucun  droit  privatif,  parce  que  tous  les  homines 
ont  un  droit  égal  d'occuper,  il  lait  uue  couiusion  eutre  le 
droit  et  Vexereice  du  droit.  Que  tous  les  hommes  aient  un 
droit  égal  d'occuper,  en  ce  sens  que  ce  droit  existe  chez 
eux  en  puissance,  qu'ils  ont  également  la  faculté  de  1  exerr 
eer  quand  un  objet  libre  et  vacant  se  piré^ente  à  eux,  eela 
est  incontestable  ;  mais  cela  ue  veut  pas  dire  qu'un  homme 
ait  le  droit  d*évjocer  eesx  qui  imt  occupé  avant  lui,  aiori 
surtout  que  les  objets  possédés  par  eux  sont  le  fruit  de 
leur  industrie,  de  leur  travail,  de  leur  épargne. 

On  le  voit,  les  arguments  de  II,  Proudbon  ne  sont  que 
la  reproduction  de  cette  théoiie  menteuse  de  1  égalité  ab- 
solue, de  régaiité  de  fait,  éternel  aliment  des  déclamations 
des  démagogues,  rebattue  par  les  sopUstesdu  xvur  slèdo, 
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et  poiot  de  départ  de  toutes  les  utopies  eommunistes.  La 
forme  seule  est  nouvelle,  et  certes  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
soit  meilleure,  car  M.  Proudhon  ne  saurait  être  comparé, 
pour  la  méthode  phUosophique,  Tordre  et  la  clarté  des- 
déductions, la  vigueur,  la  simplicité  et  l'élégance  du  stjie, 
à  Diderot,  à  Mably,  à  Brissot,  encore  moins  à  Rousseau. 

n  ne  suffit  pas  à  M.  Proudhon  d'ayolr  soutenu  que  la 
propriété  est  injuste;  il  prétend  établir  qu'elle  est  impos- 
sible. Il  se  met  donc  à  prouver  riropossibilité  de  la  pro- 
priété par  réeouomie  politique,  par  la  physique  et  la 
métaphysique,  par  les  logarithmes  et  l'algèbre.  La  pro- 
priété, dlt*il,  c'est  le  droit  d'aubaine;  la  propriété  est 
impossible,  parce  que  de  rien  elle  exige  quelque  chose  ; 
elle  est  impossible,  parce  que  là  où  elle  est  admise,  la  pro- 
ductkm  eoAie  plus  qu'elle  ne  vaut  ;  die  est  impossible, 
parce  qu'avec  elle  la  société  se  dévore,  etc.  Voilà  les  pro- 
positions que  l'auteur  prétend  prouver  par  axiomes,  théo- 
rèmes, corollaires  et  scelles.  U  entasse  donc  chiffre  sur 
chiffre,  sophisme  sur  sophisme,  mêle  les  notions  les  plus 
disparates,  de  manière  à  éblouir  et  à  dérouter  l'esprit  du 
lecteur,  car  M.  Proudhon  n'ignore  pas  que  beaucoup  de 
gens  admirent  d'autant  plus  qu'ils  comprennent  moins. 

La  seule  Idée  claire  qui  ressorte  de  ces  prétendues  dé- 
monstrations, c'est  que  M.  Proudhon  a  surtout  en  horreur 
le  fermage,  le  loyer,  le  prêt  à  intérêt,  qui  constituent  à 
ses  yeux  le  droit  d'aubahie,  Tusure,  le  principe  des  extor- 
sions et  de  la  rapine.  C'est  par  l'intérêt,  le  loyer  et  le  fer- 
mage, dit-il,  que  la  propriété  exerce  sur  les  travailleurs  sa 
puissance  dévorante  et  qu'elle  se  ronge  elle-même.  L.à, 
réside  la  cause  première  du  paupérisme,  cette  lèpre  de  la 
société,  qu*il  sera  impossible  d'œtirper  tant  que  le  droit 
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d  aubaioe,  la  propriélé  siiJtoistera.  L'ohjet  de  l'iiuimad  ver- 
sion de  M.  ProadiMMi,  e'est  dooc  le  oootrat  de  kioage  ap* 
pliqué  aux  choses. 

Noas  ne  répondrons  qn'nn  mot.  Le  louage  est  un  de  ees 
contrats  primitifs ,  fondamentaux ,  inspirés  par  la  nature 
elle-même,  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  temps  ;  il  est  une  manifestiitlon  inévitable  de  la 
liberté  humaine.  Un  homme  qui  détient  un  ohjet  pourrait  le 
conserver  pour  lui-même  ou  l'anéantir  ;  au  lieu  d'agir  aiusi, 
il  consent  à  en  eéder  à  un  autre  Tusage  temporaire,  à  la 
condition  de  recevoir  une  partie  du  bénéiice  que  l'emprun- 
teur retirera  de  cet  usage,  et  chacun  trouve  son  avantage 
dans  cet  arrangement.  On  aura  beau  ajouter  les  raisonne- 
ments aux  raisonnements,  jamais  on  ne  persuadera  qu'une 
pareille  convention  soit  un  acte  immoral,  coupable,  fu- 
neste à  la  société.  En  vain  accumulera-t-on  les  prohibitions 
et  les  peines;  la  liberté  humaine  saura  toujours  les  éluder. 
Cette  tâche  a  été  souvent  entreprise,  et  toujours  inutile- 
ment. Qu'on  se  rappelle  les  dispositions  du  droit  canonique, 
à  Fépoque  de  la  toute-puissance  de  l'Église  ;  les  édits  du 
moyen  âge  contre  les  juifs.  Tous  ces  obstacles  opposés  à 
l'exercice  du  droit  naturel  n'ont  iàit  qu'entraver  la  pro- 
duction, jeter  la  perturbation  dans  toutes  les  relations 
sociales,  et  imposer  aux  emprunteurs  des  charges  plus  oné- 
reuses, sans  avantage  pour  personne.  Cette  vieille  question 
du  prêt  à  intérêt  est  depuis  longtemps  jugée.  Mais  c'est 
le  propre  du  socialisme  de  recueillir  et  de  renouveler  toutes 
les  erreurs  dont  le  bon  sens  général  avait  fait  justice. 

A  ces  éiucubrations  économiques  et  mathématiques  se 
mêlent  les  déclamations  obligées  sur  la  concurrence,  le 
paupérisme,  Malthus,  le  principe  de  la  population,  la  con- 
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trainte  morale,  etc.  Cet  ensemble  est  couronné  par  des 
iavecUves  et  de&  âalireft  très  réjouissantes  sur  le  proprié- 
taire, •  cet  animal  essentieHement  libidlDeiiz,  sans  vertu 
«  ni  vergogne...  ce  vautour  qui  plane  les  yeux  fixés  sur  sa 
«  proia,  et  se  tient  prêt  à  fondre  sur  elle  et  à  la  dévorer... 
•  oe  lion  qui  prend  toutes  les  parts  »  (pages  147, 157, 160). 

Enfm,  après  une  dissertation  en  riiouueui'  de  Tégalité 
absolue,  M  Proudhon  célèbre  par  un  hymne  de  triomphe 
la  défaite  de  la  propriété.  «  J*ai  accompli  Tœuvre  que  je 
«  mutais  proposée,  la  propi'iété  est  vaincue^  elle  ne  se 
m  relèvera  jamais.  Partout  où  sera  In  ou  commuttiqiié  ce 
«  discours,  là  sera  dépose  un  germe  de  mort  pour  la  pro- 
«  priélé^  là,  tôt  ou  tard,  disparaîtront  le  privilège  et  la 
«  servitude.  Au  despotisme  de  la  volonté  succédera  le  règne 
«  de  la  raison  «  (page  249), 

Voilà  donc  qui  est  entendu.  La  propriété  n'est  pas  en- 
core défunte;  mais  elle  n'en  vaut  guère  mieux  :  elle  est 
frappée  à  mort  :  Uœret  lateri  Icthalis  arundo.  Par  quoi 
M.  Proudhon  la  remplacera-t-il?  C*est  ici  que  robscurité 
redouljle. 

AI.  Proudhon  dédareque  Tégalité  absolue  des  conditions 
est  la  loi  suprême  de  l'humasité  ;  elle  est  de  droit  sodal, 

de  droit  étroit;  l'estime,  Tamitié,  la  recoiiuaissonee,  l'ad- 
miration, tombent  seules  sous  le  droit  équitable  ou  pro- 
portionnel. D'un  autre  cAté,  il  afflrme  que  nul  ne  peut 
s  approprier  le  fruit  de  ses  épargnes,  se  créer  un  capital  et 
a>n  attribuer  la  jouissance  exclusive;  car  tout  capital  est 
propriété  sociale.  Bien!  dircz-NO.is,  il  est  comnuiiiisle. 
Point  du  tout.  La  haine  de  M.  Proudhon  cotitre  la  pro- 
priété n'est  surpassée  que  par  Texécration  qu'il  a  VOUi*e  a« 
commumsme« 
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«  Je  ne  dois  pas  dissimuler,  dit-il,  que,  hors  de  la  pro- 
«  priété  ou  de  la  communauté,  persoûoe  n'a  conçu  dé 
«  société  possible.  Cette  erreur  à  Jamais  déplorable  a  fait 
«  toute  la  vie  de  la  propriété.  Les  ioconTéoleots  de  la  coni- 
«  mnnauté  sont  d'iine  telle  évldenee  que  les  critiques  n*onl 
«  Jamais  dû  employer  beaucoup  d'éloquence  pour  en  dé- 
«  goûter  les  hommes.  L'irréparabilité  de  ses  injustices,  la 
€  violenoe  qu'eDe  fait  aux  sympatliies  et  aux  répugnances, 
«  le  jouji:  de  fer  qu'elle  in^pose  à  la  volonté ,  la  torture 
«  morale  où  elle  tient  la  conscience,  Tatonie  où  elle  plonge 
«  la  société,  et,  pour  tout  dire  enfin ^  Tunlformité  béate  et 
«  stuplde  par  laquelle  elle  enchaîne  la  personnalité  libre^ 
«  active,  raisonneuse,  insoumise  de  rboinme,  ont  soulevé 
nie  bon  sens  général,  et  condamné  hrrévocablemcnt  la 
«  communauté  » 

Quelle  sera  donc  la  nouvelle  forme  sociale,  également 
éloignée  de  la  propriété  et  de  la  communauté? 

M.  Proudhon,  qui  méie  aux  subtilités  de  la  scolastique 
les  nébulosités  de  la  métaphysique  allemande,  répond  : 
D'après  Kant  et  Hegel,  l'esprit  humain  procède  en  formu- 
lant successivement  une  idée  positive,  puis  une  idée  néga-- 
tive  contraire  à  la  première.  C'est  la  thèse  et  l'antithèse. 
M  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  idées  n'est  complètement 
Traie.  La  vérité  se  trouve  dans  une  troisième  notion  plus 
élevée,  qui  concilie  les  deux  autres,  en  un  mot,  dans  la 
synthèse.  Or,  dans  l'ordre  des  idées  sociales,  la  propriété 
est  la  thèse,  et  la  communauté,  négation  de  la  propriété, 
rantithèse.  Quant  à  la  synthèse,  troisième  forme  de 
société,  c'est  la  liberté, 

m 

%. 

m 

^  Qu^l'Ce  quf  la  ProprUl4  ?  p.  2110, 
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Sous  Templre  àè  la  nouvelle  forme  aoeliile,  la  paUeuion 

est  sul)stituée  à  la  propriété.  Elle  ça  point  les  inconvé- 
nients âe4a  eoromiuiauté,  parce  cpi'elle  est  individuelle,  oi 
LTux  de  la  propriété,  parce  qu'elle  exclut  le  fermage  et 
l'intérêt  des  capitaux,  autrement  dit  Tusure,  source  des 
rapines  et  des  brigandages  propriétaires.  Eniio,  elle  assure 
le  règne  de  l'égalité. 

J'entends,  direz- vous;  M.  Proudhon  veut  le  partage 
égal  des  biens.  Chacun  travaillera  pour  soi  au  moyen  des 
terres  ou  des  instruments  de  travail  mis  à  sa  disposition. 
Ces  terres,  ces  instruments  ne  seront  possédés  que  viagè- 
rement,  et  retourneront,  après  la  mort  du  possesseur,  à  la 
masse  commune,  qui  aura  soin  d'entretenir  Tégalité  de  ré- 
partition: En  un  mot,  M.  Proudhon  veut  la  loi  agraire, 
Tinterdiction  du  fermage,  du  loyer,  du  prêt  à  intérêt,  Tabo- 
lition  de  l'hérédité,  et  l'attribution  à  l'État,  devenu  seul 
propriétaire,  de  la  disposition  de  tous  les  biens.  C'est  le 
communisme,  moins  l'exploitation  commune  du  fonds  de 
'  production. 

Erreur  I  M.  Proudhon  en  niant  la  propriété,  admet  l'hé- 
rédité. «  La  liberté,  dit-il,  n'est  point  contraire  aux  droits 
«  de  succession  et  de  testament  :  elle  se  contente  de  veiller 
«  à  ce  que  l'égalité  n'en  soit  point  violée.  Optez,  nous  dit- 
«  elle,  entre  deux  héritages,  ne  cumulez  jamais.  >• 

Quant  à  l'État,  au  gouvernement,  dont  l'intervention 
semble  nécessaire  pour  répartir  les  instruments  de  travail 
et  maintenir  l'égalité,  voici  comment  M.  Proudhon  le  con- 
çoit. «  Quelle  forme  de  gouvernement  allons-nous  préférer  7 

«  i:t  pouvez-Yous  le  demander,  répond  sans  doute 

«  quelqu'un  de  mes  plus  jeunes  lecteurs  :  Vous  êtes  ré- 
'  «  publîeain?  —  Républicain,  oui,  mais  ce  mot  ne  précise 
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•  rien.  Respublîca^  c'est  la  chose  publique  ;  or,  quiconque 
«  veut  la  chose  j^ique,  sou»  quelque  forme  de  gouver- 
«  Dément,  peut  se  dire  répuMeaiii.  Les  fois  aussi  sont 

•  républicains.  —  £h  bien  I  vous  êtes  démocrate?  —  Kon. 
«  —  Qnoil  vous  séries  moBarddqne?  —  Mon.  —  Goii-< 
«  stitutionsd  1  —  Dieu  m'en  garde  !  —  Vous  êtes  donc 
«  aristocrate?  —  Point  du  tout.  —  Vous  voulez  un  gou-» 
«  Temeraent  mixte?  —  Eoooie  Bioias.  —  Qu'étes-Yous 
«  donc?  — Je  suis  anabchiste 

«  Anabcbib,  alMeucQ  de  maitre,  de  soUYcrais,  telle  est 

•  la  forme  du  goureraernent  dont  boqs  approAons  tous 
«  les  jours,  çt  que  l'iiabitude  invétérée  de  prendre  l'homme 
«  pour  règle  et  sa  rilMé  pour  loi,  nom  fait  regarder 
«  comme  le  comble  du  désordre  et  rexpression  du  chaos. . . 

•  Tout  ce  qui  est  matière  de  législation  et  de  politique  est 
«  ob|et  de  seimice^  non  d'opinion  ;  la  puissance  légisialive 
«  n'appartient  qu'à  la  raison,  méthodiquement  reconnue  et 
«  démontrée...  La  science  du  gonTernement  a^n^artient  de 
«  dnrit  à  Tune  des  seetions  de  TAcadémie  des  seienees, 
«  dont  le  secrétaire  perpétuel  devient  nécessairement  pre- 
n  wier  ministre,  et  puisque  tout  citoyen  peot  adresser  on 
»  mémoire  à  l'Académie,  tout  citoyen  est  législateur...  Le 
«  peuple  est  le  gardien  de  la  loi,  le  peuple  est  le  pouvoir 
m  eiéenHf  ^  » 

Sous  Tempire  bienfaisant  de  l'anarchie,  «  la  liberté  est 
«  essentiellement  organisatrice  :  pour  assnrer  l'égalité 
«  entre  les  hommes,  l'équilibre  entre  les  nations,  il  faut 
«  que  Tagriculture  et  l'industrie,  les  centres  d'instruction, 

'  QiCeH'Ct  que  la  PropriéU  ?  p.  537. 
2  Qu'esi-ee  que  lu  Proftiiié^  p.  242. 
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«  (le  commerce  et  d'entrepôt,  soient  distribués  selon  les 
«  conditions  géograpU^»  et  eliiiiatériqiies  de  cbaqae 
«  pays,  Tespèee  des  prodsIlB,  le  caractère  d  ka  talcBta 
«  naturels  des  habitants,  etc....  dans  des  proportions  si 
«  jQCtes,  si  savantes,  al  Uea  combinées^  qg^mtm  tm.  ne 
«  présente  jamais  ni  excès  ni  défaut  de  population,  de  con* 
«  sommation  et  de  produit*  Là  commence  la  science  du 
«  droit  public  cl  dv  dMH  prhré,  la  TérîlaMe  écoMmle  po* 
«  litique.  C  est  aux  jurisconsultes,  dép;agés  désormais  du 
«  &UX  principe  de  la  propriété,  de  décrire  les  MaveHes 
«  Ms  et  de  pacifier  la  nonde.  La  soiedoe  et  le  génie  ne 
«  leur  manquent  pas;  le  point  d'appui  leur  est  donné.  » 

YoUà  certes  nncni^nlèraecnainode  de  se  tirer  d'alfisiie. 
M.  Proudhon  rejette  sur  les  jurisconsultes  la  tâche  d'orga- 
niser Ifk  société  nouvelle,  et,  voyez  la  flatterie  I  il  reconnaît 
de  la  science  et  dn  g^nle  à  cea  honinea  q^'il  aocnae  aiiltanrs 
de  n'avoir  su  que  collectionner  les  rubriques  propriélalM 
et  réglementer  le  vok 

Bst-il  besoin  de  répondre  à  de  Mea  abenrattionaMie 
sufiit-il  pas  de  les  exposer,  de  le^  dégager  des  déveiop- , 
pements  acoessoiaes  qpi  les  atlémient  et  les  dàsakniilent, 
pour  en  faire  ressortir  rextravaganoc  et  le  néant  ?  Cette 
posses^on,  queM»  Proudhon  préconise,  sera-V-eile  on  non 
susceptible  d'aliénation?  Si  elle  est  aliénable,  elle  n*est 
notre  chose  que  la  propriété  telle  qu'elle  existe  actuel- 
lement.  M.  Prondiionse  flatterait  en  vain  de  proaccice  le 
prêt  à  intérêt  et  le  fermage  ;  ils  se  dissbnnleraient  sons  la 
forme  de  la  vente.  Pour  les  supprimer,  il  faut  alMioluooeiit 
frapper  d'inaliénabilité  les  fonds  de  terre  et  les  capitaux. 
Or,  cette  possession,  séparée  du  droit  de  disposer,  est- 
elle,  je  ne  dis  pas  réoli^ablCi  mai»  seoiemcnt  ioteUigibie? 
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Conçoit-on  que  la  société  puissç  subsister  sous  u»  régime 
qui  {MurqiMi  ebaeuià  dans»»  oeUule,  comne  TaMU»  dans 
M  «t  lui  Mirdll  d'en  sortirr  CMi  Mm  la  UniMe 

de  rioaliéiàabiiilé?  car^  enfin,  la  société  oe  peut  subsister 
saBS  MittBgii,  à  note  «m  chao«a  na  doiva  wàkieok 
•aal  à  safvaprafdasororoation,  ce  qui  nous  ramène  à  la  . 
sauvagerie.  Gomment  distinguer  les  cayitam  inaliénabla^ 
âaa  DitdiyÉa  éikamniililM  ?  L\éflluiiiiiB  ^<M«ft.  ^Aw^i^  Mnr 

^^^^^^^^^     ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^     ^^^^^^^^^^^^^^^^pi^^^P^^^^^^^^^p^^f  •  ^^^•P^^^^^^BB^^B^^^^      ^^^^W^^H^^^W      V^^VHH^^^I^BV^F^  ^^^^I^^^B^V 

ces  derniers,  réj>argne  tolérée,  comment  conserver  l'ég£h> 
lilé^  cofiMMal  la  aonoitier  aurlou^avao  i  bésédUé  da  i»  foa- 
■niiiiin?  Qui  Mvait  qne  aattapoMesala»  hMditalie  «'est 

aatva  obose  que  la  propriété  mutilée,  défigurée,  grevée 

ramenée  à  un  état  pire  que  la  barbarie  Déodale,  privée  de 
la  llbarlé,  da  la  nobUifeé,  qpv  la  fiâooBdsot  et  k  mullb» 
fHsiilf 

Quant  à  l'anarchie,  cet  objet  des  vœux  de  M.  Prou- 
dlHMa,  001  élat  irara  lequel  il  ^'applaudit  de»  mom  vok 
progresser,  anqnefcfl  FOikse  de.  taateasas  fcroes, 
(car  il  faut  lui*readre  la  justice  de  reconnaîti^e  qu'i)  pratique 
aeaHiaxiiiws),  n^mM^ià  poinft  d'bvfocpMr  to  saolinMtttet 
Fusage  constant  de  Phumanité,  l'expérience  contempo» 
raina  eUe^méme,  poujr  établir  Timpérieuse  néoessi^  d'ua 
pouvoir  pelitiquo  ibrt  et  respeclél  Oui,  aaaa  .dovte^  k 
meWenre  société  serait  celle  où  le  gouvernement  serait 
Imilîlay  oà  lea  passîoBS  aaraieniî  amattea  et  la  voix  de  k 
raison  toujours  écoutée.  Mais  une  telle  société  serait  une 
société  jd'anges.  Oj;,  Pascal  Ta  dit  il  y  a  longtemps  : 
rbosMua  n'est  ni  ange  ni  Ml»;  afck  «alhottr  eat  ^  fpii 
veut  faire  Tange  fait  k  bêta  K 

t  pneil,  tmk9t  art,  10.  r  11* 
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Du  reste,  c'est  en  yain  cpie  M.  ProadhoD  tefhilled^re, 
dans  cette  qu^tioo,  neuf  et  original.  Sa  négation  du  pou« 
voir,  du  goaTememant  dvil,  n'est  qu'on  plagiat,  elle  lec- 
teur en  a  sans  doute  déjà  reconnu  l'origine.  L'anarchie  de 
M*  PfoadbOD,  qn'est-elie  sinon  la  destroetion  de  l'antonté 
temporelle,  la  suppression  des  magistrats  civils  proclamées 
par  les  anabaptistes  dès  1526,  écrites  dans  leur  profiessioa 
de  toi  communiste  de  ZoBeone,  réalisées,  on  sait  comment, 
à  Mulliausen  et  à  Munster?  Sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'antres,  rerreorn'a  plosnémeleniérKede  lanouveauté. 

Ainsi,  possession,  égalité  absolue,  anarchie  :  telle  est 
la  formule  que  M.  Froudlion  oppose  à  celle  de  la  société 
aetoelle,  qui  est  propriété,  proportionnalité,  aouveninelé: 
telles  sont  les  bases  incompréhensibles  et  contradictoires 
sur  lesquelles  devra  reposer,  selon  lui,  l'édifioede  l'avenir. 
Il  termine  son  manifeste  anti-propriétaire  en  prophétisant 
la  lin  prochaine  de  Tantique  civilisation.  Enfin,  il  adresse 
au  Dien  d'égalité  et  de  liberté  une  invocation  pnesionnés, 
il  le  supplie  d'abréger  te  temps  de  notre  épreuve,  et  de 
bâter  le  jour  où  grands  et  petits,  savants  et  ignorants, 
ridies  et  pauvres  s'uniront  dans  une  fratonité  IneffidMe 
et  relèveront  ses  autels.  Etrange  prière  dans  la  bouche  de 
eduiqui  devait,  quelques  années  plus  tard,  réduire  la  no* 
tion  de  la  Divinité  à  une  simple  hypothèse ,  proférer  les 
plus  effroyables  blasphèmes  qui  soient  sortis  d'une  poi* 
trioe  humaine,  et  tourner  en  dérision  la  firaterailé  et  la 

charité  î 

M albeureusement,  le  caractère  religieux  et  pacifique  de 

cette  péroraison  n'est  pas  celui  qui  domine  dans  l'ensemble 
de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse.  Trop 
souvent  les  paroles  de  l'auteur  sont  empreintes  de  haine 
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el  de  colère,  distillent  le  fiel  et  le  sang*  «  Qne  m'Importe, 

«  à  moi  prolétaire,  s'écrie-t-il,  le  repos  et  la  sécurité  des 
«  ricbeft?  Je  me^soade  de  l'ordre  publie  comme  du  salut 
«  des  propriétaires.  Je  demande  à  ^yre  en  travaillant, 
«  sinon  je  mourrai  en  combattant  »  (page  84).  £t  ailleurs  : 
«  J*ai  prooTé  le  droit  du  pauvre,  J'ai  montré  l'usurpatloii 
€  du  riche  ;  je  demande  justice,  Texécution  de  Tarrêt  ne 
«  me  regarde  pas.  Si,  pour  prolonger  de  quelques  années 
«  une  jouissance  illégitime,  on  alléguait  qu'il  ne  suffit  pas 
«  de  démontrer  l'égalité,  qu'il  faut  encore  l'organiser,  qu'il 
«  firat  surtout  rétablir  sans  déebirements.  Je  serais  en  droit 
«  de  répondre  :  Le  soin  de  Topprimé  passe  avant  les 
«  embarras  des  ministres  ;  l'égalité  des  conditions  est  une 
«  loi  primordiale  de  laquelle  l'économie  publique  et  la  juris- 
«  prudence  relèvent.  Le  droit  au  travail  et  la  participation 
«  égale  des  biens  ne  peuvent  fléchir  devant  les  anxiétés 
«  du  pouvoir...  (page  216). 

«  Pour  moi,  J'en  ai  fait  le  serment,  Je  serai  fidèle 
«  à  mon  œuvre  de  démoli^on ,  je  ne  cesserai  de  pour- 
«  suivre  la  vérité  à  travers  les  ruines  et  les  décom- 
«  bres.**  » 

Vraiment,  ne  dirait-on  pas  une  page  arracliée  du  ma- 
nifeste des  égaux?  M.  Proudhon,  répondant  depuis  aux 
critiques  bienveillantes,  peut-être  trop  bienveillantes,  de 
M.  Blanqui,  a  protesté  de  ses  intentions  pacifiques,  et  dé- 
claré qu'il  n'avait  point  voulu  descendre  des  hautes  et 
calmes  régions  de  la  science.  Si  tels  étaient  ses  sentiments, 
il  fkut  ccmvenir  que  ses  expressions  ont  bien  mal  servi  sa 
pensée. 

Le  premier  Mémoire  de  M.  Proudhon,  véritable  mani- 
feste de  guerre  contre  la  propriété,  a  été  le  point  de  dé-- 
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pari  éà  nonbreaaei  pnbiicatioiift,  daDs  lesquelles  M  éerl« 
itàa  â  oonHimé  à  développer  lei  mânes  doetriaes.  Dis 
Mnée  suivante  (184'1],  il  fit  paraître  un  deuxième  Mé^ 
moira  sar  b  propriété,  inCitalé:  laUre^  M.  Sêemqwi  et 

an  Avertissement  tmx  Propriétaires.  Dans  ce  nouveau 
Mémoire,  dont  la  forme  est  beaucouj^  plus  modérée ^ 
Mv  PhNtdhoa  appelle  rfatsMre  an  secours  de  ses  tMortèst 
Il  s'efforce  de  prouver  que  la  propriété  n'est  point  une 
iostitation  fixe  et  immuable,  mais  qu'elle  a  été  daaa  la 
l^soé  esse&tielleAieni  varfaMe  et  meMIe*  S  pstese  wijBiide* 
ment  en  revue  la  législation  romaine,  les  lois  des  barbares, 
ks  iastitatiOBS  féodales  et  le  dreil  moderne^  il  montra  la 
propri^é  violée  à  Lacédémone  et  à  Athènes  par  les  afoo* 
*  liUons  de  dettes,  qui  furent  le  prélude  des  réformes  da 
Lyeurgua  et  de  Sok»  ;  U  rappelle  les  baaqueroaftea  et 
les  confiscations  qui  suivirent  les  guerres  civiles  de  Ma- 
rins et  de  Sylla,.  de  César  et  de  Pompée ,  d'Octave  ^ 
d^AiitolDe.  Des  profondes  mediflcationft  qile  le  dnUt  de 
propriété  a  subies  à  travers  fes  âges,  de  ses  fréquentes 

vidatlaiiS)  U  eonebu  à  k  certitude  de  son  eKtioetion  da^ 

nitive. 

Revenant  à  la  dialectique,  Técrivain  anti-propriétaire 
attaque  avec  son  Apreté  aeeoatwnée  les  théories  de  M.  Trsj^ 
kmg  sur  la  prescription ,  et  en  tire  de  nouveaux  argu- 
ments contre  la  propri^.  U  «'attacha  ensuite  à  étabUr 
que  les  doctrines  de  M.  Pierre  Leroux  sur  rorganisatton 
^dale  sont  conformes  aux  siennes.  Enfin,  il  exerce  sa 
verve  mordante  contre  les  systèmes  et  les  partis  qui  ont 
le  malheur  délai  déplaire.  Les  journaux,  en  général,  et  la 
N^dional  en  particidieri  M.  Considérant  et  les  feurlé- 
riitesi  sont  les  principaux  ob^tsde  ses  sareasmes%  «  tê 
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Jfatianal  aest,  dit-il^  qa'vn  séaûDaire  d'iatrigaiiU  et  de 
•  raiégats  Le  système  de  Fewfer  répugne  eux  amis  de 
«  Tassociatioa  libre  et  de  Tégalité,  par  sa  teodance  à  effa- 
«  eer  dAM  rboomie  la  distioetioA  et  lecanelère,  en  rap- 
«  {Mriaiant  la  possession,  la  famille,  la  patrie,  triple  exprès- 
«  amdelapersoimaUtéhimiaiae.*^ 
«  itjoÉte^fil^  lont  ee  4«e  VeofemiB  de  bêtise  et  d'inesmie 
«  le  système  phalanstérieD.  C'est  une  thèse  que  je  prétends 
à  smitinfr,  éOMitAt  qoe  j^awyô  réglé  Dm»  compiles  avee  la 

«  propriété  »»  (page  145).  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ee 
louable  projet.  L'Aifertmemmi  a'UxP^ropriéiaires^  lettre 
à  If  •  CeitsUéraiitv  en  est  nu  eonsifteiteenieDt  d'exécotion. 
JVlais  M.  Proudhon,  après  avoir  surtout  attaqué  le  disciple 
de  Fourier  comme  défenseur  de  la  propriété,  ae  détourne 
et  ee  rejette  avec  foreur  sur  le  NtUiomt.  Il  reproche  aux 
rédacteurs  de  ce  Journal  des  tendances  despotiques  et  ea^ 
eluêivei.  U  les  accuse  de  n'avoir  aacna  système  politique, 
d'aspirer  à  la  tyrannie,  etc.,.  M.  Proudhou  n'avait  alors 

9àB  flm  de  iQfmpatUesfDnr  les  républicains  que  pour  les 
propriétaires. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  de  la  manière  de 
M.  ProudhoB,  c'est,  il  ie  reeoimatt  luinnème  dans  son 
deuxième  Mémoire,  «  son  dogmatisme  outrecuidant;  cette 
«  présomj^on  effrénée  qui  ne  respecte  jrien,  s'arrc^e  ex- 
m  elnsivenient  le  bon  sens  et  le  bon  droit,  et  prétend  atta- 
«  cher  au  pilori  quiconque  ose  soutenir  une  opinion  con- 
«  traire.  »  11  en  donne  des  raisons  qui  sont  trop  curieuses 
pour  que  nous  nous  abstenions  de  les  reproduire.  Les  voici  : 

«  Lorsque  je  préebe  l'égalité  des  fortunes,  je  n'avance 
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«  pas  une  o^iaioa  plus  ou  moins  probable,  une  utopie 
«  plus  ou  indus  iugénicme,  une  idée  conçue  daus  m&a 
«  cerveau  par  un  travail  de  pure  imagination  :  je  pose  une 
«  vérité  absolue  sur  laifuelle  toute  bésitation  est  inapos- 
«  sible,  toute  formirie  de  modestie  superflue,  toute  expre»- 
«  sion  de  doute  ridicule.^.  —  Qui  me  Tassure  ?  Ce  sont 
€  les  procédés  logiqpies  et  métaphysiques  dimt  je  fsîs 

usage,  it  dont  la  certitude  m'est  à  priori  démontrée; 
«  c'est  que  je  possède  une  oiétbode  d'investigation  et  de 
«  probatiOQ  infidilible  ^  et  que  mes  adversaires  n'eu  oot 
«  pas  ;  c'est  qu'enfin ,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
«  priété  et  la  justice,  j'ai  trouvé  une  formule  qui  rend  rai- 
ft  son  de  toutes  les  variations  législatives  et  donne  la  def 
«  de  tous  les  problèmes...  ^ 

Tels  sont  les  novateurs.  Us  abondent  avec  plénitude 
dans  leurs  opinions,  méconnaissent  l'autorité  du  sens 
commun  de  l'humanité,  et  s'al>andonn^t  au  délire  de 
Torgueil  intelleotuel. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  M.  Proudhon  nous  divulgue  un  re- 
doutable secret  :  c'est  qu'il  est,  lui  quatrième,  conjuré  à 
une  révolution  immense,  terrible  aux  charlatans,  aux  des- 
potes, à  tous  les  exploiteurs  de  pauvres  gens  et  d  âmes 
crédules,  etc.  Tout  le  mal  du  gaire  humain  vient  de  la 
foi  à  la  parole  extérieure  et  de  la  soumission  à  l'autorité. 
Les  conjurés  prétendent  achever  la  défaite  du  principe 
d'autorité,  et  ramener  les  honunes  au  rationalisme  le  plus 
radical. 

Jusqu'ici,  H.  Proudhon  ne  s*est  occupé  que  de  nier  tous 

les  principes  admis  comme  vrais  par  l'assentiment  des 
nations,  de  détruire  les  bases  de  la  société.  Ya-t-ii  enfin 
édifier,  jeter  les  fondements  d'un  nouvd  ordre  social  ? 
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On  pourrait  le  eroire,  à  en  juger  par  le  titre  d'un  ouvrage 
4«e  eel  éeriTatn  a  publié  en  1844,  et  qui  porte  cette 

imposante  suscription  :  De  la  création  de  l'ordre  dam 
i  humaniUé.  Mais  la  lecture  de  ce  livre  ne  vous  fàit  éprou» 
Ter  cpi^ime  déception  amère.  M.  Proodhon  continue  son 
œuvre  de  démolition.  Il  passe  successivement  en  revue  la 
religion,  la  philoeopiiie,  Thistolre,  Técononiie  politique,  et 
partout  il  porte  le  même  esprit  de  dénigrement  et  de  néga- 
tion* Il  s'att^e  à  ébranler  toutes  les  croyances,  à  obscur- 
cir toutes  les  vérités,  à  flétrir  tous  les  sentiments.  La  no- 
tion de  la  Divinité  n'est  pour  lui  qu'un  des  hochets  de 
renfance  de  l'esprit  bumain,  un  fantôme,  une  halluci- 
nation de  rintritigmce  encore  faible  et  rêveuse.  Les  idées 
de  cauâc  et  de  substance,  ces  deux  pivots  autour  desquels 
gravitent  toutes  nos  perceptions,  ces  révélations  de  la  nar 
ture  intime  de  l'Être,  ne  sont  que  de  vaines  formules  qui 
ne  correspondent  à  aucune  réalité  \  elles  n'expriment  que 
des  rapports  de  postériorité  ou  de  concomitance.  Les  m6> 
thodes  découvertes  par  le  génie  des  plus  grands  philoso^ 
phes,  l'analyse  et  la  synthèse,  l'hypothèse,  le  raisonne- 
ment et  l'induction,  n'ont  aucune  valeur  ;  elles  sont  fausses 
ou  incomplètes.  Abordant  l'économie  politique,  M.  Prou- 
dhon  s^attaehe  à  détruire  et  à  dénaturer  les  notions  fon- 
damentales sur  lesquelles  repose  cette  science,  le  principe 
de  rincommensurabilité  des  valeurs,  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande,  la  liberté  du  travail  ;  il  reprend  ses  arguments 
contre  la  propriété,'  le  prêt  à  intérêt,  le  loyer  et  la  rente, 
mais  il  ne  développe  aucun  plan  d'organisation.  Eufln,  il 
porte  dans  l'histoire  ces  tendances  exa«j;érées  à  l'abstraction 
dont  Hegel  a  poussé  si  loin  l'abus,  et  il  transforme  le  ta- 
bleau des  manifestations  de  l'activité  humaine  en  une 

33. 
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vaine  iaolasmagorie.  Ainsi^  cet  ouvrage^  où  Ton  s^atten- 
à  rmsoÊUget  àm  Uèa»  portUtea^  éis  priacipeft  ié^ 
oonds,  ne  présente  que  le  triste  spectacle  du  scepticisme, 
la  eoDâittOQ^  da  chaos.  J>aiia  le  titre  cpi*U  lai  a  donnée 
rMtiur  M  6'«t  tmnfé  411e  d'u  not  II  l'a  tetilBlé  t 
J)e  la  création  de  l'ordre  dans  l'humanité. — C'est  da 
«ésMdre  qu'il  aunitl  di  dire« 

II. 

Système  des  Contradictions  tcooMiQUES.  —  Œuvre  capitale  de 

* 

M.  Pi'oudlion.  —  11  incl  en  lulle  l  économie  politique  et  le  i«ocia- 
liÀine*  —  Il  rél'ute  tous  U*^  systèmes  eoetalibtes  et  le»  ramène  au 
«ommuaiftiiie*  —  il  aéirit  ce  dernier.  — »  Il  oontittue  m  aiMqoei 
«DDtre  la  propriété.  ^  Mélhod»  de  M.  Proaitea.  — >  dot  TiM. 
M.  PfoadlUNi  n'est»  «u  food,  qu'aa  eonunuoiilfl. 

.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  les  spécuiatiADS 
purement  philosophiques  de  M.  Proudhon*  J'ai  bâte  d'ar* 

river  à  son  œuvre  capitale,  à  celle  dans  laquelle  il  a 
traité  avec  le  plus  de  développement  les  questions  théo* 
riques  et  pratiques  qui  s'agitent  entre  réeonomie  politique 
et  le  socialisme.  Je  veux  parier  du  Système  des  Co»- 
>  tradictions  économiques  ou  Philosophie  de  la  misère^ 
publié  en  1846.  C'est  ici  que  le  sujet  devient  palpitaot 
d'intérêt  et  que  M.  Proudhon  va  nous  fàire  marcher  de 
surprise  en  surprise. 

En  effet,  si  daus  cet  ouvrage  il  poursuit  la  guerre 
qu'il  a  déclarée  à  la  propriété,  il  attaque  plus  violem- 
ment encore  le  socialisme  en  général,  les  théories  de  For- 

lanibaUon  du  travail  et  du  dxm  au  travaii|  le  commii» 


Digitized  by  Google 


m.  PAOWHMI.  é07 

ilfaime,  les  fouriéftotes,  les  j^Osans  de  i'associatioiii 
tm  rq^blloidM  «t  les  démocrates.  Enfin,  après  avoir  ré» 
futé  et  r^llé  toutes  les  opiaioDS,  flétri  et  bafoué  tous 
les  partis  peUtif  aeS|  U  toanie  sa  fureur  eiwtre  Dieu  lui- 
même,  le  met  en  question,  le  prend  à  partie,  et  le  pourr 
suit  d'invectives  forcenées. 

M.  PfVNidbaQ  cenuneDoe  par  établir  rétemel  antago- 
nisme du  fait  et  du  droit,  de  l'économie  politique  et  du  so« 
eiaUsme*  «  Dew  puissaneeS)  dil41>  se  disputent  le  gouver- 
«  nement  du  moAdey  et  s'anathématisent  avec  la  ferveur 
«  de  deux  cultes  hostiles  :  Téconomie  politique  ou  la  trft- 
«  dftîofii  et  le  aodalUme  M  Tutoi^ 

«  La  société  se  trouve  donc,  dès  son  origine,  divisée 

«  iftdeu  grands  partis,  l'un  traditionnel)  esseaUeUement 

«  hiérarchique,  et  qui  s'appelle  tour  à  tour  royauté  ou 
«  démocratie^  philosophie  ou  religion,  eo  un  mot  pro- 
m  priélé.  L'anire.qui,  ressusoitant  i  chaque  crise  de  la 
m  civilisation,  se  proclame  avant  tout  s^narchique  et 
«  athée,  réfractaire  à  toute  autorité  divine  et  humahie. 
«  C'est  le  socialisme.  <» 

L'économie  politique,  continue  M.  Proudhon,  simple 
esUeetion  de  fislts,  a  le  tort  d'affirmer  la  légitimité,  la 
perpétuité  de  ces  faits.  Elle  se  borne  à  sanctionner  ce  qui 
est  tandis  que  robget  de  la  vérilahle  science  sociale  con- 
siste à  reconnaître  ce  qui  sera,  à  constater  la  marche  pro- 
gressive de  l'humanité.  L'économie  politique  n'est  dono 
pas  la  science  ;  mais  eUe  en  renferme  les  éléments  ;  car, 
toute  science  repose  sur  des  faits,  sur  des  données  expéri- 

Bientales.  Or,  l'économie  politique  a  recueilli  m  données,; 
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elles  soDt  entre  ses  mains  comme  les  matériaux  préparés 
d'un  édifice,  qui  attendeot  que  la  pensée  de  rareUlede 
^vienne  les  réunir  en  un  ensemble  barmonfeiix. 

Le  socialisme  u  a  jusqu'à  présent  de  valeur  que  comme 
critique  de  réooDoniie  poUtiqoe,  eomne  négaftoD.  Dès 
•  qu'il  sort  de  ce  rôle  critique,  et  qu'il  prétend  édilier,  il 
tombe  dans  le  ridicule  et  l'absurde,  il  méconnait  les  faits 
pour  se  lancer  dans  le  domaine  du  fantastique  et  de  Tim- 
possible.  «  Aussi,  le  socialisme  a  été  jugé  depuis  longtemps 
«  par  Platon  et  Moras  ennn  sed  mot  :  n^q^e,  «m  lien, 
«  chimère.  » 

Dans  tout  le  cours  de  son  livre,  M.  Proudbon  continue 
ce  parallèle  entre  Téconomle  politique  et  l'ntopte.  Il  les  met 
en  lutte  et  les  contrôle  Tune  par  l'autre.  Le  socialisme  ne 
résiste  pas  à  cette  épreave;  il  est  écrasé,  anéanti» 

H.  Prondhon  pose  d'abord  en  principe,  que  tout  le  socia- 
lisme vient  fatalement  se  résoudre  dans  l'utopie  commis 
Biste.  Cette  idée  se  reproduit  fréquemment  dans  son  livrei 
tant  est  grand#Ia  puissance  de  la  vérité  I 

Or,  M.  Proudlion  résume  son  opinion  sur  l'ensemble  du 
socialisme  dans  un  mot  :  «  Le  socialisme  est  une  logoma- 
«  cbie.  »  Ailleurs,  il  écrit  à  son  ami,  M.  Yillegardelle, 
communiste  :  «  Quant  aux  faits  et  gestes  du  socialisme,  je 
,«  renonce  à  vous  en  entretenir,  la  tâche  serait  au-dessus 
«  de  ma  patience,  et  ce  serait  dévoiler  trop  de  misères, 
«  trop  de  turpitudes.  Gomme  bomme  de  réalisation  et  de 
«  progrès,  je  répudie  de  toutes  mes  forces  le  socialisme 
«  vide  d'idées,  impuissant,  immoral,  propre  seulement  à 
«  faire  des  dupes  et  des  escrocs.  N*est*ce  pas  ainsi  qu'il 
ff  se  niontre  depuis  vingt  ans,  annonçant  la  science  et  ne 
«  résolvant  aucune  difficulté;  promettant  an  monde  le 
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1  bonheur  et  la  richesseï  et  lui-même  ne  subsistant  que 
«  fawiifluMi  el  dévorant,  aans  rien  produire,  d'immepaes 

«  capitaux. 

«  Pour  moi,  je  le  déelare,  en  présence  de  cette  propa- 
«  gande  MOterraine  qui,  an  Heu  de  chercber  le  grand  jour 
«  et  de  défier  la  critique,  se  cache  dans  robseurité  des 
«  raeltos;enpréieneedeoe8ensQaliameéhooté,deoette 
«  littérature  fangeuse,  de  cette  mendicité  sans  frein,  de 
«  cette  hébétude  d'esprit  et  de  cœur  qui  commence  à  ga- 
m  gner  une  partie  dea  traTalltoari,]e  sois  pur  des  inCip 
«  mies  socialistes*...  » 

Voilà  le  Jugement  que  M.  Proudbon  porte  sur  le  socia* 
Hame  en  général,  dont  11  a*eflbroe  en  vain  de  séparer  sa 
cause.  11  ne  s'en  tient  pas  là  ;  il  s'attache  à  renverser  les 
principes  snr  lesquels  le  socialisme  édifie  ses  théories; 
enfin,  il  combat  successivement  ses  représentants  les  plus 
fameux.  Suivons-le  dans  cette  voie. 

La  donnée  fondamentirie  du  sodalisme  est  cette  propo- 
sition  empruntée  à  Rousseau  :  L'homme  est  né  bon,  mais 
la  société  le  déprave*  M*  Louis  Blanc  n'a  fait  que  traduire 
cette  pbrase  en  d'antres  termes,  lorsqu'il  s*écrle  :  On  ao* 
cuse  de  presque  tous  nos  maux  la  nature  humaine;  il  fau- 
drait en  accuser  le  vice  des  institutions  sociales  :  «  L'im- 
-«  mense  majorité  du  socialisme  (c'est  M.  Proudhoii  qui 
«  parle),  Saint-Simon,  Ov^en,  Fourier  et  leurs  disciples, 
«  les  eommnnistes,  les  démocrates,  les  progressistes  de 
«  toute  espèce  ont  solennellemeut  répudié  le  mythe  chré- 
«  tien  de  la  chute,  pour  y  substituer  le  système  de  ^abe^ 
«  ration  de  la  société. 

*  Tome  II»  p;  390. 
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«  De  là)  on  a  déduit  que  la  oontraiute  est  immorale; 
«  q«i  né»  paiiioBi  wattt  sainte;  ip»  la  jortHuay^  eit 
«  sainte,  et  doit  être  reeherehée  comme  la  Tcits  mima, 

«  parce  que  Dieu,  qui  noun  la  fait  désirer,  est  saint  » 

M.  FroQdbim  liidl  rabar|o«qiiid  eallB  idéo  a'eatfoele 
renferseraent  de  l'hypothèse  antique.  Les  anciens  accu- 
saient l'homme  indivldudi  Bousseaa  aecuse  riKwuneool* 
ièetif.  Notre  aataar  repoosaa  et  flétrit  cette  deetrine,  qui 
tend  à  affranctiir  l'lM>mme  de  toute  respopsabilité,  à  éteiur 
4te  iea  loi  toat  soismeral.  U  neommil,  ayee  la  tradition 
mianlme  de  Thumanité,  la  culpabilité  native,  l'inclinatioD 
an  mal  de  notre  espèce.  Telest^  dit-il,  le  sens  du  dogme 
detechnlB^  fle  la  prévarication  nripiiieUe.  Mais  rheaM» 
est  raisonnable,  libre,  susceptible  d'éducation  et  de  per- 
lectionnement.  11  peut  vaincre  ranimaUté  qui  robsède^  la 
légkm  iBfcrnaie  toiijoiirs  prête  à  le  dévorer.  TeUe  esl  sa 
tâche,  son  travail  constant,  travail  difûeile  et  doulou- 
feax.  La  destinée  sociale,  le  mot  de  rénlgme  humaine  se 
trrave  donc  dans  ce  mot  ;  éducation,'  progrès.  Cette  éda- 
cation  ^ra  de  toute  notre  vie  et  de  toute  la  vie  de  i'iuuDa- 
nité.  Les  contradictions  de  réoonomie  politique  peu? eut 
être  résolues;  la  contradiction  intime  de  notre  étie  ne  le 
serajamais. 

«  Chose  monstraensel  s'écrie  M.  Pnmdhon,  rhemme 

u  qui  vit  dans  la  misère,  dont  l'âme,  par  conséquent,  sem^* 
«  blej^s  voisine  de  la  charité  et  de  rbonneori  cet  homme 
«  partage  la  oonuptimi  de  son  maître;  comme  lui,  il  donne 
«  tout  à  l'orgueil  et  à  la  luxure;  et  si  parfois  il  se  récrie 
«  contre  rinégalité  dont  il  souffre»  c'est  moins  encore  par 
«  zèle  de  justice  que  par  rivalité  de  concupiscence.  Le 

*  Tome  I,  p.  370  61371. 
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«  plus  grand  obstacle  que  Tégalité  ait  à  vaincre  n'est  point 
M  àmê  l'oiigBfU  «rifttocratiiae  du  ricbie  ;  il  e»l  daot  l'é- 
«  golsme  Indisciplinable  du  pauvre.  Et  vous  ooniptiet  sur 
«  sa  bonté  native  pour  réformer  tout  à  la  fois  et  la  q^o- 
tanéilé  «t  la  fiteédttatioo  de  sa  malice  I  » 
Ainsi)  aux  socialistes  qui  disent  :  le  mal  est  dans  la  so- 
efétéi  M»PiioudlMmiiigo«daveoM«Gaisol:  temaleste^ 
nous! 

line  s'arrête  pas  là.  Pcescpie  toutes  les  sectes  rélorm«r 
tiioes,  et  le  communisme  proprement  dit  i  leur  léte, 

j^enijent  pour  point  de  départ  la  substitution  du  dévouer 
mei^  à  riDtécét  personiel  comme  mobile  de  l'activité  pro* 
ductivC)  comme  base  de  Inorganisation  sociale.  D'un  autre 
06lé|  elles  aspirent  à  remplacer  l'activité,  l'initiative  indi- 
vidiielle  par  l'action  collective  de  la  socié(é,  à  Caire  da 
rÉtat  le  distributeui*  du  capital  et  du  crédit,  le  régulateur 
suprême  de  l'industrie.  C'est  &  ces  idées  que  se  rattachent 
les  théories  de  rorganisation  du  travail,  du  droit  au  tra- 
vail, de  l'organisation  du  crédit  par  l'État,  etc..*  Or^ 
M.  Proudhûii  réduit  à  néant  ces  prétendus  principes  régé- 
jdérateurs. 

■ 

.  «  Quelques  socialistes,  très  malheureusement  inspirés 
»  par  des  abstractions  évangéliques,  dit-il,  ont  cru  tran- 
«  cher  la  difficulté  par  ces  belles  maximes  :  L'inégalité  des 
«  capacitésestla  preuve  de  l'égalité  des  devoirs;  vous  avez 
t  .reçu  davantage  de  la  nature,  donnez  davantage  à  vos 
«  frères;  et  autres  phrases  sonores  et  touchantes  qui  ne 
•  manquent  Jamais  leur  effet  sur  les  intelligences  vides, 
«  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  tout  ce  qu'il  est  possible 
c  d'imaginer  de  plus  innocent.  La  formule  pratique  que 
«  l'on  déduit    ces  murvelUcux  ada*^e:s,  c'est  (^ue  chaque 
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K  travailleur  doit  tout  son  temps  à  la  société,  et  que  la 
«  société  doit  loi  reodre  en  éehangff  tout  ce  qui  est  néee»- 
«  saire  à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  dans  la  mesvre 
«  des  ressources  dont  elle  dispose. 

«  Qaemesarolseomminiistesnielepafdomient!  Je  se- 
«  rais  moins  âpre  à  leurs  idées  si  je  n'étais  invinciblement 
«  convaincu,  dans  ma  raison  et  dans  mon  cceur,  que  la 
«  Gororounauté,  le  républicanisme  et  toutes  les  utopies  so- 
«  ciales,  politiques  et  religieuses,  qui  dédaignent  les  faits 
c  et  la  critique,  sont  le  plus  grand  obstaele  qu'ait  présen- 
«  tement  à  vaincre  le  progrès...  Comment  des  écrivains 
«  à  qui  la  langue  économique  est  familière  oublient-ils 
«  que  supériorité  de  talents  est  synonyme  de  supériorité 
«  de  besoins  ;  que,  bien  loin^d'attendre  des  personnalités 
<  vigoureuses  quelque  chose  de  plus  que  du  vulgaire,  la 
«  société  doit  constamment  veiller  à  ce  qu'elles  ne  reçoi- 
«  veut  plus  qu'elles  ne  rendent?... 

«  Supposer  que  le  travailleur  de  haute  cq^té  pourra 
«  se  contenter,  en  faveur  des  petits,  de  moitié  de  son  sa- 
«  laire,  fournir  gratuitement  ses  services,  et  produire, 
«  comme  dit  le  peuple,  pour  le  roi  de  Prusse,  e'est-à-di» 
«  pour  cette  abstraction  qui  se  nomme  la  société,  le  sou- 
«  verain,  ou  mes  frères,  c'est  fonder  la  société  sur  un  sen- 
«  timent,  je  ne  dis  pas  inaccessible  à  l'homme,  mais  qui, 
«  érigé  sy stématiquemeut  en  principe,  n'est  qu'une  fausse 
«  vertu,  une  hypocrisie  dangereuse.  La  charité  nous  est 
»  commandée  comme  réparation  des  infurmités  qui  afOi- 
«  gent  par  accident  nos  semblables,  et  je  conçois  que 
«  sons  ce  poitot  de  vue  la  charité  puisse  être  organisée... 
»  mais  la  ciuuité,  prise  pour  instrument  d'égalité  et  loi 
«  d'équilibre,  serait  la  dissolution  delà  société.^. 
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«  Pumrqiioi  donc  fàire  intervoiir  sans  cesse  dint 

«  questions  d'économie  la  fraternité,  la  charité,  le  dé- 
«  Touemeot  et  Dieu  ?  Ne  serait^»  point  que  les  utopistes 
«  trauYent  plus  aisé  de  diseouiir  sur  ces  grands  mots  que 
«  d'étudier  sérieusement  les  manifestations  sociales  ? 

«  Fraternité  I  Frères  tant  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
«  je  sois  le  grand  frère  et  vous  le  petit,  pourvu  que  la  so- 
«  ciété,  notre  mère  commune,  iionore  ma  primogéniture 
«  el  mes  aerviees  en  doublant  ma  portion.  —  Vous 
«  pourvoirez  à  mes  besoins,  dites-vous,  dans  la  mesure  de 
«  Tos  ressources.  J'entends  au  contraire  que  ce  sdt  dans 
«  la  mesure  de  mon  travail  ;  sinon  je  cesse  de  travailler. 

«  Charité  1  Je  nie  la  charité,  c'est  du  mysticisme.  Vai* 
«  nement  vous  me  parlez  de  fraternité  et  d'amour,  je  reste 
«  convaincu  que  vous  ne  m'aimez  guère,  et  je  sens  très 
«  bien  que  je  ne  vous  aime  pas.  Votre  amitié  n'est  que 
«  feinte,  et  si  vous  m'aimez,  c'est  par  intérêt.  Je  demande 
c  tout  ce  qui  me  revient,  rien  que  ce  qui  me  rèvient; 
»  pourquoi  me  le  refusez-vous? 

«  Dévouement!  Je  nie  le  dévouement,  c'est  du  mysti- 
•  dsme.  Parter-moi  de  doit  et  à*avoir,  seul  critérium  à 
«  mes  yeux  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal  dans 
«  la  société.  A  ehaem  suivant  ses  omvres  d'abord;  et  si, 
«  à  l'occasion,  je  suis  entraîné  à  vous  secourir,  je  le  ferai 
«  de  bonne  grâce;  mais  je  nerveux  pas  être  contraint.  Me 
«  contraindre  au  dévouement,  c*est  m'assassiner  ^  » 

Mais  quoi,  disent  les  socialistes  à  M.  Proudhon,  vous 
voulez  donc  la  concurrence  et  tous  ses  excès?  Ne  peut-on 
pas  substituer  à  la  concurrence  dévorante  et  liomicide  une 
autre  concurrence  utile,  louable,  morale,  noble  et  géné- 

*  Tome  I,  p.  24^-248. 
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reuae,  en  un  mot  rémulation  ?  £t  poorfiioi  cette  émtrïatioa 
aWftit-cHe  pas  pour  ubiei  l'âvnlast  «0  tmm^  l'vHHlé 

féoérale,  la  fraternité,  Tamour? 

«  MoD,  répond  M.  Proudliofi^  rémuiatîoQ  n'est  pas  antre 
«  diDss  ^pM  IncmieniiUMa  raénia*»*  L'ofefiidshicoAQiiP' 

«  rence  industrielle  est  nécessairement  le  profit...  Laso- 
«  elété  ellMMtM  M  travaUle  qn'en  Y«e  de  ia  clebn^ 
«  bien-être,  le  bonhenr  est  son  objet  uniqœ.'«*  GdnMnent 
«  substituer  à  Tobjet  immédiat  de  l'émulation  qui,  dans 
•  i'Indnstrie^  ait  la  Uan-éM  pmonnal,  ce  motif  éloigné 
«  et  presque  métaphysique  qu'on  appelle  le  bien-être 
«  générai ^.•?  » 

«  Oal^ilfàntladireandipttdnqialMsmemodenie 
«  vie  de  l'homme  est  une  guerre  permanente,  guerre  avec 
»  le  besoin,  guerre  aveelanatmO)  guerra  avec  ses  sembla- 
«  Mes,  par  eonsécpient  guerre  avec  Ini-mème.  La  théorie 
n  d'une  égalité  pacifique  fondée  sur  la  fraternité  et  le  dé- 
«  vouement  n'est  qu'une  eontrefaçoB  de  la  doctrine  catba- 
«  lique  du  renoncement  aux  biens  et  aux  plaisirs  de  ce 
«  monde,  le  principe  de  la  gueuserie,  le  panégyrique  àfi  la 
«  misère.  L'homme  peut  aimer  son  semblable  jusqu'à 
«  mourir;  il  ne  Taime  pas  jusqu'à  travailler  pour  lui  » 

Ainsi,  bonté  native  de  l'homme,  perversion  de  la  so- 
dété,  doctrine  du  dévouement,  direction  suprême  de  l*ln- 
dustrie  par  l'État,  en  un  mot  toutes  les  bases  du  socialisme, 
M.  Proudbon  les  renverse  avec  une  logique  impitoyable. 
Cela  ne  lui  sufiit  pas.  11  attaque  corps  à  corps  chaque 
secte,  chaque  utopie  ^  il  la  terrasse,  il  l'accable* 

* 

<  Tome  I»  p.  ISMSS. 
*  Tome  1,  p.  19S. 
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C'est  sur  M*  Loui»  Blanc  et  soa  Or^famsiUim  du  Tror 
wril  que  tombe  d'abord  sa  colère. 

M.  Proudhoa  reproche  à  M.  Louis  Rlanc  de  poursuivre 
raboUtim  de  la  eoneorrenoe,  et  de  mécoonaltre  la  possi* 
Mlité  de  combiner  la  cooeurrence  el  Tassociation.  M.  Louis 
BlanC)  dit-il,  est  aussi  peu  avauçé  sur  la  logique  que  sur 
l'écononde  politique^  et  il  raisonne  de  Tone  et  de  Tautre 
oorome  uu  aveugle  des  couleurs.  «  Par  le  mélange  per- 
«  pétuel  qa'4  iait  dam  son  livre  des  principes  les  plus 
«  contraires,  Tantorité  fft  le  droit,  la  propriété  et  le  corn- 
«  muoisme,  raristoeratie  et  régallté,  le  travail  et  le  capital, 
«  la  récompense  et  le  dévonement,  la  liberté  et  la  dictature, 
«  le  libre  eauunen  et  la  foi  religieuse,  M.  Blanc  est  un  vé- 
«  ritable  hermaphrodite,  un  pubiiciâte  au  double  sexe  » 

«  Son  syatèmeae  résume  en  trois  points: 

«  1°  Créer  au  pouvoir  une  grande  force  d'initiative, 
«  c'est-à-dire,  en  langue  française,  rendre  l'arbitraire 
«  iDQt^idsaant  pour  réaliser  me  ntopie  ; 

<i  2<*  Gréer  et  commanditer  aux  frais  de  TËtat  des  ate- 
«  liera  publics; 

«  8®  Éteindre  Tindustrie  privée  par  la  concurrence  de 
«  l'industrie  nationale*  £t  c'est  tout  ^  » 

M.  Proudhon  prouve  le  néant  de  ces  combinaisons, 
l'impuissance,  dans  Tindustrie,  des  pouvoirs  délégués,  la 
nécessité  du  mobile  de  l'intérêt  individuel. 

«  M.  Louis  Blaab,  dit-Il,  débute  par  un  coup  d'État,  ou 
«  plutôt,  suivant  son  expression  originale^  par  une  appli- 
s  cation  de  la  force  d'initiative  qu'il  crée  au  pouv<dr,  et  il 
«  frappe  une  contribution  extraordinaire  sur  les  riches, 

•  Tome  1,  p.  226. 
«  Towc  1,  p.  22S. 
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«  afin  de  cmnniaiiditer  le  prolétariat.  La  logique  de 

«  M.  Blanc  est  toute  simple  :  c'est  celle  de  la  république; 
«  le  pouvoir  peut  ce  que  le  peuple  veut,  et  ce  que  le 
«  peuple  veut  est  Tral.  SingoUère  façon  de  réformer  la  ao- 
«  ciété,  que  de  comprimer  ses  tendances  les  plus  sponta- 
«  nées,  de  nier  ses  manifestations  les  plus  authentiqneSi 
«  et  au  lieu  de  généraliser  le  blen-ètre  par  le  développe- 
c  ment  régulier  des  traditions,  de  déplacer  le  travail  et  le 
>  revenul  Mais,  en  vérité»  àqqoi  bon  ces  dégnisements; 
«  pourquoi  tant  de  détours?  N'était-il  pas  plus  simple 
«  d'adopter  tout  de  suite  la  loi  agraire?  lie  pouvoir,  en 
«  vertu  de  sa  force  d^initiative,  ne  pouvalt-il  d*embiée 
«  déclarer  que  tous  les  capitaux  et  instruments  de  travail 
«  étaient  propriétés  de  l'État,  sauf  l'indemnité  à  accorder 
«  aux  détenteurs  par  forme  de  transition?  Au  moyen  de 
«  cette  mesure  péremptoire,  mais  loyale  et  sincère,  le 
«  champ  économique  était  déblayé  ;  il  n'en  eût  pas  coAté 
«  davantage  à  l'utopie,  et  M.  Blanc  pouvait  alors,  sans 
«  nul  empêchement,  procéder  à  l'aise  &  l'organisation  de 
<  la  société.  » 

«  Mais  que  dis-je,  organiser!  Toute  l'oeuvre  organique 
«  de  M.  Louis  Blanc  consiste  dans  ce  grand  acte  d'expro- 
«  priation  ou  de  substitution,  comme  on  voudra  :  Tindus- 
«  trie  une  fois  déplacée  ou  républicanisée,  le  grand  mo- 
«  nopole  constitoé,  M«  Blanc  ne  doute  pohit  que  la 
«  production  n'aille  à  son  souhait;  il  ne  comprend  pas 
«  qu'onélève,contrecequ'ilappellesonsystème,aneseole 
«  difOculté.  Et,  de  fait,  qu'objecter  à  une  conception 
«  aussi  radicalement  nulle,  aussi  insaisissable  que  celle 
«  dcM. Blanc 

*  Tome  1,  p.  230. 
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Ailleurs,  M.  Proudhon  reproche  à  Fauteur  de  VOrgi^  , 
msiUion  du  I  ravail  d'abolir  l'hérédité,  et  de  rendre  par  là 
inéfttable  la  destmetioii  de  la  famille  K  Et  à  ce  sujet  il 
écrit  d'admirables  pages  sur  la  relation  qui  ejûste  entre 
rbéréditéet  la  fàmille,  sar  la  nécessité  de  ces  deux  insti- 
tutions. M.  Prondhon  est  en  effet  un  écrivain  supérieur 
quand  ii  est  porté  par  le  flot  de  la  .vérité.  Pourquoi  buMl 
qn^il  s*abandoane  si  soayeDt  an  sophisme  et  an  paradoxe  t 

£nÛD,  après  avoir  cité  le  passage  où  M*  Louis  Blanc  * 
présage  l'adoption  de  la  Yie  en  oommnn  dans  la  soeiélé 
nouvelle,  notre  auteur  s'écrie  :  «  M.  Blanc  est-il  commu- 
«  nistCi  oui  00  non?  qu'il  se  prononce  QoefoiSi  au  lien  de 
'  »  tenir  le  large;  et  si  le  communisme  ne  le  rend  pas  plus 
«  intelligible,  du  moins  on  saura  ce  qu'il  veut  *.  » 

En  vérité,  M.  Proudhon  est  bien  bon  d'en  douterl 
Quoi  1  M.  Louis  Blanc  fait  absorber  par  l'État  terres  et 
capitaux,  abolit  l'hérédité,  établit  l'égalité  des  salaires, 
adepte  le  dévouement  comme  principe  de  Pactivité  indus- 
trielle, fait  réglementer  par  l'État  la  production  et  l'é- 
change, préconise  la  vie  en  commun,  et  on  lui  demande 
s'il  est  communiste  !  Certes,  M.  Proudhon  montre  ou  bien  * 
peu  de  perspicacité,  ou  bien  de  rbidnlgence. 

Après  avoir  condamné  les  doctrines  de  H.  Louis  Blanc, 
M.  Proudhon  juge  le  parti  auquel  appartient  cet  écrivain  : 
«  Je  rends  justice,  dit-il,  aux  hitentliMis  généreuses  de 
«  M.  Blanc  ;  j'aime  et  je  lis  ses  ouvrages,  et  je  lui  rends 
«  surtout  gr&oes  du  service  qu'il  a  rendu  en  mettant  à 
c  découvert,  dans  VHiêtùire  de  JHx  Am^  rincorable  ln« 
«  digence  de  son  parti.. •  Je  ne  veux  ni  de  l'encensoir  de 

»  Tome  II,  p.  35C. 
'  Tome  1,  p.  332. 
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«  Robespierre,  ni  de  la  baguette  de  Marat;  et  plutôt  que 
«  de  iiibir  votre  démocratie  aDdrogjroe,  f  appuie  le 
«  quo.  Depuis  seize  ans,  votre  parti  résiste  au  progrès  «t 
«  arrête  l*opinioD;  depuis  seize  ans,  il  montre  son  origine 
<  despotique  en  ftiisaiit  queue  an  poQfi^  à  FeKtrénilé  du 
«  centre  gauclie  ;  il  est  temps  qu'il  abdique  ou  qu'il  se 
«  métamorphose.  Implacables  de  l'aulorilé^ 

€  que  proposec-TQUs  doue  que  le  fouveniemeiil  auquel 
*  «  vous  faites  la  guerre  ne  puisse  réaliser  d'une  façon  plus 
«  supportable  que  voQs^  ?» 

Les  antipathies  de  M.  Proudhon  sont  persistantes.  Il  est 
tout  aussi  liosttie  aux  républioaios  eu  (84e  qu'ea  U 
ne  s^  pas  Aivantage  réeoncMé  avec  lea  Jeoraaux.  H 
appelle  la  presse  en  générai  la  vieille  haquenée  de  toutes 
les  médiocrités  présem^uevses;  eHe  ne  vit  le  plus  sou- 
vent que  des  eomposIlÂons  gratuite»  de  quelque»  Jernes 
gens  aussi  dépourvus  de  talent  que  de  science  acquieei. 
Qui  pourrait,  s'écrie-t-tt,  se  Mter  de  Janale  rieu  faire  a» 
gré  de  la  presse  *  ? 

Voilà  donc  ForganisaHou  du  travail  et  la  répuUiqae 
'  exécuté.  X'auteur  poursuit  stf  croisade,  et  pulvérise  Is 
droit  au  travail,  la  distribution  du  crédit  par  l'Etat,  i'in^ 
pM  progressif  et  l'association. 

M.  Proudbott  ue  nie  pus  riMKrfwnent  que  le  travail  et  le 
salaire  ne  doivent  être  garantis  ;  mais  il  subordonne  cette 
garantie  à  la  deslructioû  de  la  propriété,  et  à  la  découverte 
de  la  mesure  précise  de  la  valeur,  cette  quadrature  da 
cercle  de  FécoDomie  poliUque,  dont  û  a  vainement  tenté 
lasohilloo*  Qui»la«  Aroil  a«  travail  tel  que  PeMudeat 

*  Tome  I,  p.  SIS. 
'  Tome  I,  p.  aao. 
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les  uHra^démocrates,  M.  Proudhon  le  déclare  fnncste  et 
^absurde.  «  Je  soatieD»,  ditrU,  qa»  la  garantie  du  salair» 
«  '«1  iNq^HMe  san^laooBaalisaiieeexaetode  k  ^alear, 

«  et  que  ceU^  valeur  ne  peut  être  découverte  que  par  la 

«  ou  par  un  décret  du  peuple.  Car  il  y  a  quelque  chose  d# 
«  ptaa'puwftaiM;  îei  que  la  vokwié  d»  légpgl^^ 
•  lojreiia;  l'impetslblltté  pMr  rhonnna  de  mitf  Hr 
«  son  devoir  dè&  qu*ilf  se  trouve  déehargé  de  toute  respoa-^ 
«  iaUmé  enven  WHnténM.  Ov,  la  teBfODSêkUkté  ettvm 
«  soi,  en  matière  de  travail,  implique  nécessairement, 
«  vi8-A-vlad€aaatPea,  oooeiirfeiioe.OrdaiiBaz.qa'àparl^ 
«  du  1  *r Janvier  la tiaviyi elle iaMi^senmtgara^ 
«  ti^  à  tout  le  monde  :  aus^tût  un  immense  relâche  va 
«  0iieeé4er  à  la  tension  ardente  4e  nndn^^  lafaleo» 
«  réelle  tombera  rapidement  au-dessous  de  la  valeur  no- 
«  minale;  kmcHHiaieméUiy  iqii&,  malgré  senefll^  et  s^ 
«  tlodire,  éprouvera  le  sort  des  assignats  ;  le  eomnerçaut 
«  demandera  plus  pour  livrer  moins  ;  et  nous  nous  retrou- 
«  ▼erenann  cercle  pins  baa  dans  Fente  4e  misère  dmt  la 
«  concurrence  n'est  encore  que  le  troisième  tour  *•  » 

Comme  l^mesncealisolne^  la  fixation  de  la  valeur  est 
enoefe,  malgré  lea  elQMta  de  K.  Preodhon,  et  sera  tD«^ 
Jours  le  désideraUun^  de  la  sdence  ;  çomme  TimpossibiJité 
de  la  éioen vrif  eit  amal  rigomnsemenit  prouvée  en  éeo* 

Domie  politique,  que  Test  en  géométrie  celle  de  trouver  la 
eammone  meepre  de  la  euceonférenee  et  dn  diamètre  du 
eer^)  ilest  eertata  qne  ks  conditleoa  auxqooWoi  M.  9hm- 
dbon  sttboiidonne  yadmission  du.  di;oit  au  travaU  ne  se 
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» 

réallseroni  Jamais,  et  mas  tenons  soo  jugemait  Mr  ee 
droit  pour  déiiaitif  et  sans  appel. 

L'auteur  da  S^iième  dê$  Couirêdietiotu  éeanomiqMes 
De  condamne  pas  moins  formellement  ceux  qui  prétendent 
AdredarÉlai  le  banquier  des  pauvres,  k  comnmnditaire 
desoufriers.  Il  afBmie  et  II  prouve  que  TÉtat  ne  dispose 
par  lui-même  d'aucune  valeur  sur  laquelle  puisse  reposer 
le  crédit.  L'État  ne  possède  rieo  que  ce  qu'il  reçoit  de  la 
société,  de  la  collection  des  individus  qui  la  composent. 
Stérile  et  improductif  de  sa  natiirei  il  ne  vit  que  des  res- 
sources prélevées  sur  la  production  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. Donc,  par  la  force  des  choses,  TÉtat  ne  peut  que  re- 
cevoir le  crédit;  il  ne  saurait  le  donner.. 

Quelles  effroyables  conséquences  ne  produirait  pas, 
d'ailleurs,  l'attribution  à  1  État  dû  monopole  du  crédit  ! 
«  La  situation,  Mn  de  s'aniéliofer,eitt]^rarait,  et  la  société 
«  marcherait  à  une  prompte  dissolution,  puisque  le  roo- 
«  nopole  du  crédit  entre  les  mains  de  Ti^t  aurait  pour 
«  effet  inévitable  d'annihiler  partout  le  capital  privé,  en 
«  lui  déniant  son  droit  le  plus  légitime,  celui  de  porter  in- 
«  térétt  Si  l'État  est  déclaré  commanditaire,  escompteur 
«  unique  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  il 
«  se  substitue  à  ces  milliers  de  capitalistes  et  de  rentiers 
«  vivant  sur  leurs  capitaux,  et  forcés,  dès  lors^  an  lieu  de 
«  manger  le  revenu,  d'entamer  le  principal.  Bien  plus,  en 
«  rendant  les  capitaux  inutiles,  il  arrête  leur  formation  :  ce 
«  qui  est  rétrograder  par  delà  la  deuxième  époque  de  Févo- 
«  lution  économique.  On  peut  hardiment  délier  un  gouver- 
«  nement,  une  législature,  une  nation,  d'entreprendre  rien 
«  de  pareil  :  de  ce  c6té,  la  société  est  arrêtée  par  un  mur 
«  de  métal  qu'aucune  puissance  ne  saurait  renverser. 
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«  Ce  que  je  dis  là  est  décisif,  et  renverse  toutes  les  espé- 
«  rances  des  80ciali»t«i  mitigés,  qui,  sans  aller  Jusqu'au 
«  eommimisnie ,  voudraient ,  par  un  arbitraire  perpétuel , 
«  créer,  au  proût  des  dasses  pauvres,  tantdt  des  subven- 
«  lions,  e'esMhdire  une  participation  de  fait  au  bien-être 
«  des  riches  ;  tantôt  des  ateliers  nationaux  et  par  consé- 
«  quent  privilégiés,  c'est-à-dire  la  ruine  de  l'industrie 
«  libre;  tanlAt  une  organisation  du  crédit  par  l'État,  c'est- 
«  à-dire  la  suppression  du  capital  privé,  la  stérilité  de 
«  l'épargne  > 

La  réponse  est  écrasante,  invincible.  Vraiment,  quand 
la  iiaine  oontre  la  propriété  ne  lui  trouble  pas  la  téte, 
M.  Proudbon  est  un  Men  habile  éoonomlstel 

Aism  ciiassée  de  position  en  position,  quel  refuge  trou- 
Tera  la  république  démocratique  et  soelale?  Serft-ce  rimp6t 
progressif  et  somptuaire?  M.  Proudhon  est  implacable;  il 
la  poursuit  jusque  dans  ce  dernier  retranchement. 

«  La  conséquence  de  l'impôt  progressif,  dlt*il,  sera  que 
«  les  grands  capitaux  seront  dépréciés,  et  la  médiocrité 
«  mise  à  l'ordre  du  Jour.  Les  propriétaires  réaliseront  à  la 
«  hâte,  parce  qu'il  vaudra  mieux  pour  eux  mauger  leur 
«  propriété,  que  d'en  retirer  une  rente  insuCQsante.  Les 
«  capitalistes  rappelleront  leurs  fonds,  ou  ne  les  commet- 
«  trontqu'à  des  taux  usuraires;  toute  grande  exploita- 
it tion  sera  interdite,  toute  fortune  apparente  poursuivie, 
«  tout  capital  dépassant  le  chiffre  du  nécessaire  proscrit. 
«  La  richesse  refoulée  se  recueillera  sur  elle-même  et  ne 
«  sortira  plus  qu'en  contrebande;  et  le  travail,  comme  un 
«  homme  attaché  à  un  cadavre,  embrassera  la  misère  dans 
«  un  accouplement  sans  fin. 

•  Tome  11,  p.  124. 
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*  Après  «voir  prouvé  la  oontradictiOD  -et  le  nMosonge 

«  de  Fimpôt  progressif,  faut-il  que  j'ea  prouve  encore 

«  L'impôt  progressif  arrête  la  formatioii  dea  capitaux; 

«  de  plus  il  s'oppose  à  leur  circulation...  Après  avoir 
K  froisié  tous  lei  intérêts,  et  jeté  la  pertarbatio&  sur  le 
«  marché  par  ses  catégories,  l'impôt  progressif  arrête  le 
«  développement  de  la  richesse,  et  réduit  la  valeur  vénale 

an-deasous  de  la  valeur  réeUe.  U  rapetisse,  il  pétrifie  la 
«  société.  Quelle  tyrannie!  Quelle  dérision! 

«  L'impôt  progressif  se  résout  donc,  ^oi  fu'oo  fasse, 
«  en  lin  déni  de  Justice,  ime  défense  de  produire,  une  cQii- 
«  fiscation.  C'est  l'arbitraire  sans  hmite  et  sans  frein 
«  danné  au  pouvoir  sur  tout  ce  qui,  par  le  travail,  par  l'é- 
»  pargne,  par  le  perfectionnement  des  moyens,  contrlliee 
«  à  la  richesse  publique  ^  » 

Quant  à  l'inq^t  somptuaire,  M.  Prondhon  en  démontie 
la  stérilité,  l'impuissance,  la  tendance  rétrograde.  «  Vous 
«  voulez,  dit-il,  frapper  les  objets  de  luxe,  vous  prenes  Ja 
«  civilisation  à  rebours.  Je  soutiens,  moi,  que  les  objets 
«  de  luxe  doivent  être  francs.  Quels  sont,  en  langage 
m  économique,  les  objets  de  luxe?  Ceux  dont  la  proportion 
«  dans  la  richesse  totale  est  la  plus  faible;  ceux  qui  vieo- 
«  uent  les  derniers  dans  la  série  industrielle,  dont  la  créa- 
«  tion  suppose  la  préexistenee  de  tous  les  autres.  Â  ce  poiot 
«  de  vue,  tous  les  prodoits  du  travail  humain  ont  été,  et 
n  tour  à  tour  ont  cessé  d'être  des  objets  de  luxe,  puisque 
«  par  le  luxe  nous  n'entendons  autre  chose  qu'un  rapport 
«  de  postériorité,  soit  chronologique,  soit  commercial,  daiis 

VTomel,  p,Sl0et8U4 
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«  les  éléments  de  la  riehesse.  Lue,  en  on  mot,  est  syno- 
«nyme  de  progrès;  c'est,  à  chaque  instant  de  la  vie  sociale, 
«  TexpressioD  du  maximum  de  bien-être  réalisé  par  le  tra- 
«  Tail,  et  anqnd  H. est  du  droit  comme  de  la  destinée  de 
«  tous  de  parvenir  *. 

«  Mais  avez-vous  réfléchi  que  taxer  les  objets  de 
«  luxe,  c'est  InteiAre  les  arts  détaxe?  Saves-vons  même 
«  si  une  plus  grande  cherté  des  objets  de  luxe  ne  serait  pas^ 

•  B1I  obstacle  an  meilleur  marché  dea  dioses  nécessaires, 
«  et  si,  croyant  ftiToriser  la  classe  la  plus  nombreuse,  \ous 
«  ne  rendriez  pas  pire  la  condition  générale?  Jm  belle 

*  spéealation,  m  véiité!  On  rendra  Mftvmes  an  tvairall- 
«  leur  sur  le  vin  et  le  sucre,  et  on  lui  en  prendra  40  sur  ses 
«  plaisirs;  il  gagnera  75  centimes  sur  le  cntr  de  ses  hottes, 
«  et  ponr  mener  sa  ftimMe  qnatre  Ms  Pan  à  la  campagne, 
«  il  payera  6  francs  de  plus  pour  les  voitures  M...  » 

Ainsi,  M.  Proudhon  a  renversé  Pnne  après  l'antre  toute» 
les  idoles  encensées  par  les  socialistes  et  les  uHra-démor 
erates.  Mais  ce  n'est  point  assez.  11  faut  frapper  le  socia-> 
Usmed^tts  sa  plus  haiMe  expressioa,  dans  futopie  qui  r^. 
sume  toutes  les  autres;  en  un  mot,  dans  le  communisme. 
M.  Frmvilioo  recueille  donc  ses  forces,  et,  par  un  cliapitre 
IMtoogml,  tt  r4ABtl  à  néant  la  doetirtee  de  la  eooMMH 
nauté. 

La  ri^atation  de  la  ooMMnimauté  est  écrite  sous  la  IbnM 
d*wne  lettre  adressée  à  M.  VlNegwdeHe,  éeitvrin  eoiMttn<« 
iriile,  et  auteur  d'une  Hisùoire  clés  Idées  sociales^  que  nous 
mmts  OT  qqelfttefiia  roeoMte  As  ^er.  «Le  puUiQ, 

t  Tome  I,  ji.  31S. 
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«  avait  dit  M.  Villegardelle,  rattache  toutes  les  branches 
«  dn  socialisme  à  l'antiqae  tronc  de  la  comiminaoté.  • 
M.  ProQdbon  reeoniiatt  que  le  public  a  parfiiitement  raison . 
£n  attaquaot  la  commuuauté,  il  frappe  donc  tout  le  so- 
dalisme. 

M.  Proudhon  prouve  d'abord,  par  l'étude  approfondie 

des  teodaoces  naturelles  de  rbomine  et  des  faits  extérieurs 

♦ 

qui  les  réyèlent ,  que  le  séotlnient  de  la  persomudlté  est 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  humain.  La  qualité 
que  nous  admirons  dans  les  intelligences  supérieures,  ceUe 
que  nous  cherchons  à  développer  chez  les  jeunes  gens  sou- 
mis à  réducation  commune  dans  nos  lycées,  c'est  la  spoo* 
tanéitê,  l'originalité  des  idées  et  de  Texpressioii.  A  me- 
sure que  l'homme  avance  dans  la  vie,  ce  sentiment  de  la 
personnalité  s'accroît  en  lui,  et  le  pousse  à  s'individualiser, 
à  revêtir  un  caractère  plus  trandié;  en  même  temps  que 
ses  relations  avec  la  société  s'étendent,  se  multiplient,  il 
éprouve,  par  un  mouvement  inverse,  le  besoin  de  se  re- 
cueillir plus  profondément  en  lui-même,  de  devenir  plus 
libre,  plus  indépendant.  Ainsi,  tandis  que,  pendant  la 
période  de  son  éducation,  il  avait  pu  se  soumettre  à  une' 
sorte  de  communisme  mitigé,  devenu  adulte,  il  produit, 
échange  et  consomme  d'une  manière  exclusivement  priva* 
tlTe.  L'ambition  du  jeune  homme  n*est-*elle  pas  de  se  créer 
un  établissement,  un  chez  soi,  une  famille?  «  Par  1  effet 
«  d'un  instinct  irrésistible  ou  d'un  préjugé  {àsdnateur  qui. 
«  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  Thistoire,  tout 
«  ouvrier  aspire  à  entreprendre,  tout  compagnon  veut 
«  passer  maître,  tout  Journalier  rêve  de  mener  train, 
«  comme  autrefois  tout  roturier  de  devenir  noble. 
«...  Quant  aux  femmes,  c'est  une  .vérité  vulgaire 
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«  qu*eUes  n'aspireut  ù  se  marier  que  pour  devenir  souvo 
«  ndnesd'iui  petit  état  qa'eUes  appeÛeDt  Irar  méMge*  • 
Personne  n'ignore  le  désavantage  du  morcellement,  le» 
charges  du  ménage,  l'imperfection  de  la  petite  industrie, 
les  dangers  de  l'isolement,  réocmomte  et  les  avantages  de 
la  vie  en  commun.  La  personnalité  est  plus  forte  que  toutes 
tes  eonsidératians.  Elle  préfère  la  vie  de  ménage  si  ehèm, 
si  onéreuse,  les  risques  de  risolemeut  à  la  sujétion  de  la 
communauté.  Si  tout  est  rendu  ooounun,  travail,  ménage, 
reeette  et  dépense,  la  yie  devient  insipide,  fitigante, 
odieuse.  Ainsi  l'homme  est  de  sa.  nature  essentiellément 
anti-communiste*. 

La  communauté,  poursuit  M.  Proudiion,  ne  saurait  se 
comprendre  sans  l'anéantissement  delà  liberté  individuelle; 
anssi,  voit^  tons  les  i^stèmes  coromwiistes  s'efforaer 
d'étouffer  la  pensée,  proscrire  la  liberté  de  la  presse,  im- 
mcdnliser  la  science.  «  Le  communisme,  pour  subsister, 
«  supprime  tant  de  mots,  tant  d'idées,  tant  de  faits,  que 
«  les  si^ets  formés  par  ses  soins  n'auront  plus  le  besoin  de 
«  parler,  de  penser,  ni  d'agir  :  ce  seront  des  huîtres  atta* 
«  chées  côte  à  côte,  sans  activité  ni  sentiment,  sur  le  ro* 
m  cher...  de  la  fraiermlé»  Qudle  philosophie  intelligente 
«  et  progressive  que  le  communisme  '  I  » 

Or,  tout  système  qui  attaque  la  liberté  individuelle  est 
candianné  i  périr  sons  l'effort  d'une  réaetloB  inévitable. 
Le  communisme  porte  donc  en  lui-même  un  germe  de 
mnrt. 

De  plus,  il  revient  fatalement  à  la  propriété;  car  le  1xa« 
vail  étant  nécessairement  divisé,  il  faut  une  loi  de  réparti- 

<  Tome  11  «  p.  334  et  suiY. 
'  Tome  11,  p.  361. 
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liiii  dtft  piodiiitft  ;  chacun  devient  donc  propriétaire  de  la 
fMtqvl  loi  MU  «ItriiMiéi;  et,  ftff  eda  seul,  la  ftsiiiiellon 

du  tien  et  du  mien  reparaît.  Le  communisme  est  donc  im- 
.  poaaibte  et  Mutradiotoife.  U  ne  peut  jmaàa  être  oemptet* 
Le  irfoi  oemnraiMeestiméti^deridflm 
'  £nûn,  le  cemmuaisme  abolit  inévitablemeot  la  famille, 
il  entnÉDe,  eomme  eenséquenee  ibreée,  te  eommunaiHê 
des  femmes,  la  destruction  de  l'unité  conjugale.  De  quel 
dioit  piéteadrait*OB  limiter  le  principe,  l'appliquer  aux 
éhêieft,  aenatts  perseme»,  et  dire  :  mnnia  eamnnmiaj 
non  omnes  communes  ?  Après  avoir  développé  cette  tbèse  * 
avec  une  force  de  rairamement  invincible,  M.  Prondim 
fie  peut  cooteiér  son  indignation  3 
.  «  La  communauté  des  femmes  !s'écrie-t*il,  c'est  Torga- 
«I  MMtkMiée te peile.  Lonin  aor,  comifnmTBs !  Tom 

«  PRÉSENCE  m'est  UNB  PUANTEUR,  ET  VOTEE  VUE  ME  D£« 

«  nouTS. 

«  PaeaoM  vite  sur  les  oenetitiiltene  des  gafat'^shnenieus, 

«  fouriéristes  et  autres  prostitués,  se  faisant  forts  d'aecer- 
«  4erl'anouriibpaavectepttdear,tedétioatie89e,  tespir^ 
«  toalité  te  ptas  pure.  Triste  ttusSoR  d\m  socialisme 
«  aliject,  dernier  réve  de  te  crapule  en  déiire !... 

«  Ou  point  de  eomnmaMrté;  m  point  de  tmMe,  par^ 
•  tant  point  d'amour  » 

£st-ii  un  bonnéte  bomme  qui  ne  s'aeseeie  à  ces  itMf^ 
q«es  paroles  par  tesquelles  M.  PmuAion  fléiril  tes  bifilmes 
conséquences  du  principe  communiste,  les  turpitudes  da 
socialisme? 

Qui  pourrait  aussi  retenir  un  sourire,  en  Usant  les 
<  Tome  II|  p.      et  suir. 
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railleries  qaï  adresse  à  fauteur  du  VuffOfê  en  Jtmiei 

s'écriant  : 

MoD  principe,  c'est  la  Iratermté  ; 

Ma  théorie,  e'esl  la  flutemité; 

Mon  système,  c'est  la  fraternité  ; 

Ha  sefence,  c'est  la  fraternité  ? 
Et  ee  ii*est  pas  suf  M.  Gabet  seul  que  tombent  oesHMH 
dantes  critiques,  c'est  sur  le  socialisme  tout  entier* 

«  A  ce  mot  de  AnHemlté  1  qui  eontleiit  tant  de  choses* 
«  dit  M.  Proudhon,  substituez  avec  Platon  la  république, 
«  qui  ne  cUt  pas  moins  ;  ou  bien  aveo  Fourier,  ratUraction, 
«  qui  dit  encore  plus;  ou  bien  aveelf.  mehetet,  Tamour 
«  et  l'instinct,  qui  comprenoeut  tout;  ou  bien  avec  d'au- 
«  tues,  la  solidarité  qui  raUie  tout;  on  Meft>  en&n,  avee 
«  H.  Leirts  Bhffie,  la  grande  fcree  dIttitlatiiFe  de  nÉtut^ 
«  synonyme  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  et  vous  verrez 

•  que  toutes  osa  exprass^cfis  seul  parflàUemant  équiva«  * 
«  lentes;  de  sorte  que  M.  Cabet,  répondant  du  haut  de 

«  son  Pofukiire  à  la  question  qui  lui  était  posée  :  Ma 
«  setanee,  c^est  la  ftiftenfté,  a  paité  pour  tout  la  soda- 
«  lisme. 

•  «  Toutes  les  utopies  seeialistes,  sans  exception,  se 

•  rédoteent,  en  elfct,  à  l'exposé  si  eourt,  si  catégorique 
«  et  si  explicite  de  M.  Cabet  :  Ma  science,  c'est  la  frater* 
«  Mté.  Qiriieonqtte  ooeraity  ajouterw  seul  mot  decom- 

•  mentaire,  tomberait  aussitôt  dans  l'apostasie  et  Thé*^ 
«  résie  ».  »  * 

M.  ProudhoB  demande  ensuite  au  socialistes  pourquoi 

ils  ne  se  mettent  pas  à  réaliser  leurs  théories  \  «  car,  dit-il, 

» 

»  Tome  II,  p.  345,  ^ 
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•  qai  enqpèebele»  sodaUstes  de  s'associer  entre  eux,  si  la 
«  fraternité  siifBt?  Est-il  htÊnAn  pour  eela  d'one  permis- 

«  sioo  du  ministre  ou  d'une  loi  des  Chambres  ?  Un  si  tou- 
«  diant  spectacle  édifierait  te  monde,  et  M  comj^^ 

«  que  l'utopie*.  » 
Ëniin^M.  Proudhon  n'apprécie  pasavec  moins  de  rigueur 
'  te  moraitté  des  soeialistes  que  tem  opiniiMis.  Écra 
sur  ce  point  : 

«  Si  j'interroge  les  divers  entrepreneurs  de  réformes 
«  sur  les  moyens  dont  ib  se  proposent  de  ùdre  lutage  poar 
«  la  réalisation  de  leurs  utopies,  tous  vont  me  répondre 
«  dans  une  synthèseiinanime:  Pour  régénérer  la  société 
a  et  organiser  le  travail,  il  faut  remettre  aux  hooMnes  qui 
«  possèdent  la  science  de  cette  organisation  la  fortune  et 
«  l'autorité  pulriiqaes.  Sur  ce  dogme  essentiei  tout  te 
«  monde  est  d'accord  :  il  y  a  universalité  d'opinions 

«   Inégalité  dans  te  partage  des  biens,  inégalité  dans 

«  le  partage  des  amours;  v<^  ce qae Tentent cesréfbrna* 
«  teurs  hypocrites  a  qui  la  raison,  la  justice,  la  science, 
«  ne  sont  rien,  ponrvn  qu'ils  commandent  aux  autres  et 
«  qu'ils  jouissent  :  ce  sont  en  tout  des  partisans  déguisés 
«  de  la  propriété  ;  ils  commencent  par  prêcher  le  commu- 
«  nismè,  pute  ils  confisquent  la  communauté  au  profit  de 
«  leur  ventre  \  » 

L'œuvre  est  consommée  :  M.  Proudhon  en  a  fini  avec 
le  socialisme  sous  toutes  ses  fbrmes,  avec  le  communisme 
À  tous  les  degrés.  De  tous  les  systèmes  proposés  par  nos 
.  modernes  entrepreneurs  de  réformes  sociales,  M.  Prou- 

'  Tome  II,  p.  3S0. 
'  Tome  11.  p.  3'é7. 
Tome  11,  p.  3d4. 
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dhoD  a  fait  un  vaste  amas  de  raines}  pas  m  principei  pas 
une  idée  B'est  restée  delMHit. 

Mais  quoi  !  dira-t-on,  M.  Proudhon  s'est  donc  converti? 
D'adversaire  fanatique  de  la  propriété,  il  en  est  doue  de- 
venu le  défenseur  ;  car  combattre  à  outrance  le  commu- 
nisme et  le  socialisme,  n'est-ce  pas  défendre  la  propriété? 

Non^  M.  Prondhon  est  toujours  le  même.  Tandis  que 
d'une  main  il  abat  le  socialisme,  de  l'autre  il  frappe  sur 
la  propriété.  La  propriété,  s'éerie-t-il  dans  son  Système 
des  Contradictions  économiques^  a  sa  source  dans  la  vio- 
lence et  la  ruse.  La  pnqpriété  est  la  religion  de  la  FOBGB  ^ 
«  Le  propriétaire,  c'est  Caïn  qui  tue  Abel,  le  pauvre,  le 
«  prolétaire,  fils  comme  lui  d'Âdam,  l'homme,  mais  de  ^ 
«  eaate  inférieure,  de  condition  servile.  droit  de  la 
«  force  est  parvenu  à  se  dissimuler,  à  se  contrefaire  sous 
«  une  foule  de  déguisements^  à  tel  point  que  le  nom  de 
«  propriétaire,  synonyme  dans  le  principe  de  brigand  et 
«  de  voleur,  est  devenu  à  la  longue  le  contraire  de  ces 
«  titres.  Mais  sa  nature  n^est^Mui  diangée.  Tàndis  que  les 
«  anciens  héros  volaient  les  armes  à  la  main,  de  nos  jours 
«  on  vole  par  escroquerie,  abus  de  confiance,  jeux  et  lote- 
m  rie;  on  vole  par  usure,  par  eonstttotion  de  rente,  fer^ 
«  mage,  loyer,  nmodiatiou  ;  on  vole  par  le  bénéfice  du 
m  commerce  et  de  Tindustrie.  » 

L'auteur,  retombant  dans  les  erreurs  du  socialisme  qu'il 
vient  de  bafouer,  reprend,  comme  dans  son  premier  Mé- 
moire sur  la  propriété,  les  vieilles  controverses  de  l'Église 
relatives  à  l'usure,  et  nie  de  nouveau  la  légitimité  du  prêt 
*  à  intérêt,  du  loyer  et  du  fermage,  qui  constituent  à  son 

.  1  Tom  11,  p.  909, 
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avis  raniwiiity  te  iMdeme  droit  da  seigneur.  Toute  sa 

théorie  consiste  dans  cette  négation  :  Tusage  des  terres 
A  des  capitaux  doit,  selon  lui,  être  gratuit  ;  hors  de  là,  il 
n'y  a  que  toI  et  brigmiAige. 

•  «  La  propriété,  dit-il,  par  principe  et  par  essence,  est 

•  donc  hnniorate  :  cette  proposition  est  désormais  acquise 

•  à  la  critique.  CSonséquemmcnt  lé  Gode,  qui,  en  détenni- 
«  nanties  droits  du  propriétaire,  n'a  point  réservé  ceux  de 

•  la  inorate,  est  on  code  dimmoralité  ;  la  Jnrispmdenee, 

•  cette  prétefidne  science  du  droit,  qui  n'est  autre  que  la 
«  coiiection  des  rubriques  propriétaires,  est  immorale.  Et 
é  la  Joaltee,  instftaée  pour  protéger  le  Hbre  et  paisible  abus 
«  de  la  propriété;  la  justice,  qui  ordonne  de  prêter  main- 
«  forte  eontre  ceux  qi^  voudraient  s'opposer  à  cet  ainis, 

•  qni  aMigo  et  marque  ^oAmnfeqnleoiKiiie  est  assez  08^ 
«  que  de  prétendre  réparer  les  outrages  de  la  propriété,  la 

•  justioeestiBiiHttel  » 

•  Voilà  le  juîrement  définitif  que  M.  Proudhon  porte  sur 
ia  propriété.  Et  pourtant,  dans  le  même  ouvrage,  ii  a  prouvé 
la  nécessité,  la  légitliialté  4e*lli  propriété;  il  aMt  Toir que 
l'approprjation  est  la  condition  indispensable  de  l'activité 
pvoduetive,  de  la  formation  des  capitaux  et  du  progrès 
social  ;  que  la- famille,  cette  lot  prfmitiTe,  Ibudamentale 
de  l'existence  luimaine,  ne  saurait  se  concevoir  sans  la 
propriété  et  Fbérédité.  Tontes  ces  vérités,  il  les  a  étalrfies 
avec  une  vigueur  de  raisonnement,  un  éclat  d'expressiou 
traiment  remarquables.  - 

Gomment  donc  s'expliquer  ces  étranges  eontradiedonsf 
Sont-elles  volontaires  ou  non,  calculées  ou  irréfléchies? 

Ces  contradictions  sont  raisonnées  de  la  part  de  M.  Prou- 
dbon*  Elles  ne  sont  que  Tapplication  de  la  dépiorâbte  mé« 
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qui,  depuis  un  demi-sièdei  tourue  daus  le  cercle  du  scep- 
tleisme  et  de  ridéaliune.  D'après  la  théorie  sur  laquelle 

repose  cette  méthode,  Tesprit  humain  ne  progresse  qu'en 

découvrait  &ur  chaque  quefttioo  deux  ioiiiUoDS  ciipQséei, 
deux  lois  contradidoireB»  en  n  mot  une  aatiamite.  Toale 
contradiction  doit  se  résoudre  dans  une  idée  plus  élevée, 
qui  couflUtue  la  vérité.  C'est  tet^oars  le  mépeaieme 
de  h  thèse,  de  l^antithèee  et  de  la  synthèse,  que  aaus 
avons  déjà  signalé  daus  le  premier  Mémoire  sur  la  prq- 
priété. 

Fidèle  à  son  principe,  M.  Proudhon  se  plaît  à  faire 
Dattre  les  cootradictions  sous  ses  pas  ;  sur  chaque  siyflt, 
il  s'efforce  de  ftire  JaUUr  de  rau/de  des  leiits  et  des  dee- 
trioes  deux  idées  opposées  qui  se  détruisent  et  s'annulent 
réciproquement.  De  là  ces  aXiirmaUons  et  ces  négations 
successives  des  mêmes  priocipes,  ces  critiques  également 
acerbes  des  doctrines  rivales.  C  est  ainsi  que  M.  Proudhen 
passe  sueeessivement  en  revue  les  théories  de  la  divistai 
du  travail,  des  machines,  de  la  concurrence)  du  moos- 
pole,  de  l'impôt,  de  la  balance  du  commerce,  du  créditât 
de  la  propriété,  et  que  sur  chacune  d'elles  il  soutient  aHMr- 
nativement  le  pour  et  le  contre,  et  met  en  lutte  1  économie 
polttique  et  le  socialisme.  11  montre  dans  la  division  du 
travail  la  condition  nécessaire  du  développement  de  la 
production,  mais  aussi  la  cause  de  l'abrutissement  du  tra- 
-vailleur  parcellaire  ;  dans  les  macliines,  le  remède  à  la  dî* 
vision  du  travail,  le  principe  de  la  suppres^on  des  tra* 
vaux  pénibles  et  répugnants^  mais  eu  même  temps  la 
-source  des  chômages^  de  la  prolongatiou  exagérée  des 
journées  de  travail,  dg  ra^s^  vi^^ement  de  rhgmmç  réduit 
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au  rôle  d'accessoire  des  forces  mécaniques.  La  concur- 
venee,  dit-il,  est  h  condition  nécessaire  do  bon  inarclié  et 
du  progrès  Indnstrièl  ;  mais,  d'an  antre  cAté,  elle  produit 
ies  crises  commerciales,  les  luttes  déloyales,  les  banque- 
fwlet  d  l'aviUsMoient  des  salaires.  Le  monopole,  autre- 
ment dit  Tattribution  exclusive  à  chaque  Indostriel  des 
produits  de  son  travail,  du  bénéfice  de  ses  inventions,  est 
kiensèdenatnrddebconeorrence;  il  est  la  récompense 
et  le  but  du  producteur,  le  mobile  de  ses  efforts,  Tespoir 
'  de  sa  prévoyance;  mais  il  ne  s'établit  que  sur  la  jruine  des 
rivau  de  rhenreox  vainqueur,  ne  s'alimente  que  de  la 
substance  du  consommateur  impitoyablement  rançonné. 
L*imp6l  est  nécessaire  pour  assurer  le^maintien  de  la  so- 
ciété ;  mais  à  la  longue  il  l'appauvrit  et  la  dévore.  La  li- 
berté du  commerce  peut  seule  assurer  le  bon  marché  des 
produits  ;  mais  le  système  prohibitif  est  indispensable  poor 
protéger  l'industrie  nationale.  Le  crédit  est  le  moyen  le 
plus  énergique  de  développer  la  production  ;  mais  le  cré- 
dit, essentiéllement  réel  de  sa  nature,  accordant  tout  à 
l'hypothèque,  rien  à  la  personne,  a  pour  effet  inévitable 
d'enricbir  le  riche  et  d'appauvrir  le  pauvre  :  source  d'opu- 
lence pour  quelques-uns,  il  aggrave  la  misère  du  grand 
nombre. 

Au^essus  de  toutes  ces  contradictions  plane,  suivant 

M.  Proudhon,  rantinomie  fondamentale  de  la  valeur  utile 
et  de  la  valeur  échangeable,  clef  de  toute  Téconomie  poli- 
tique. On  sait  que  la  valeur  échangeable  on  vénale  des 
produits  ne  se  mesure  point  sur  leur  utilité  ni  sur  la  quan- 
tité de  travail  nécessaire  à  leur  création,  mais  qu'elle  est 
dc'ternninée  par  la  rareté  relative  de  ces  produits,  par  le 
rapport  existant  entre  Toffre  et.ja  demande  dont  ils  sont 


Digitized  by  Google 


453 


l'objet;  en  sorte  qn^il  arrive  parfois  que,  lorsque  la  pro- 
dnotton^laffioheiM  rédlen^iiBaM,  la  ▼rieur  éohaiigetl^ 
du  produit  créé  diminue  :  il  y  a  perte  pour  le  producteur. 
Celte  ioslablUté  de  la  valeur  échangeable  qui  affecte  éga- 
hoMBl  tous  ht  pcodirita  a  iinfiré  cet  axiome  des  écono- 
mistes :  qu'il  n^y  a  point  de  mesure,  d'étalon  de  la  valeur. 

M.  ProudliOD  prétend  lésondre  cette  qnestlmi  insohible. 
Il  le  livre  à  des  redierdict  abetmei  sur  les  lois  qui  pré- 
sident à  la  détermination  de  la  valeur.  De  ces  obscures 
éleeukrationa,  1  déduit  ce  prélendo  principe  :  que  tous 
les  travaux,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  doivent  être  éga- 
lement rânufiérés,  et  que  les  produits  doivent  être  soumis 
à  unetarifleatkm  générale,  fixée  d'après  ienombre  d'iieufes 
de  travail  nécessaires  à  leur  création.  Les  raoïvnaies  d'or  et 
d'argent  aérant  supprimées  et  remplacées  pur  des  bons 
payaUes  en  nature,  qui  seront  déHvfée  anx  travailleurs 
en  échange  de  leurs  produits  par  une  banque  centrale.  Ce 
système,  dont  les  prine^  se  trauvenl  posés  dm  le  Hvre 
des  Contradictions  économiques^  est  la  base  du  projet  de 
banque  d^éebangiB  du  même  auteur. 

Tel  est  Tesprit  qui  domine  tont  le  Ihm  «es  Contradie^ 
lions  économiques.  Telles  sont  les  données  au  développe- 
ment des^MUet  M.  Prondhen  coneacre  tous  les  artifieee 
d'une  logique  captieuse  et  d'un  style  incisif  et  brillant. 
A  ces  questions  économiques  viennent  se  mêler  de  déplo- 
rables thèses  de*  pUlesoj^iic,  dans  lesquelles  Panteur  se 
platt  à  ébranler  les  notions  sur  lesquelles  reposent  toute 
soeiété,  toute  morale,  A  l'entendre,  rimmortalité  de  Téme 
n^eet  qn'Éne  décevante  espérance;  la  croyance  aw  petoes 
et  aux  récompenses  d'une  autre  vie,  une  vaine  chimère  ;  la 
FmiAeoce,nnettluilen}  filent  me  hypothèse^&iM.Pron- 
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(Ihon  reconnaît  la  nécessité  logique  de  cette  hypothèse,  la 
*  putoinnoe  inviaolUe  qui  nous  eoatrëkot  d'admettre  ïetu^ 
tOMM  de  rÊti«  AfiA,  te  ii*«it  qae  pM  adreMor  à  osita 
iocoonu  les  plus  effroyables  imprécations.  Jamais  Tim- 
TtiMà  Vgjàu^asnAOMk  déttta a'akattâMUiàrant  àdi 

tdhs  Amnni, 

Hka  de  plus  affligeant,  rka  de  ptofl  pénible  pour  Tes- 
prit  qie  la  leetm  da  «aa  ahapttm,  aè  toialfia  ha  idées 
sont  tour  à  tour  niées  at  affirmées,  exaltées  et  combattues; 
ovi  la  vrai  et  te  faux,  le  justa  et  l'ii^uatai  la.penfaraité  et 

ta^nftraltt  sa  mafondaMil  dans  mà  manalfMiix  aWrlnurr 
Cela  donne  le  vertige.  Pas  une  pensée  féconde ,  pas  une 

s^hitioii  pratiqua  m  jaillit  de  ae  chaaa.  Ea  Taia  y  dw- 
chama-raiia  la  sainilOQ  daa  pvétentaaa  eaaiaadicliana  aso* 

le.vées  par  M.  Proudhon,  cette  vaste  synthèse  dans  laquelle 
dglTiMBit  sa  féaaadra  las  aaliBMaiaa  qu'il  a  agMiém  Am 

fond  de  ces  discussions  compliquées,  de  ces  elucubratioos 
daaacdûDBMiaay  iKioa  aa  tiwvaz  qua  to  univanellai 
le  Béant. 

« 

Nous  ne  saurions,  en  effet,  considérer  conune  sérieuses 
cetta  tfirifi(f*ftfiffn  nén^iraln  daa  mwinlffl  aella  éonivatence 
de  to«a  Isa  Irairaux ,  queHe  qu'en  aalt  In  natare ,  (pm 
M.  Proudbon  prétend  déduire  de  ses  obscurea  théories 
suf  la  «aonie  da  la  valanr.  BanaaldaBiteadnoapni^ 

de  banque  d'échange  à  l'aide  duquel  il  se  flatte  de  coo- 
strulDS  uu  monde  enikire  lapropciéléella  communauté.  La 
maximum,  le  paj^er-monnaie,  qudie  que  iottla  terne  d» 
son  émission,  sont  des  expédients  dès.longtemps  condam- 
nés par  raj^acleafia.  La  banqua  d'éahaaga  alla  aitoe  n'a 
rien  de  nouveau.  IMyers  projets  d'établissements  de  cetta 
lu^a  tmm  cambbiéa>  et  surtout  ptas  clairen^aat  aapit>» 
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fÉétqoe  celai  de  M.  Proodliou,  ont  été  depuis  longtemps 
profotéf  0l  essayés  tn  Fimoe  et  en  Angleterre.  Les  ten- 
tatives de  rMisatkNi  dont  Ils  ent  été  l'objet  n'ont  jamaii 
nhonti.  qu'à  des  avortements.  Rappelons ,  entre  autres 
eoMinfieSt  le  Mlieii^  teèoir  equitaUê  eMhamf$  et  les 
magasins  coopératifs,  fondés  en  Angleterre,  aree  le  eon* 
(xmrs  de  M.  Robert  Owen.  Là^  le  numéraire  était  remplacé 
pn  m  fÊfàOMÊiaamiB  dont  l'nnité  t'aïqMiiÉt  hewe  de 
travail.  Les  associés  de  la  banque  d'échange  recevaient, 
en  rgitfésentatioii  de  leurs  produits,  aeceptée  d'après  «n 
tarif  déterminé,  «m  eertalne  somme  d^kenies  de  trarmll, 
qu'ils  pouvaient  échanger,  dans  les  dépôts  ou  magasins 
coopératifs,  contre  les  objets  de  eoneommaliea  fabri^nés 
par  les  autres  membres  de  la  société.  C^est  tout  le  système 
de  M.  Froudluuu  Mais  ce  système  n'a  pn  se  soutenir. 
Rnrmi  les  ptc^  parement  théoriqQes,  no«s  rappelhme 
encore  le  livre  des  Gemini  de  Manchester,  qui  fît  tant  de 
broit  en  Angleterre,  à  l'époqœ  du  dernier  lenouveUernsnl 
du  privilège  de  la  banque.  On  y  retrouve  les  théories  de 
M*  Proudhon  sur  la  proportionnalité  des  valeurs,  et  le 
plan  d'mie  bm^pse  ibnctionnaiit  aane  nmoéralte. 

Malgré  les  prétentions  de  M.  PnméUion  à  l'originalité, 
inalgré  i'hostiUté  qu'il  affiche  contre  la  doctrine  de  la  com- 
mmMmté,  le  eemrannisme  Tomloppe  de  tonte  paort  et 
Tabsorbe.  La  possession  qu'il  prétend  substituer  à  la  pro- 
priélé,  l'égaiilé  absobie  des  ooiMUtione  et  des  rémunéra- 
tiens  «fn'il  pœe  comme  ki  eepréme  dé  tai  sodélé,  Impli- 
quent nécessairement  Tattribution  à  l'État  on  aux  chefs 
des  assQctaUens  ouvrières  du  drwt  de  disposer  des  dioees 
il  des  personnes.  La  communauté  se  trouve  au  fond  de 

MU  sjratme  pi  prend  pour  point  do  déport  Tégaltté  aih 
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iokie.  Tenter  de  maintenir  cette  égalité  par  «h  ensemUe 
de  lois  6Uceessorale&,  c'est  recommencer  la  tâche  impossi* 
Ma  tant  de  f olg  «ntrepriae  par  les  législatem  de  la  Chrèee. 
Prétendre  concilier  Tégalité  avec  le  droit  de  possession 
I  individuelle^  ai  restreiot  qu'il  soit,  c'est  poserea  fiicerim 
de  Tastre  deox  principes  eieiiislfli  et  eontradieloifes.  Eo 
vain,  M*»  Proudhon  vent-U  se  tenir  en  équilibre  sur  la  cime 
d'une  abstraetkm  entre  la  propriété  et  la  eommunaolé;  il 
manque  de  point  d'appui,  et  en  s'éioignant  de  la  propriété, 
il  est  entratoé  sur  la  pente  opposée.  Se  sentant  roulei^sur 
le  peachaat  du  précipice,  il  yeiit  s'aocrodier  aux  brou»» 
sailles  de  la  dialectique,  mais  ime  force  fatale,  irrésistiblei 
l'entraine  Jnwpi'au  fond. 

On  ne  transige  pas  en  efbt  avee  les  Ma  de  la  logique* 
t*'esprit  humain  ne  se  laisse  pas  enchaîner  par  une  formule 
menteuse;  il  ne  se  soniet  peint  à  eette  prétendne  néces- 
sité des  contradictions  et  des  antinomies ,  que  veulent  loi 
imposer  certaines  intelligences  jalouses  d'élever  à  la  han« 
tenr  d*nn  principe  psychologique  knr  propre  infirmité.  Si, 
dans  des  cas  fort  rares,  il  est  vrai  que  la  vérité  jaillit  de 
la  lutte  deprindpes  contraires,  le  plus  souvent  elle  ne  se 
trouve  que  dans  Tun  des  termes  d*mie  altemative  entre 
lesquels  il  faut  opter.  La  propriété  et  la  communauté  sont 
une  de  ces  alternatives  inévitables.  Mier  l'one,  c'est  alûr* 
mer  l'autre. 

Du  reste ,  M.  Proudhon  a  beau  vouloir  tracer,  comme 
il  ledit,  sa  route  entre  les  deuk id^oMe,  son  expresrion 

trahit  souvent,  malgré  lui ,  ses  véritables  tendances,  et 
rend  évidente  la  nécessité  qui  l'étreint.  Parle-t<4  du  capi» 
tal,  il  dit  que  tout  capital  est  ilkéeessrircment  social,  ce 
qui  revient  à  dire  que  la  disposition  des  capitaux  doit 
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appartenir  à  la  oommunauté.  Répond-il  à  un  manifeste 
oommiuiiste,  il  exprime  le  regret  de  contredire  des  hom- 
mes «  dont  les  opinions  sont  au  fond  les  siennes.  »  De 
même  qae  les  oommmiisleB,  il  ne  voit  les  beaux-arts  que 
d'un  œil  hostile  et  défiant;  il  les  croit  incompatibles  avec 
régaUté  réelle. 

Enfin ,  en  jugeant  un  écrivain ,  il  faut  moins  s'attacher 
au  sens  secret  et  mystérieux  de  son  insaisissable  pensée, 
qa'à  ruiflaenoe  qu'exercent  les  œuvres  dans  lesquelles  il 
Ja  manifeste.  Or,  par  la  violeuce  de  ses  attaques  contre  la 
pfopriélé,  par  TApreté  de  ses  formules,  M.  Proudbon  est 
un  des  hommes  qui  mil  exercé  le  plus  dinfluence  sur  le 
développement  du  communisme.  A  cet  égard,  il  s'est  fait 
Jjottiee  à  luinmérae  :  «  Si  jamais  homme  a  bien  mérité  du 
«i  communisme,  ^it-ildans  son  Système  des  Contradic- 
m  tia$ès  économiques ,  c'est  assurément  l'auteur  du  livre 
«  publié  en  1840  sous  ce  titre  :  Qu^est^ee  que  la  Pro^ 
«  priété^  ?  »  M.  Proudhon  a  dit  vrai,  11  n'a  fait  qu'une 
dioee,  il  abien  mérité  du  communisme* 

>  Tome  11,  p.  335. 
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CHAPITRE  XX. 

M*  Plem  lieroax. 
I. 

Omdira  gteM  te  doetftaiei  6»  Ml  éerivalm— tea«lMdeiilk'» 
Idée  som maire  de  son  système.  —  €e  système  reaferme  de«i  «la- 
dres d'idécâ  distincts,  l'un  religieux  et  philoâopiiii^ue,  l'aulre  sociiil 
et  politique.  —  Rapport  qui  les  unit. 

L'e&prit  humain^  qaeh  que  soieat  les  objets  atuqueb 
s'appliquent  ses  efforts ,  se  trouve  sollieité  par  deux  ten- 
dances contraires,  et  exposé,  suivant  qu'il  cède  exclusive- 
ment à  Tune  ou  à  l'autre,  à  se  briser  contre  un  double 
éeudi.  Tantôt  il  est  porté  à  s'absorber  dans  la  contempla- 
tion des  faits,  à  se  renfermer  dans  un  étroit  empirisme; 
tantôt  au  contraire  il  tend  à  s'isoler  de  la  réalité  pour  se 
plonger  dans  Tabstraction ,  il  se  laisse  emporter  sur  les 
ailes  de  Timagination  vers  la  région,  des  chimères.  Dans 
Tordre  politique,  le  premier  de  ces  excès  se  manifeste  par 
les  résistances  systématique^  et  aveugles  qui,  à  chaque 
époque,  s'efforcent  d'enfermer  les  sociétés  dans  leur  forme 
actuelle,  comme  dans  un  cercle  d'airain;  le  second,  par 
les  audacieuses  tentatives  des  liommes  qui,  sans  tenir 
compte  des  faits  éternels  de  la  nature  humaine,  ni  des  cir- 
constances propres  aux  divers  temps,  aux  divers  pays, 
s'égarent  à  la  poursuite  de  la  perfection  absolue,  et  pré- 
tendent donner  un  corps  aux  impalpables  fantômes  de. 
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leurs  réres.  Telle  est  la  perpétuelle  opposition  du  réel  et 


il 

qui  aspire  à  élucider  les  ^rrandes  questions  que  fait  naître 
le  déveioppeiiM»t  successif  des  soelétéS)  pour  le  politique 
appelé  à  les  résoudre,  le  iréritaMe  talent  eemiste  à  eonel- 
lier  dans  une  Juste  mesure  ces  deux  teodauces,  à  frayer  sa 
iMte  entre  oesdcni  éeueili.  Là  seulement  réside  le  progrès. 
Cependant,' il  faut  reconnaître  que  des  deux  excès  qui 
peuvent  le  compromettre,  le  plus  dangereux  est  celui  qui 
coariste  à  ponsser  In  SMiélé  dans  h»  voles  die  riiiconnn,  à 
perdre  de  vue  les  laits  positifs,  pour  faire  aux  idées  une 
ctuttse  aYentureuse.  Les  liérésiarques  politiques  ^  qui  se 
Hvicnk  à  eel  nbos  de  ^imagination  et  du  raisonniawent, 
entraînent  à  leur  suite  une  foule  de  disciples  crédules, 
trompés  par  Tapparenoe  du  bien  ;  niait  quand  vient  Té- 
preuve  déefadve  de  Texpérienee,  ces  Illusions  séduisantes 
a  évanouissent;  de  tentatives  insensées,  il  ne  reste  que  des 
mlniB;  Jes  adeptes  de  hitople  s'aperçoivent,  mais  trop 
tard,  qu'on  ne  les  a  élevés  au  ciel  de  l'idéal  que  pour  les 
Isire  retomber  plus  profondément  dans  Tablme  des  misères 
delaréBM& 

Parmi  les  modernes  écrivains  qui  prétendent  frayer  à 
rhmanfté  les  imites  de  revenir,  il  n'en  est  aneun  qui  se 
soit  engagé  plus  avant  que  M.  Pierre  Leroux  dans  le  pays 
des  cbiroères,  aucun  chez  lequel  éclate  au  même  degré 
l'absence  du  sentiment  du  réel.  Il  a  porté  dans  Tétude  des 
problèmes  sociaux  et  politiques  les  habitudes  d'esprit 
qa'il  a  cootraetées  dans  eeUe  des  pliilosophies  les  phis 
ebaenmdel'Orinil  elderantifBllé.  AaMi,  rien  n'est-U 
pins  difficile  que  de  donner  une  idée  exacte  des  doctrines 
m^pandnes  daai  ase  vnhnalnenx  éeiits,  et  surtont  de  foi^ 
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muter  tes  codcIusîods  pratiques,  tes  résultats  immédiate- 
ment applicables  qui  devraieul  ressortir  de  ses  proKies 
dissertations.  Nouveau  Protée,  M.  Pierre  Leroux  échappe 
à  l'analyse  ;  il  s'efforce  de  se  douuer  le  diaoge  à  lui«méme 
.«t  de  le  donner  aux  autres;  il  affirme  et  il  nie  tour  à 
tour;  il  pose  uu  principe  et  le  détruit  par  un  pniicipe 
eoBlraire;  il  traee  ime  règle  et  l'effaee  sovs  les  exeep- 
tions;  il  annonce  des  vérités  supérieures  et  s'évanouit 
dans  le  vide.  Cependant,  malgré  ses  transformations,  ses 
détours  et  ses  fina-Aijrants,  noua  ne  désespérons  pas  de 
le  saisir,  de  reconnaître  renchainement  de  ses  principes, 
et  de  prouver  que  ses  théories  se  résument  dans  le  com- 
munisme le  plus  radical ,  vainement  dissimulé  sons  les 
formules  d'une  métapiiysique  obscure  et  les  citations  d'une 
érudition  désordoraiés. 

'  On  peut  distinguer  plusienrs  hommes  chez  M.  Pierre 
Leroux,  ou  pour  parler  son  tengage,  plusieurs  faces  dans 
son  intdligence.  Il  y  aen  lui  le  philosophe  et  te  tfaéosophe, 
l'interprète  des  religions  et  des  philosophies  antiques,  et  le 
révéteteur  d'une  religion  nouvelte;.  l'historien  du  passé  et 
le  prophète  de  Tayenir;  le  métaphysicien  et  le  statistieieD; 
le  socialiste  et  l'adversaire  du  socialisme.  Avant  de  nous 
epgager  dans  l'étude  des  nomb^eu  ouvrages  de  cet  écr»> 
vain,  il  n'est  pas  inutile  de  retracer  en  quelques  mots  ses 
antécédents  biographiques  et  les  évolutions  générales  de 
88  pensée. 

C'est  sous  la  bannière  du  saint-simonisme  que  M.  Pierre 
Leroux  a  fait  ses  piemiers  pas  dans  te  ehanqp  de  l'utopie. 
Avant  1830,  il  ne  s'était  fàit  emmalire  qne  par  des  ar- 
ticles de  revue  et  sa  participation  à  la  rédaction  du  jour- 
nal te  GMe^  où  U  avatt  été  te  ceUaboralMr  de  MM.  ^ 
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Broglie  el  DodiAtel.  losqo'alora  H  n'avait  pas  dépassé , 
du  moins  osteDsiblement,  les  limites  de  ropinion  libérale 
avancée.  Cependant,  il  est  probable  que  les  premières  pu- 
MicatiODS  de  Técole  saint-simonienne  et  l'enseignement 
de  la  me  Taranne  avaient  ftut  sur  son  esprit  une  forte 
Impressien,  ear,  an  mois  de  Janvier  1881 ,  il  adhéra  à  la 
religion  nouvelle,  et  détermina  la  transformation  du 
O/ote  en  organe  de  la  doctrine  de  Saint-Simon.  U  fit  partie 
de  la  famille  de  la  rue  Monsigny  jusqu'au  21  novembre 
ISSl,  époque  à  laquelle  il  refusa  de  suivre  le  saint-simo- 
niame  dans  les  voies  aventureuses  où  M.  Enftintin  voulait 
rentraîner,  et  fut  du  nombre  des  dissidents  qui  firent 
scission  à  la  suite  de  Bazard.  On  sait  que  la  cause  de 
la  rupture  fut  la  fameuse  question  de  Témaneipation  de 
la  femme  et  des  fonctions  du  couple-prétre.  M.  Pierre 
Leroux  ne  pot  entendre  sans  indignation  les  théories  de 
celui  qui  devait  quelques  mois  après  prendre  ie  titre  de 
Père  suprême;  il  protesta  énei^iqnement  au  nom  de  la 
pudeur  et  de  la  morale,  et  se  retira.  Depuis  lors,  c'est 
nne  justice  qu'il  faut  lui  rendre,  il  a  persévéré  sur  cette 
qoestkm  dans  les  mêmes  sentiments;  il  est  resté  fidèle 
à  la  monogamie ,  et  a  fait  une  rude  guerre  aux  impures 
doctrines  dmt  il  s'était  si  nettement  séparé,  quoiqu'il  se 
soit  montré  en  cela  peu  conséquent  aux  principes  géné- 
raux qu'il  a  d'ailleurs  défendus. 

Après  sa  rupture  avec  le  chef  dn  saint-simonisme , 
M.  Pierre  Leroux  parut  se  vouer  pendant  plusieurs  an- 
nées à  des  études  littéraires  et  aux  recherches  de  l'érudi- 
tion. 11  écrivit  dans  la  Revue  Encyclopédûjve  des  articles 
remarquables  sur  la  poésie  moderne  et  sur  le  mouvement 
4lm  idées  pfaiiosophiques  et  rdlgienses.  Ces  écrits,  em- 
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jÊéaÊê  êfm  idtel  des  daeliim»  flaiaMmoiiieaBes,  n»- 

ferfnent  les  premiers  germes  des  opmiaiis  que  kur  aateor 
a  dévekfpétts  depuis. 

Ce  ftit  dans  VEneyclopêdie  nomvMe^  CMme&cée  ei 
de  concert  avec  MM.  Caruot  el  ieui  B^yMod,  qm 
M*  Plem  Lerom  se  Im  plas  esnpKteMsnl  i  ses  tn* 
dances  philosophiques,  religieuses  et  sociales.  Il  ioséra 
dans  ce  recueil  de  aooibrenx  artielss^  sur  la  desMoe  ff* 
tfaagarleiene,  les  reHgiens  de  IrfdiBia  et  de  BMMldhs,  I» 
Mosaisme,  le  i^iaUmisme,  le  Chrislianiaiae  primitif,  etc. 
lias  ift  viiiettils  attraelioB  seittbiatt  ren^ 
vers  les  plus  ténébreuses  régions  de  Thistoire  de  Tesprit 
hunain.  U  sfpHqoa  à  leur  expbratkNs  la  nétkoée  d^ 
pratiquée  avant  lui  en  Italie»  en  Allemagne  et  en  France,  | 
par  les  oébukux  inventeurs  de  la  philosophie  de  Thistaire^ 
aiéllMideA(Hitlespfoeédésavaieiiléfeéidi^^  j 
pai*  les  saint-simoniens  et  par  tous  les  rêveurs  contempo»  i 
sains.  Jaaaais  on  ne  vit  pareil  iM^e  d'interprélatioiis  aUè- 
gofiqnes,  seeriMIile  prefasien  de  mjFthes  et  de  synAeleSi 
M.  Pierre  Leroux  découvrit  dans  ces  cr}  ptes  du  passé  des 
prelDDdeurs  iafiides.  U  eBLpUflpia  FiasxplieaUe;  H  trmnt 
uu  sens  à  des  mystères  considérés  jusqu'à  lui  comme  en- 
tourés de  ténèbres  impéiiétraUes.  Maibeureusemeal,  sis» 
dlssertatioDS  s'éMgusnt  par  leur  preMxilé  du  aljrle  dis 
oracles  qu'il  interprète,  elles  s  en  rapprochent  aingaUère^ 
ment  par  leur  obsouriti. 

M.  Pierre  Leroux  arbora,  en  1838,  son  drapeau  poli- 
tique et  social  par  la  publication  de  son  Uvie  de  VÉgth 
lité.  Eu  1SS9,  U  exposa  en  partie  sa  philosephie  dasB  | 
sa  Réjutation  de  ^éclectisme.  Ces  deux  écrits  parurent 

d'abord  sous  la  forme  d'ariicles  da  lenae*  L'opposl» 
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Uoii  répnblfcaliie,  les  anciens  safttt-MiiHmieiis,  les  enne* 

mis  de  la  philosophie  régnante  accueillirent  par  des  élo- 
ges hyperboliques  ces  ouvrages,  dont  la  tendance  ne  fot 
jnen  corn  prise  ni  w  lecnrs  aciniiraieurs  nt  oe  lenrs  aa— 
versaires.  M.  Pierre  Leroux  fut  proclamé  un  profond  phi- 
losophe, im  penseur  de  fordre  stipérieuf,  et  Ton  parvint 

-  à  exiger  Hk  m  fiitenr  mr  ^rérfCalite  engouement.  Ce^ 
pendant,  M.  Pierre  Leroux  s'était  borné,  jusqu'alors,  i 
4esi  erili^néin  et  à  l'expMtion  de  qnelqnes  pfinclpes  gé» 
néraux.  Il  n*avaft  tevé  quTà  dertit  le  voile  qui  cou\  rait  sa 
petisée,  et  par  des  réticences  hahfleiikent  calealées,  par 
ées  j^urnss  nif sfMcnMes,  ff  avait  dénié  à  entend^  4U*il 
gardait  dans  le  sanctuaire  de  son  intelligence  des  vérités 
sopérienres  et  le  seeret  de  la  reKgion  de  l'avenir.  De  tonte 
pMf,  ses  amis  le  pressaient  ife  nepeftit  reAiser  an  monde 
la  révélation  dont  il  était  dépositaire.  Enfin,  en  1840,  il 
fiMtai  iiB  lim  De  l*UummHéj  éta^gUe  de  la  relightt 
no«rvelle.  Cet  écrit  dissipa  en  grande  partie  le  prestige 

.  àmx  on  était  parvenu  à  entourer  l'auteur.  U  révéla  tout 
todàngef  des  irteffiss  eiyéul&  qué  H.  Pfenre  Lefonx  s^ef* 
forçait  de  restaurer,  tout  le  vide  qui  se  cachait  sous  les 
^ji&iÊifMÊÊi^  périodes  de  son  style.  L'éerfrain  hnmanitaira 
fil  déitaitlrement  jugé  et  efcosé  an  nombre  des  rêveurs.  H 
ne  conserva  pin»  d'adeptes  que  parmi  ces  hommes  qui 
0RN9ift  dTMi^plo  tti  eÉBplo,  ae  osM^phAMiM  dans  les  théo^ 
ries  vagues  et  les  doctrines  nuageuses. 

Dana  le»  divera  écrits  que  nous  venons  de  dter, 
Ml.  Pierre  Lerénx  n'italt  pofnt  séHS  An  eerde  des  géné^ 

.  raMtés.  11  n'avait  formulé  aucun  plan  positif  de  réorga- 
nisation sociale  ;  il  n'avait  abordé  aucune  question  pra- 
tique, présente  aucune  boJulioa  immédiatement  jappRcabie* 
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Sur  ce  point,  ses  idées  étaient  demeurées  flottantes  et 
fanaliimaWwii  SMvent  coniradietoires.  Od  eherehaii  irai- 
neroent  dans  ses  ouvrages  des  conclusions  précises  ;  on 
éUit  réduit  à  les  deviner  d'aj^ès  Jes  tendances  générales 
de  ranteiir.  Depiis  km,  H.  Piem  Leron  a  oondiu  Di» 
nombreux  articles  insérés  dans  la  Eevite  Jndépendanlt 
eidaM  laitewe  SoeMevemoBX  fàit  eotmattie les  air 
tiques  qu'il  croit  devoir  adresser  à  la  société  actaelle,  et  les 
plans  d'après  lesquels  elle  doit,  aekm  lui,  &re  réorganisée. 
Enfin,  le  projet  de  cqMfttwHen  démeeraUqne  et  loeiiie, 
qu'il  a  publié  en  1848,  nous  a  révélé  son  idéal  politique. 

On  «  souvent  aocuaé  M*  Pierre  Leroux  de  u'av<^  ancoa 
système,  de  se  pionger  dans  un  syncréteiie  biaam  «I 
incompréhensible.  Aiyourd'hui  cette  imputation  n'est  plus 
permise.  Pour  quicoovi^apria  la  peinede  lire  rensenbb 
de  ses  volumineux  travaux,  il  est  évident  que  M.  Pierre 
Leroux  a  un  système  complet,  parfaitement  harmonique 
dans  toutes  ses  parUea,  et  embrassant  la  j^dloeopMe,  k 

religion,  l'économie  sociale  et  la  politique.  En  philosophie, 
oe  système  se  résume  dans  la  négation  de  la  dislinctisi 
de  Tâme  et  du  corps,  dans  la  négation  de  la  persoimellté  to- 
mainci  l'absorption  de  la  raison  et  de  la  volonté  indivi- 
duelle par  la  raison  et  la  vobnlé  générale}  en  reUgien, 
dans  le  panthéisme  et  la  métempsycose;  en  économie 
sociale»  dans  le  communisme  organisé  au  point  de  vus 
laint-slmonien  ;  enfin,  en  politique,  dms  l'égalité  nboelaf 
et  la  démocratie  poussée  jusqu'à  l'anarchie.  Au*dessus  de 
œs divers  éléments  plane  le  dogme  de  la  Trinité^  delà 
Triade,  emprunté  i  Tanelenne  théorie  pythagorktaM . 
des  nombres,  et  au  christianisme. 
Nous  ne  pouvons  donper  ici  qu'une  idée  tr^  fommuirp 
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de  ce  vaste  sy&tème  dont  les  dévdoppemeuts  prolixei  ie 
dérarifliit  dans  plus  de  vingt  vokuiiM.  Nom  devoMMUS 
borner  à  en  esquisser  les  traits  les  plus  saillants,  ceux 
q/Aâ»  rattacbent  phia  diredement  à  la  Mliittoo  pnitif«e 
du  proUèm  de  Pocgaaltalfcm  iooiale.  Cependant,  comme 
toutes-  les  idées  de  M«  Pierre  Leroux  se  tiennent,  que  ses 
doetrines  sociales  ent  lenv  fadae  dans  aea  théories  mêla» 

physiques,  il  est  indispensable,  pour  faire  comprendre  les 
praniècesy  d'exposer  rapidement  les  secondes, 

n. 

Identité,  soifanl  M.  Pierre  Leroux,  de  la  philosophie  et  de  la  religioB. 
—  néflnilion  psychologique  de  Thomme.  —  Identité  de  l'homme 
et  de  rhunianité.  —  Renaissance  de  l'homme  dans  1  hiiiuanilé.  — • 
Négation  d'une  vie  future  différente  de  la  vie  terrestre,  des  peines 
et  des  récompenses.  —  Perfectibilité.  —  Défloitioa  de  Dieu.-^ 
,  Panthéiame.  —  La  Trinité  loi  générale  de  la  vie. 

Jusqu'ici,  la  religion  et  la  philosophie  avaient  été  con- 
sidérées eemme  eeasntWIemeBt  disUnetes,  bien  que  pou» 

vant  concourir,  par  des  voies  différentes,  aux  mêmes  so- 
Inttons  sor  le  grand  problème  de  la  vie  humaine  et  de  la 
cause  de  Tanivers.  M.  Pierre  Leroux  nie  cette  dIstInoHeii. 
A  ses  yeux,  la  philosophie  et  la  religion,  considérées  dans 
rensemUe  de  leva  déiretoppenieots,  som  MenUquas.  Les 
diverses  religions  qui  ont  successivement  régné  n'ont  été 
que  la  constatation,  la  systématisation  des  résultats  dé» 
mi?erts  à  diaqoe  époque  par  la  pbMosophie,  Texpreasieii 
la  plus  haute  du  travail  antérieur  de  l'esprit  humain* 
Il  est  donc  seuvenÉMnent  absurde,  selon  lui,  d'exclure  de 
la  phlloeopbie  les  fondateurs  mêmes  des  religions.  La  dif- 
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Mutticc  des  époques  seule  distini^ae  les  penseurs  phUoso- 
]plÉ^[Mis  ûtÊ  p0B98iNra  fi^l§[tevx«  Tovs  Mt  été  kispivfil  psf 
rhamanité  antérieure  et  par  les  besoins  de  rhumanîté  de 
Imr  temps;  tous  ont  travailté  à  la  culture  de  eet  arim 
^pyt  tHis  €8aw  SB  otvaoppB  et  mim  r  raniaiiiiB  \  nu 
les  uns  sont  venus  au  moment  où  le  germe  d'une  rc- 
Kgion  était  déposé  dans  la  terie,  d'astres  au  moaient  où 
VwsAtm  éoMM  des  Amm  tt  ées  Ihrtto.  e«u-H  mmi 
sa  tige  commençait  à  paraître,  ceux-là  au  moment  où  il 
MlaxX  rabattre  pour  le  renouveler.  Us  ont  tous  concouru 
aor  même  labeur  par  des  ceirrres  diverses;  mais  ils  pour- 
suivaient le  même  but^  et  il  est  impossible  de  reconnaître 
en  eux  deux  caractère  essentiellement  distincts,  et  de  diiD 
d*mie  manière  absolue  :  If  y  a  deux  espèces,  les 
saints,  voici  les  philosophes 

Or,  d'apcèa  M*  J^mt%  Laran,  la  chrintianiomap  qii,  à 
l'époquédtMi  apparitten,  fit  «nr  immense  progrès,  ré- 
suma les  vérités  reconnues  jusqu'alors  par  les  plus  hautes 
intelUppcea^  W  chgintiartwsni  teld»  mÉm  yi'tta  éléim- 
fd»  penduH  le  OMyen  Age,  a  épobé  toute  sa  sève,  il  a 
produit  tout  ce  qu'il  pouvait  produire  pour  TavaiiceiM&t 
4e  riiamanilé.  J^fynia  la  lkîfotiaatin%  éepols 
des,  il  a  cessé  de  présider  au  mouvement  des  idées  en 
£iirope.  Ai^iourd'liai,  ii  est  mort,  «t  eaqui  en  ml»  v^est 
flis  ^'w  cadavf«w  C'est  à  la  pl^losopine  qu'il  appMÉwt 
de  le  remplacer  et  de  constituer  une  religion  nouvelle.  I>es 
éiémenta4e  cette  pèitogophle-ftligiim  doivent  se  tiMw 
dmia  le  paasé  de  rimmMiilé.  il  nee'agit  qoe  de  les  Wiuiei 
lir,  de  les  rapprocher,  de  les  formuler.  Telle  est  la  ticlie 
%ne  M.  Pierre  Leroiix  ae  flatte  d'ateir  aeeem|^,^ 
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Toute  religion,  toute  philosopkiie  a  no  tviple  objel,  n 
liiple  proUèneà  gxpficpwr  ;  rhomme,  l«iit»r»  witiilwHffB 
à  l'homme  et  IHeu.  Quelles  sont  sur  ces  grandes  questions 
Iw  loliitlona  données  par  M.  Pierre  Lorou  7 

€*eBl  vne  'vérité  reeoome  firir  Pfcnmense  iMjofllf  éè 
l'espèce  humaine,  quel'iiomme  est  formé  par  Funioamys- 
lériem  de  deu  sobstanott,  Vwm  sj^MtneHe,  favtre  imh 
tMsHe^  qu'A»  «ne  Ame  el  m  corps.  C^est  à  fiine  que  se 
rapp(»rtent  les  faeultés  qui  constituent  véritablement 
I'Jkmum^  la  conmlBoenee  et  la  veloiité,  le  psalhiwl  et  la 
ratoOD.  Le  eorps,  instrument  fragileet  périssable,  n'est  poiir 
f  âme  qu'une  demeure  passagère,  un  moyen  d'accomptir 
ine  dcstiaée  aupérieiee.  Use  foie  ToBiOB  des  dm  princi- 
pes brisée  par  la  mort,  l'âme  subsiste  incorruptible,  con- 
serve le  sentiment  de  son  identité,  de.sa  personnalité,  et 
iefOit  dons  vn  neode  dUMIent  une  lénionérallon  on  une 
peine,  selon  qu'elle  a  mérité  ou  démérité  dans  le  cours  de 
aoa  éprenve  tonrestra^,  Suivant  M*  Pierre  Leroux,  cette 
oancepISon  doyhsmiJieestfadisalenient  flaisee.  L%oaMne 
nt'est  pas  esprit  et  corps  réunis;  il  est  indivisibleœent 
tsprit-esvpa^  LettotV  ^  pEine^  qui,  en  noue  soit,  pense 
olipent^nepentètrneDnMéiéeoimne  ayant  la  eensetenee 
de  son  existence,  indépendamment  du  corps  auquel  il  est 
ItttinMBMMt  oaL  li  B  a  le  «nttmsnt  de  son  identHé,  la 
mémoire  de  ses  mantfestatîons  passées,'  qu'autant  que  les 
organes  lui  représentent  les  traœs,  les  empreintes  de  ces 
manitetHUens.  Les  psgrefaokigaai  piélsndent  que  le  moi, 
râroe,  a  la  puissance  de  se  replier  sur  elle-même,  de  se 
dédou]>kr  pour  ainsi  dire,  de  nuaiière  à  s'observer,  à 
s'étudier  dans  l'exercice  de  ses  diverses  facultés.  Erreur  : 
l'âme  m  voit,  u't)bî>erYe  c^ue  les  emj)ieiiil(;:i  de  sgs  actes, 
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eonsenrées  par  les  organes.  C'est  à  peine  si  M.  Pierre 
LeiMZ  conaeirt  à  Toeomallre  qa'die  a,  à  chaque  inslaot 

et  dans  toutes  ses  manifestations,  le  sentiment  de  soa 
existence.  Cette  opinion,  qui  ne  s'était  d'abord  produite 
qn'att  tajet  d'une  diaenaaion  pofenM&t  psydidogique, 
recélait  des  conséquences  terribles  ' .  En  effet,  si  l'âme  n'a 
le  ientiment  de  i'identité  personnelle,  la  mémoire  du  passé, 
que  par  aon  miloii  avec  le  oorps,  du  moment  oà  eette 
union  est  rompue,  le  sentiment  de  Tidentité,  de  la  per- 
mmalité  doit  dlaparattie  ;  dès  lors  le  dogme  de  Timmorta- 
Hlé,  oelul  des  peines  et  des  récompenses  de  la  lie  ftitnre 
ne  sont  plus  qu'une  ciiimère,  une  illusion  de  l'orgueil  ou  de 
la  faiblesse  bnmaine.  M.  Pierre  Leroux  n*a  pas  leeulé 
devant  ces  conséquences.  Il  les  a  développées  audacieuse- 
ment  dans  son  livre  De  V Humanité» 

Dans  tous  les  temps,  les  hommes  se  sont  considérés 
comme  ayant  cliacun  une  existence  individuelle,  parfaite- 
.ment  distincte  de  celle  de  leurs  semblables,  li  n'en  est  pas 
ahud,  suivant  M.  Pierre  Leroux.  Nul  homme  n'existe  indé> 
pendamment  de  l'humanité.  «  Que  l'homme  se  défasse  de 
«  cet  orgueil  qui  lui  fait  croire  qu'il  existe  par  lui-même 
«  indépendamment  de  rhumanité.  Sans  doute  il  existe  par 
«  lui-môme,  puisqu'il  est  l'humanité.  Il  existe  en  Dieu  et 
m  par  lui-même  en  tant  qu'humanité.  Mais  il  n'existe  par 
«  lui-même  en  Dieu  qu'en  tant  qu'il  est  humanité,  ce  qui 
«  revient  précisément  à  dire  qu'il  n'existe  pas  par  lui- 

«  ménie,maismilquementparrhumanlW.i»Malsqa'es^es 

donc  que  l'humanité  par  laquelle  seule  les  individus  subsis- 
tent, d'après  notre  auteur  ?  Est-ce  simplement  la  cdlectioa 

'  Réfuiation  de  l'ÉcUciismet  2*  j^riie,  $  Yi  et  ftuivaaU* 
'  De  CHumaniU^  U  l«  p.  205. 
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de  tous  les  êtres  humains  qui  ont  vécu,  vivent  ou  vivront 
sur  la  terre  ?  Est-ce  la  qualité  d'homme  ?  M.  Pierjce  Leroux 
renouTelle-MI  la  vieille  erreur  dea  réaliilis  do  moyeD  âge, 
la  théorie  des  universaux  à  parte  rei^  et  se  figure-t-il 
.  riuuiiauité  comme  un  être  métaphysique  ayaut  une  exi»- 
tenee  diatiDCte  des  êtres  particoliere  dont  elle  eeoititue  le 
caractère  ?  Notre  philosophe  déclai  e  repousser  toutes  ces 
défimUoDS,  et  par  le  Isit  il  les  admet  et  les  amalgame  daas 
ime  longue  série  d'InliitelllglMes  logomadiiee,  oà  le  mot 
humanité  est  pris  alternativement  dans  les  trois  accep- 
IloDS,  les  seules  possIMeSi  qiie  nous  Tenons  de  riqnpeler. 
«  Uhiiroanité,  dit-il,  est  irirtueUement  dms  chaque 
«  homme,  mais  il  n'y  a  que  des  hommes  particuliers  qui 
«  aient  une  ezistenoe  véritable  an  sein  de  i'Élre  élemcL 
«  L'humanité  est  un  être  générique  ou  universel;  mais 
•  les  universaux,. comme  on  disait  dans  Técole,  n'ont 
«  pas  une  eilstenee  vérlIaUe,  si  l'on  enteod  par  là  nue  * 
«  existence  pareille  en  quelque  chose  à  celle  des  êtres  par- 
«  Uculiers...«. 

«  L'humanité,  e'est  chaque  honsM  dans  son  existence 

f  infinie        L'humanité  c'est  l'homme,  c'est-à-dire  les 

«  bommes,  c'est-à-dire  des  êtres  particuliers  

«  Qa'est-ee  done  eueore  nue  iois  que  Thumanlté? — 
«  dis  que  c'est  l'homme, . —  C'est  i'iuHnme  humanité  ; 
.«  c'est^dire  c'est  riumme,  ou  elwqoe  homme  dans  son 
«  dérdoppemeDt  infini,  dans  sa  virluaHté  qui  le  rend  ca- 
«  pable  d'embrasser  la  vie  entière  de  l'humanité  et  de 
«  réaliser  en  lui  cette  vin....« 

«  L'humanité,  dans  quelque  sens  qu'on  entende  ce  mot, 
«  existe  en  nous,  comme  l'amour,  l'amitié,  la  haine>  et 
«  toutes  nos  passions  
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«  L'humanité  donc  est  un  être  idéal  composé  d'ane 
«  niiittUiâed'étresréels  qui  sont  euHnèmesrbii^^ 
«  genM,ni«iMiill6àl*ÂatTtrtiid.---Eli^^ 
«  l'homme  est  un  être  réel  dans  lequel  vit  à  l'état  virtod, 
«  Vttaê  idéal  appalé  himiaiiilé.  L'homme  est  rhumanité 
«  dai»  ine  manifcatalioB  partferiièra  et  aeti^ 
«  pénétration  de  Fétre  particulier  homme  et  de  Têtre  gé- 
«  aéralhniiiaBilé|ette¥leréeiiltedeeettttpéii6^^ 

Telles  sont  les  ftmrales  obscures  et  eontradltolres  dan 
lesquelles  s'égare  une  pensée  qui  ne  se  comprend  pas  elle- 
Mime.  La  seule  Idée  que  Ton  poisse  entmolr  an  fend  de 
«os  ténèbres,  c'est  que,  suivant  M.  Pierre  Leroux,  le  pria- 
elpe  d'ezisteneei  l'être  métaphysique  qui  se  trouve  dans 
choeOB  de  noi»,  est  tedissoliiblemeiit  Bé  à  la  eonditkm 
humaine,  ne  peut  se  manifester  au  dehors  qu^arec  cet  ea- 
seroblede  caractère  qui  constitue  la  qualité  d'homme. 
TeUe  est  en  effet  la  eonelusIeB  à  laqoeHe  arriTc  iiotie 
losophe.  D'après  lui,  sa  formule  de  l'identité  réciproque 
de  l'homme  et  de  l'humanité,  nous  donne  la  solution  du 
preMèase  de  la  vie  flstve,  TimsUigeiiee  de  eit  autre  mande 
dont  les  hommes,  suivant  son  expression,  se  préoccupest 
d'une  façon  ai  étrange»  «  Vous  êtes»  dit-il,  donc  vous 
«  serei,  ear  étant,  wm»  partie^  de  rétro,  c^est-à-^ 
«  de  l'être  éternel  et  inûni....«  Ce  qui  est  éternel  en  vous 

•  De  périra  pas*  Geqal  périra,  ee  qui  périt  à  cliaque  ia* 
«  slant,  00  plutôt  ee  qui  diange,  ce  qui  se  transforme, 

•  ce  sont  les  manifestations  de  votre  être,  les  rapports  de 
«  YOtre  être  avec  les  autres  êtres.  Yeflà  ee  qui  n'a  pss, 

•  quant  à  vous,  de  soHdIté  et  d'éternité.  Et  il  faut  biea 
«  qu  i!  en  soit  ainsi  9  car  c'est  grâce  à  cette  mutation  que 

1      l'HumuniU,  i.  1,  p.  197-304. 
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«  l'être  qui  est  en  vous,  Fètre  éternel  qui  est  en  vous  con- 
«  time  à  m  inintfeBter.Bonc  la  mort  des  ièmiet  aeeom*- 
«  pagMlalrle.  Ylm,o*eilmottrkquanlàlftil9riiie,p^  \ 
«  renattre  quant  à  la  forme. 

«  MtlsqwidliinM-^iioaBeBeisam 
«  conséquent,  Tessence  qi4  de  nouvom  so  maaMlMlera,  et . 
«  dont  les  manifestations  nouvelles  composeront  notre  vie 
«  Itatmt 

«  Je  dis  qae  mm  me  sommes  pas  seulement  un  être, 
«  une  foroe^  une  virtualité,  mais  que  cet  être,  cette  force, 
«  eette  vMudilé  a  eû  tant  fie  telle  «ne  nature  déter- 

«  minée,  la  nature  humaine,  que  chacun  de  nous  est  ht^ 

m  New  weaMnei  kmMwiU.  Deoe  notre  ferlbetloiiM- 

«  ment  est  uni  au  perfectionnement  de  l'humanité,  ou 
«  pliitût  est  ce  ynriectiopnement  même.  Donc  notre  vie 
«  làtiireestliéeàrtaflUHilté^l4ivlelÉtimeetled^ 
«  loppement  et  la  continuation  de  la  vie  présente^  Or, 
«  dans  la  vie  présente,  rbeonne  est  homme,  c'est-à-dire 
«  est  nià  llitmumilé,  elavee  l^lmraaiÉté  à  la  natafe ei- 
«  térieure.  Donc  dans  la  vie  future,  continuation  de  la 
«  Tie  présente,  Thomme  sera  encore  mil  à  rhnnaatlè  et, 
m  awee  l'hamanité,  à  la  nature  *•  » 

Ainsi,  nous  renaîtrons,  mais  dans  l'humanité;  nous 
fimmlencere^  mais  sor  celle  terre  oA  mus  avons  vécu. 
m  Noos  sommes  non  seulement  les  fih  et  la  postérité  de 
«  ceux  qui  ont  déjà  vécu,  mais  au  fimd  et  réeUement  ces 
€  génésatlona  «rtMenrea  eUes^mêroes.  >  Que  si  teus  ô]^ 
posez  Tabsence  de  mémoire,  la  destruction  de  la  per&onna- 

*  De  CHumaniU,  U  1|  p.  1^6. 
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Jilé,  deniidiiid«alllé,derid«ilité,  qui  Mtia  OQBBéqtMDoe 

de  ce  système,  le  philosophe  répond  que  uotre  identiU, 
c*ml  le  moi  ^pii  nom  a  élé  donné,  indépgndamment  de  m 
manifestations.  Cette  identité  du  moi  ne  se  modifie-t-dte 
point  même  pendant  le  cours  de  Texistence  humaine?  Une 
.  ifie  wmYcHe  serait-^  pasill^  ai  ristelUgmee  était  ac- 
cablée sous  le  poids  du  souvenir  de  nos  existences  précé- 
dente»? Mais  si  la  mémoire  formelle  nous  manque,  elle 
eat  rempiaeée  par  Tinnéité,  par  les  eeadHioiis  nouvelles 
de  développement  que  chaque  génération  apporte  en  repa- 
raiaaant  aur  là  terre.  Platon  n'a-t-il  pas  dit  que  la  sdeDce 
n'est  qn'ime  rémtnlaeeneefOeseBrtas  n*a-t-il  pas  défendu 
la  doctrine  des  idées  innées  ?  Ënûn  Leihnitz  ne  considère- 
t4i  pas  la  Yie  de  chaque  eréatm  eomne  m»  saitn  4'âtat8 
lifa  entre  eux  ? 

«  Mous  aérons,  nous  nous  retrouverons*  Mais  avons- 
«  nous  besfrfn,  pour  éire  et  pour  nous  retrouver,  de  nous 
«  rappeler  nos  formes  et  nos  existences  antérieures? 
«  Qu'on  me  dise  d'où  viennent  ces  sympathies  qui  unis-  . 
«  seilt,  dans  la  vie  présente,  ceux  qui  s'aiment,  et  qu'eu 
«  m'explique  ces  liens  invincibles  qui  nous  entraînent  vers 
«  certains  êtres.  Groitnm  vraiment  que  ces  i^mpalliica 
«  n'aient  pas  leurs  racines  dans  des  exiatenoes  anlé- 
«  rieures? 

.  «  La  mémoilre  n'est  que  le  cachet  fragile  de  la  vie.  U  86 
<  liait  probaUenaent  dans  le  phénomène  de  la  mort  quel- 
«  que  chose  de  semblable  à  ce  qui  a  Heu  chaque  jour  dans 
«  le  sommeil  que  les  poètes,  les  philosoptei  et  même  le 
«  vulgaire  ont  si  souvent  comparé  à  la  mort  et  appdéle 
«  frère  de  la  mort.  Dans  le  sommeil,  nos  idées,  nos  sen- 
«  sations,  nos  sentiments  de  la  vie  se  tranafocment  et 
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«  s'inearneot  en  nous,  deviennent  nous,  par  un  phénomène 
«  iiMiogM  à  eeM' de  la  digeitlon  de  DeCitt  iiM^ 
«  devient  notre  chair...  C'est  ainsi  que  ie  sommeil  nous 
«  régénère  et  que  nous  sortons  plus  vivants  et  plus  fortin 
«  Al  BOinmefl  avte  «B certain  oubli. Eh hieOfdanskiBarl^ 
«  qui  est  un  plus  grand  oubli,  il  semble  que  notre  vie  se 
«  digère  et  s'élabore,  de  manière  que,  tout  en  a'ellaçant 
«  soas  sa  ferm  phèMNBéiiale,  elle  se  translb^^ 
«  et  augmente,  en  passant  à  l'état  latent,  la  force  poten- 
«  tirite  de  notre  étie>Pato  tient  le  réveil  ou  la  renriiianfc^ 
«  Nous  avons  été,  MVS  ne  noiis  rappclens  phis  les  formes 
«  de  cette  existenee;  et  néanmoins  nous  soromeS|  par 
«  noM  virtnaUlé,  prérisémwit  la  sotte  de  ee  qse  nom 
«  avons  été,  et  toujours  le  même  être,  mais  agrandi  *.  >» 

Quoi,  dire^vous,  sommes-nous  donc  étemeilement 
CMndttiuiés  à  leeenmoaeer  cette  vie  tenmtie,  si  remplie 
de  douleurs  et  de  misères?  Ce  bonheur  que  nous  poursui- 
vons IcUnis  et  qui  ftiil  toujours  devant  aoos,  ne  le  m* 
emlrminHioiis  pas  dans  m  monde  mdDenr?  GonmieBl 
expliquer  dans  le  système  de  la  palingénésie  humanitaire 
l'wistenMda  mal,  qui  ne  petit  être  csaça  qoe  comme  une 
épreuve^  et  justifié  qu'i  la  condttion  d'une  compensation 

*  Cette  doctrine  n'est  du  reste  qu^une  ifiplicsUen  des  trois  ktit  §é- 
néralet  de  la  vie,  que  lf«  Pierre  Leroux  le  flatte  d'avoir  retrouvées . 
dans  les  plue  profonde  myalères  des  relisions  prlmitiTes,  lois  dont 
Toiei  réooneé  :  * 

1«  L'être,  le  principe  de  vie  passe  alternativement  de  l'état  latent 
à  l'état  de  manifestation.  L'état  latent,  c'est  la  mort,  qui  ne  détruit 
pas  l'être,  mais  seulement  l'une  des  formes  qu'il  revêt  dans  le  cours 
de  son  existence  inlinie.  L'état  de  maoîfestation,  e'esl  la  vie  qui  se 
reproduit  dans  une  évolution  infinie. 

3*  L*èlre  se  provoque  lul«nitoe  par  Tcspril  ou  par  rameur  qui  est 
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fvtiure?  —  M.  Pierre  Leroux  convient  que  le  bonbeot 
mm  €Êli  nÊÊÊé  wm  ûMb  unê  «à  kaUHiit  «tae  amla 
douleor  tl  la  mort.  Il  monnaft  Textileiiee  du  mal,  et  le 
déclare  nécessaire,  parce  que  kj^Uir  el  la  pdne  aent  les 
attMÉBBla  MiqpiMaUaa  éB  Mira  Mtf tMè,  la  maittlia 
du  mouvement  dans  le  monde.  Mais  ici  intervient  la  doo- 
UiMde  UperfaetibiUléy9wM.Pkrr6l^^  élèvaÀla 
iuHftavd'aMiaiigion,  et  dont  U  Mllafifvtée  tes  théo- 
ries. L'homme,  dit-il,  1  humanité  sont  perfectibles,  et  par 
là  II  M  tei  pas  ailiBdaa  iImpiMial  anm  Paaeal  faaia 
aMBaadtMawMiaisMnoeB,  1  a  prtwawe  de  aca  arta  ifafr 
croissent  saaa  cease,  par  raecwaiaôon  des  travaux  des 
géaéntiaaa;  aa  m'aal  là  l'aapaat te  woIm  lapaiM 
deJa  i)erfectibilité.  Ce  sont  les  facultés  humaines,  c'est  la 
natoa  bnmaiBe  éû/d-mèm  qui  se  perfeotkNuie  ;  cbaqne 
faia  que  aana  wialnn  daM  linHMBilé,  ima  aalMnBi 
plus  forts,  plus  intelligents,  plus  vertueux;  le  n[K>nde  dans 
le^Ml  Msa  raeammBçou  à  ^ vra  aat  ua  monde  oBeillear, 
phis  rapproeM  én  type  ftaiatl  de  Juatiaa  et  de  pin  fiiIlHi 
vers  lequel  gravite  rhumaaité.  Telle  est  notre  immortalité  j 
tallaeal  la  iafiiiiiiriaa  fai  aem  doiéa  à  mm  mgaaa  aipi» 
MMu  vers  le  baoheor.  .«  Il  faut  dowr,  i^éerie  M.  Ptem 
«  Leroux,  il  faut  que  Thomme  renonce  enûn  à  une  longue 
«  «rmr,  q[iil  M  a  fait  chercher  hors  da  mcmde,  hm 
«  nature,  hors  de  la  vie,  un  paradis  imaginaire.  Il  n'y  a 

e»  loi,  à  MrUrdetoaripot  ptaragir»  ptar  tasMlMer,  ptarerétf» 

pour  vivre,  pour  être  enfin. 

3*  L'ôlre  en  pa8:*ant  de  Télal  latent  à  l'état  de  manifestalion , 
moi,  non  moi,  et  rapport  du  moi  au  non  moi,  triple  et  un  à  la  foii 

(i»réru(;e  à  la  Trilogie  sur  i'iasUluiiou  Uu  dmoclte)*  ikvM  Maki 
a«ttâa4847« 


Oigitized  by  Gopgle 


«  psis  de  paradis,  il  n'y  a  pas  d'eufer,  il  nV  a  pas  de  pur* 
«  glÉoir#  lum  du  noadiit  iio»  de  la  naliire, 
«  Atm  leur  enfer,  leur  purgatefre,  tenir  peseAi,  tentée 
«  leurs  craintes  et  toutes  leurs  espérances  étemellee  pla- 
«  oées  hors  de  la  nature,  bore  de  ta  Yie,  ke  lieniiei  ent 
«  bit  fausee  loute...  Ayant  ainsi  eiM  nn  absurde  dua- 
<^  lUme^  et  s'élant  mis  ce  duall^ue  absurde  dans  la  téte  et 
«  dans  fe  cœur,  itoee  sont  linnvéftdjebiiée,divMe{alta- 
«  ebés  qu'ils  étaient  à  la  réalité,  à  la  nature,  à  la  Tie,  et 
«  emportés  eu  même  teoifs  par  les  ailes  de  leur  foUe  hors 
«  de  la  réalité,  de  la  nature  et  de  la  Vie,  dana  nn  UMnda  ' 
«  imaginaire  et  vain,  que,  dans  leurs  rêves  les  plus  exaltés,  , 
.     ib  n'ont  jwnate  pn  définir  ù  entreinir^  Cert  ce  dualisme 
«  qui,  en  déshéritant  la  léaUté,  la  nntoe,  la  vie  de  tente 
«  espérance  immortelle,  les  a  abandonnés  à  1  égoïsme,  à 

«  kcorruptton,  w  mai»  et  jui  a  vraiment  créélamnrtet 
«  le  néant*  » 

Voilà  qui  est  clair  et  explicite.  Tout  le  mal  vient  d'avoir 
admis  une  vie  future,  différente  de  la  .vie  présente;  eette 
distinetkm  est  folie,  absurdité,  chimère.  Lea  hommee  ee 
sont  à  tort  figuré  un  ciel  en  dehors  de  la  terre  y  ils  ont  faus- 
sement placé  Dietty  rinûni,  bars  de  In  nature  et  date  vie. 
«  Les  choses  ne  sont  pas  aûMi.  Dieu  n'est  pas  hors  du 
.  «  monde,  car  le  nv>nde  n'est  pas  hors  de  Dieu.  In  Deo 
«  vMwm  et  mcvemur  ei  sumus^^  dit  adBdirahtament  aaJnt 
«  Paul.  Et  la  terre  n'est  pas  hors  du  ciel  ;  car  le  del,  c'est- 
«  •  i-dire  l'iniini  créé,  espace  ou  temps,  comprend  la  terre  : 
«  Hoe  enim  ccUum  est  in  qm  vivimuê  et  mot^mnr  et 
«  sumus^  nos  et  omnia  mundam  corporà ,  dit  admira** 
«  blêmit  Jieppler..»  *  • 

*  De  riiumamUt  1. 1,  p.  ISl. 
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«  Le  ciel  exMte  doublement,  pour  ainsi  dire,  en  ce  sens' 
«  ^'il  en  «I  se  maidfasle.  InviiiMe,  il  est  l'infini,  fl  «K 
«  IHeo.yiiiMe,ilertktnl,  flettlaTieparnenraieb 
«  de  chaque  créature... 

«  Hy  adonedeueiel: 

«  Un  efel  absolu,  permanent,  embrassant  le  nondetmrt 
«  entier,  et  chaque  créature  en  particulier,  et  dans  le  sein 
«  dvqœlYltleniODdeetduMpeeréatnre. 

«  Et  M  ciel  relatif,  non  permanent,  mais  progressif, 
«  qui  est  la  manifestation  du  premier  dans  le  temps  et 
«  dans  Pespace. 

«  Encore  une  fois,  ne  me  demandez  pas  où  est  situé  le 
<  premier*  U  n'est  mille  part,  dans  aucun  peint  de  Tes- 
«  paee,pnisqaHle8innfinL — TH quand fl Tiendra,  quasd 
«  il  se  montrera.  Il  ne  viendra  jamais,  il  ne  se  montrera 
«  àaMmecréatsre;  0  ne  tonbera  Jamais  dans  le  temps, 
«  pas  plus  qu'il  n'appartiendra  à  l'espace,  puisqu'il  est 
«  l'Éternel... 

«  Notre  M  est  que  le  premier  ciel,  le  sonvearain  cM,  <A 

«  Dieu,  l'invisible,  FÉternel,  l'infini,  se  manifeste  de  ph» 
«  en  plus  dans  les  créations  qui  se  succèdent,  et  qu'i\ioO' 
«  tanttréatlon  à  création,  dans  le  bot  d'élevet  de  plus  co 

«  plus  à  lui  les  créatures,  il  s'ensuit  que  des  créatures  de 
«  plus  en  plus  parfaites  sortent  de  son  sein,  i  mesure  que 
«  la  vie  succède  à  la  yie.  C'est  ainsi  qne  sur  notre  globe 
«  rhumanité  a  succédé  à  ranimalité.  L'homme,  a  dit 
«  Goethe,  est  un  premier  entretien  de  la  nature  et  de 
«  Dien^  » 

Que  si  vous  voulez  avoir  une  idée  plus  complète  de  la 
nature  de  Dieu  suivant  M.  Pierre  Leroux,  il  vous  répoa* 

*  De  niumanUé,  1. 1,  p.  18&-187. 
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dra  que  Dtea  est  vie  triple  et  une  ;  il  est  à  la  fois  impcfr 
sonnel  et  disUnet  des  êtres  particoliers,  bien  qu'immanent 
en  cliacun  d'eux.  Dieu  est  trinité,  car  il  est  à  la  fois  éxbb  - 
DES  iiBBS)  pnissanee  d'être  éternelle  et  infinie,  eomprenant 
et  portant  en  son  sein  tous  les  êtres  et  embrassant  l'univers 
sous  l'aspect  de  totalité.  C'est  Dieu  le  père,  dans  le  ciiris^ 
tianisme.  —  Espbti  d'amovb  immanent  au  sdn  de  Tétre 
et  au  sein  des  êtres,  reliant  entre  elles  les  créatures,  et  in- 
tervenant dans  l'univers  à  titre  de  cause. — ^Ldmibbb  uni- 
VBBSBLLB  Créant  les  êtres  particniters,  intervenant  dans 
chacun  des  actes  de  leur  vie,  leor  donnant  l'intelligence, 
la  eonsdeaee  d'eux-mêmes,  et  aè  manilestant  dans  l'uni- 
vers  comme  existence.  C'est  le  logos^  le  verbe  de  Dieu 
dont  parlent  Platon  et  saint  Jean,  Dieu  le  fils.  £n  d'autres 
termes,  Dieu,  l'infini  être,  est  à  la  fois  foroe-amour-ln- 
telligence,  ou  totalité-cause-existence  K  II  est  triple  et  un 
à  la  fois.  De  là  le  respect  de  l'antiquité  pour  le  nombre 
trds,  emblème  de  la  Divinité;  et  comme  la  trlplicité  et 
l'unité,  trois  et  un  font  quatre,  le  nombre  quatre,  la  té- 
trade, a  été  toiiyours  considéré  comme  le  symbole  le  pins 
parfait  de  la  nature  divine.  Tel  est  le  sens  dn  fameux 
Telra-grammaton  hébraïque,  qui!  n'était  pas  permis  au 
vulgaire  de  prononcer. 

Mais  la  trinité  n'est  pas  seulement  la  loi  de  la  nature 
divine;  elle  est  encore  la  loi  générale  de  tous  les  êtres 
e^éé8,  et  notamment  de  l'humanité.  L'homme,  esprit- 
corps,  est  à  la  fois  sensation-sentiment-eonnaissance,  in- 
dissolublement unis.  Il  est  triple  et  un.  Cette  formule  joue 
un  rôle  important  dans  le  système  de  M.  Pierre  Leroux. 

*  De  Dieu  ou  de  la  vie  dans  Tètre  onlvenel  et  dans  les  êtres  parti- 
«ntters,  Hnwe  iniépenimUt  S*  toI.»  tS43. 
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C*68t  rar  elle  qu'il  fait  reposer  ses  tliéories  d'organisatkm 
fedale. 

Telles  sont  la  métaphysique,  la  théodicée  et  la  religion 
de  II.  Pierre  Leroai.  Noû  oonleot  d'établir  ses  doctrines 
parlerallsoiiiieineiilet  pareequil  appelle  llntiiflioii  mé- 
taphysique, il  les  a  présentées  comme  étant  le  résultat  de 
la  tradition  non  interrompue  du  genre  hnmain,  et  eonstt* 
humt  Tessenee  de  tontes  les  religions  présentes  et  passées. 
A  Tappui  de  sa  métempsycose  humanitaire,  il  a  invoqué 
l'antorité  de VirgUe,  de  Platon,  de  Pythagore,  d'ApoHo» 
ntosdeTyanes,  celle  de  Mo'ise  et  de  Jésus-Christ,  et  s'est 
livré  àee  sujet  à  un  immense  travail  d'érudition.  C'est  la 
raMtoanes  de  Hmomiè  dans  llimnaidté  qne  nom  ensd* 
gue  Virgile,  le  poëte  religieux,  Tinterprète  de  Platon,  lors- 
qu'il nous  montre,  dans  le  V  I«  livre  de  V£néid€y  les  ombres 
«tnant  boire  à  longs  traits  FooMi  dans  les  eanx  ân  fleave 
Léthé,  pour  recommencer  une  nouvelle  existence.  C'est 
.  dans  le  même  sens  qne  doit  être  interprétée  la  transmi- 
gration des  émm  professée  par  Pytbagore,  bien  qne  tonte 
l'antiquité  s'accorde  à  le  représenter  comme  ayant  ensei* 
gné  la  pnre  métempsycose,  c'est-à-dire  le  passage  des 
Ames  dans  tontes  les  espèees  de  eorps  animés  Indifférem- 
ment. Apollonius  de  Tyanes,  l'élève  des  Brahmanes,  le 
disciple  de  Pythagore  et  de  Platon,  l'initié  des  mystères 
et  le  théok^ien  du  paganisme,  n*a-t-*il  pas  dit  :  «  Bien  ne 
«  meurt  qu'en  apparence,  de  même  que  rien  ne  naît  qu'ea 
«  apparence.  Qnand  nne  cboee  passe  de  l'état  d'essence 
«  à  rétat  de  nature ,  nous  appelons  cela  naître,  de  même 
«  que  nous  appelons  mourir  retourner  de  l'état  de  nature 
«  à  rétat  d^essence*  »  Moïse  n'a  Jamais  professé  le  dogme  | 
d'une  vie  future  différente  de  la  vie  j^réâentei  il  u'a 


Digitized  by  Google 


M.  PIEHAB  LEROUX.  ,4^9 

parlé  de  peines  et  de  réconipeiiseB  à  recevoif  ètm  m 

autre  monde,  d'enfer  ui  de  paradis,  £q  vain  les  au- 
teurs ehrétiens  ont-ils  essayé  d'expUqaer  ce  silence,  en  di- 
sant qn^an  temps  de  Moïse,  les  Juifs  étaient  trop  gros- 
siers pour  comprendre  le  dogme  sublime  de  Timmortalité 
de  l'âme  séparée  dn  corps.  L'immortaUté  ainsi  entendne 
n*est  qu'une  immense  erreur  que  Moïse,  éclairé  par  la  sa- 
gesse de  Tantique  Égypte,  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas 
enseigner  à  son  peuple.  La  vérité  que  Moïse  a  révélée, 
c'est  l'unité  du  genre  humain,  symbolisée  dans  le  mythe 
j^rofond  d'Adam;  aussi,  les  pharisiens,  Tune  des  trois 
grandes  sectes  du  JudiJsme,  ne  se  tronquaient  point 
quand  ils  pensaient  que  l'homme  renaît  au  sein  de  l'hu- 
manité. £uûn,  Jésus-Christ  lui-même  n'a  point  annoncé 
ïa  vie  future  telle  qu'on  la  comprend  de  nos  jours,  mais 
la  fin  du  monde  et  la  renaissance  des  hommes  sur  une 
terre  régénérée  par  la  toute-puissance  divine.  Le  ciuris- 
tianisme  primitif  n'a  jamais  cru  à  l'existence  purement 
spirituelle  des  âmes,  à  un  paradis  immatériel ,  mais  à  la 
résurrection  des  corps.  C'est  encore  la  renaissance  dans 
riiumanité.  Il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer 
qu'aux  yeux  de  M.  Pierre  Leroux,  conune  à  ceux  des  soci- 
ntens,  Jésus-Christ  n'est  qu'un  homme,  inspiré  il  est  vrai 
à  un  degré  supérieur  par  l'esprit  de  Bien,  qui  s'est  mani- 
festé surtout  chez  les  grands  initiateurs  de  Thumanité, 
chez  les  fondateurs  des  religions»  tels  que  Ménou,  Boud- 
dha, Moïse  et  Jésus.  Bans  sa  revue  du  passé,  notre  philo- 
sophe vient  souvent  se  heurter  contre  des  faits  qui  con- 
trarient shugullèrement  ses  théories.  Telle  est  entre  autres 
cette  croyance  universelle  à  une  vie  différente  de  nôtre 
CJ^istence  terrestre,  aux  peines  et  aux  récompenses,  aux 
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Chaiwft"Ély>éê§  et  au  Tartare,  an  paradis  .et  à  Tenfer, 

croyance  qui  se  retrouve  eo  Egypte,  dans  l'Inde  qui  allia 
ridée  de  la  rémunération  à  la  métempsycose,  an  sein  du 
paganisme,  et  chez  les  Juifs  enxHviémes,  où  elle  fut  pro- 
fessée par  la  secte  essénienne,  M.  Pierre  Leroux  ne  s'arrête 
point  devant  cette  grande,  cette  mie  tradition  du  genre 
humain.  Celte  croyance  doit  être  considérée,  selon  lui, 
comme  une  opioiou  grossière  que  les  initiés  aux  mystères 
des  religions  antiques  laissaient  au  peuple  Ignorant.  Si 
de  grands  esprits  l'ont  adoptée,  parce  que  seule  elle  leur 
-paraissait  expliquer  Ténigme  db  la  vie,  c'est  qu'ils  igno- 
raient la  soblimedoclrinedelaperfectl]>ilité,  décoaTertepar 
le  xviu''  siècle,  et  qui,  combinée  avec  la  palingénésie  hu- 
manitaire, Justifie  solûsanmient  les  voles  de  la  Providence. 

y<rilà  donc  quelle  est  la  religion-philosophie  qui  doit 
remplacer  le  christianisme;  tel  est  le  sens  mystérieux,  le 
complément  des  révélations  successives  apportées  à  Thu- 
manité  par  les  grands  initiateurs  dont  M.  Pierre  Leroux 
prétend  être  l'interprète  et  le  continuateur.  Après  avoir  lu 
ces  déplorables  divagations,  on  ne  saurait  trop  s*étonner 
que  l'auteur  ait  osé  appeler  du  nom  de  religion,  de  philo- 
sophie, une  théorie  qui  n'est  que  la  destruction  de  toute 
religion,  de  toute  philosophie^,  le  monstrueux  assemblage 
de  l'idéalisme  des  successeurs  de  Kant  et  des  rêveries  de 
Spinosa.  Malgré  les  subtilités  par  lesquelles  M.  Pierre  Le- 
roux  s'efforce  de  distinguer  les  êtres  particuliers  de  la 
substance  divine  immanente  dans  chacun  d'eux,  sa  théorie 
de  Dieu  et  de  la  nature  n'est  que  le  panthéisme,  moins  l^en- 
cfaatnement  rigoureux  des  déductions  qui  liait  le  mérite 
du  Juif  d'Amsterdam,  le  panthéisme  tel  que  l'avait  conçu 
et  hautement  professé  la  secte  sahut-simonienne.  La  renais- 
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sanee  de  I  homme  dans  i'hamaoité ,  c'est  la  négatioo  des 
dogmes  ooiisoiateiirs>iir  kaqoeb  reposeBl  la  religion  et  h 
morale;  c'est  upe  hypothèse  sans  preuves,  un  retour  à. 
ces  grossières  erreurs  qui,  rqKNissées  même  par  le  poly* 
tfiéisme,  oDt  aehevé  de  se  dissiper  à  là  lumière  de  la.révé- 
lation  chrétienne.  Nier  la  persistance  de  la  personnalité  de 
ràme  après  la  mort,  c'est  nier  TimmortaMté.  Que  m'Im- 
porte que  la  force  virtuelle  qui  est  en  moi  subsiste  après  la 
mort^  si  elle  cesse  d'être  naoi,  si  elle  ne  se  manifeste  que 
soQS  la  forme  d'mi  être  eottèrement  nouveau,  sans  anerni 
souvenir  de  son  existence  passée?  A  ce  compte,  mon  corps 
aosii  est  immortel,  car  Je  sais  que  les  molécules  malérieUes 
qui  le  eonstttQOit  sont  impérissables,  et  reeomposeront 
dans  la  suite  des  siècles  d'autres  êtres  animés.  0  phiioso* 
phe,  professes  franchement  la  doctrine  da  néant,  none 
n'ayons  que  faire  de  votre  immortalité  I 

Du  reste,  M.  Pierre  Leroux  n'est  point  le  premier  qui 
ait,  dans  k»  temps  modernes,  prétendu  remettre  en  hon- 
neur la  doctrine  de  la  palingénésie  humanitaire.  Si,  parmi 
les  devanciers  qu'il  s'attribue,  les  plus  illustres  ne  méri- 
tent point  nne  telle  assimilation.  Il  en  est  d'antres  qu'il 
passe  sous  silence,  et  dont  il  eût  à  plus  juste  titre  invo- 
qué l'autorité.  Aux  phis  mauvais  jours  de  la  révolution 
française,  l'athée  Anacharsis  Glootz  professa  la  religion 
de  rhumanité,  l'absorption  de  Tindividu  dans  l'espèce. 
Charte  Fonrier,  ce  rêveur  dont  M.  Pierre  Leroux  a  Juste- 
ment flétri  les  impures  théories*,  avait,  trente  ans  avant 
Ini,  iNrétendu  que  chaque  homme  renaît  plusieurs  fois  sur 
la  terre.  Fourier,  plus  expHdte  que  le  philosophe  de  Bous- 
sac,  lixait  à  quatre  cent  cinq  le  nombre  de  ces  existences, 

*  l^ellrcâ  sur  h  fouf  ïùvhme,  Uiiéixeê  Uaus  la  Revue  aociale. 
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ei  à  \iDgt-sept  mille  ans  leur  durée  totale.  II  révélait  4» 
plus  rétat  des  àaei  pendant  les  tetenraUea  ëe  leur»  irtai 
terrestres,  iDtWf  allés  ttul  coMlUtiail  séleii  M  la  Tle  iriM- 

montaine,  dans  laquelle  les  décédés,  revêtus  de  corps 
éthéféa,  planent  dans  les  pk»  hantes  régions  de  i'atmw- 
pbère  ou  pénétrent  an  sein  des  entrailles  de  la  terre.  Ainsi, 
ies  aberrations  de  M.  Pierre  Leroux  ne  sont,  malgré  ses 
IvélenliaM  à  l'origkialilé ,  qu'on  manlfBale  plaïaitat.  Mais 
ce  qui  lui  appartient,  c'est  le  bizarre  syncrétisme  aa 
ffiqyen  duquel  ii  a  amalgamé  la  leligiosité  avec  Tathéisme, 
let  le  myatieianie  anree  la  négation  de  la  vie  spiiltuellc. 

C'en  est  assez  sur  la  religion  de  M.  Pierre  Leroux.  Il  est 
.4emps  de  passer  à  rexaroen  des  principes  de  morale,  de 
.pditlqaeet  d'ongantatkm  sociaie  qu'il  a  dédttils  de  ass 
.eonceg^tions  métaphysiques. 

lU. 

^rgaalMitioB  soHala  et  politl««e. 

La  famille,  la  pairie,  la  propriété  vîci«''C8  par  la  casU, —  solidarité 
Bubftiituée  à  la  charité.— L'égalUé  loi  de  ravenlr.— L  égalité  dam 
l€8  temps  attclem.  — >  Sent  des  rppas  eommiios  de  ranllqaité.  — > 
OiUqoes  soetales,— La  profiriélé,  e*est  le  mal,  le  péefaé  •riginei.-- 
M.  Pierre  Leroux  eonclnt  foreément  ao  eommuniniie.-^  Principe 
de  laTaiAOK. — Le  Girgulus. — La  commune  et  TÉtal. — GoosUlaUee 

'   démocratique  et  sociale.  —  Le  socialisme  est  une  religion. 

■ 

De  même  que  l'homme  est  triple  au  point  de  vne  psy- 
chologigue,  de  même,  suivant  M.  Pierre  Leroux,  il  se 
roanifèste  comme  être  soeial  sous  Taspeet  de  la  triplidté. 
Étant  à  la  fois  sensation,  sentiment,  connaissance,  il  se 
tronve  en  rapport,  par  ces  trois  faces  de  sa  nature,  avec  les 
antres  bomm^  et  avec  Iç  monde.  De  là  naissent  la  pi*o« 
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priété,  la  famille,  la  patrie,  qui  répondent  aux  trois  termes 
de  la  formule  philoiwiihlqiift,  La  trinilé  de  l'âme  fanmaiiM 
en  prédominance  de  sensation  donne  lieu  à  la  propriété; 
ea  prédoralDance  deseotiment,  À  la  famille;  eu  prédomî- 
lumoe  de  connafasimce»  à  la  eité  m  TÉtal.  Maie  entre 
l'homme  et  ses  semblables,  entre  TUpmme  et  l'univers,  il 
existe  deux  nature»  de  relations  qui  engendrent  le  bien  et 
le  mal.  L'homme  se  met  en  eommnniOD  et  en  société  avee 
aes  semblables,  et  c'est  la  paix,  ou  bien  il  veut  violem* 
ment  les  asservir  à  son  besoin,  et  c'est  la  guerre.  Cette 
dualité  se  reproduit  dans  les  trois  ordres  de  relations  so- 
ciales. Dans  la  famille,  ii  y  a  le  père  et  l'enfant,  le  mari  et 
la  femme  Si  le  père,  si  le  mari  est  tyran,  leflb,  la  femme 
.  sont  esclaves.  De  môme,  dans  la  cité,  les  uns  commanaent 
dans  un  in  técèt  égoïste,  et  les  autres  sont  contraints  d'o- 
béir :  c'est  encore  Tesclavs^gev  Enfin,  en  voulant -la  pro> 
priété  à  son  profit,  l'homme  la  constitue  par  cela  même 
cbez  les  antres.  Voilà  donc  des  limites  infiranebissabies 
qu'il  se  donne  à  lul-mérae.  En  se  faismit  propriétaire,  il 
se  fait  esclave  ;  car  il  abdique  par  cela  même  son  droit  à 
la  jouissance  de  ce  qui  excède  sa  propriété.  La  guerre 
entre  les  hommes  revient  encore  par  ce  côté  :  car  ceux 
qui  ont  un  gros  bagage  de  propriété  sont  les  puissanti^; 
.  ceux  qui  en  ont  un  petit,  ou  qui  n'en  ont  pas,  sont  trop 
faibles  pour  n'être  pas  esclaves. 

«  Ainsi  l'homme,  par  le  lait  même  de  sa  vie,  par  le  ho- 
«  soin  inhérent  à  son  être,  constitue  la  famille,  la  patrie, 
«  la  propriété,  et  il  se  trouve  que  ces  trois  excellents  biens 
«  deviennent  pour  lui  une  triple  source  de  mal  *  • 

*  De  VHwmanM^  1. 1,  p.  ISl.— Dam  cette  exposition.  Je  m*af|]iche 
•  iMitaal  que  fMMiibte  à  eoeienrer  les  expresdoDB-fpèaeede  l'ittlMirt 
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«  La  làmiUe,  la  patrie,  la  propriété  doivent^elles  doue 
«  iBjmirdisparaltrederhiiiiiaiillé?Delota  i 
«  le  cours  des  siècles,  il  y  a  eu  des  penseurs  et  des  sectes 
«  tout  entières  qui  l'ont  cru.  De  nos  jours,  ces  penseurs 
m  et  06»  leetes  ont  de  DoaTeaii  surgi.  »  M.  Pksrre  Leroux 
déclare  ne  point  partager  cette  opinion  :  l'homme,  dit-il, 
Be  peut  être  conçu  sans  famille,  sans  patrie,  sans  pro- 
priété* La  ftiBiHe,  la  patrie,  la  propriété  sont  les  trois 
modes  nécessaires  de  sa  communion  avec  ses  semblables 
et  avec  la  nature.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  décla- 
fttloD.  Mais  Mentôl  nous  aliens  voir  notre  philosophe  ren- 
verser, par  une  de  ces  contradictions  qui  lui  sont  familières 
etqn'il  dissimule  sous  les  artifices  d'une  phraséologie  cap- 
tleiise,  les  prinelpes  qu'il  ylent  de  poser. 

La  famille,  la  patrie,  la  propriété,  dit  M.  Pierre  Le« 
roux,  doivent  être  organisées  de  numière  à  servir  à  la 
communion  indéfinie  de  Thomme  avec  ses  semblables  et  ' 
avec  Tunivers.  C'est  là  une  conséquence  de  l'identité 
existant  entre  l'homme  individuel  et  Tétre  général  ha- 
manité.  Mais  jusqu'ici  la  famille,  la  nation,  la  propriété 
n'ont  point  été  organisées  de  façon  que  l'homme  pût  se 
développer  et  progresser  librement  dans  leur  sein.  La 
mille  parquait  les  hommes,  parce  qu'elle  rattachait  tout 
à  la  naissance,  qu'elle  subordonnait  le  fils  au  père,  et 
faisait  de  l'homme  un  héritier»  La  nation  parquait  ks 
hommes  dans  Tespaee,  parce  qu'elle  créait  des  agréga- 
gations  hostiles  les  unes  aux  autres,  et  faisait  de  l'homme 
un  svjef.  «  Enfin,  Il  y  a  une  troisième  manière  de  par- 
«  quer  les  hommes,  c'est  de  diviser  la  terre,  ou,  en 
«  général,  les  instruments  de  travail;  et  d'attaeher  les 
«  hommes  aux  choses,  de  subordonner  l'homme  à  lapro- 
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«  priété,  de  faire  de  l'homme  nn  propriétaire  »  La 
source  du  mal,  c*est  la  rupture  de  l'unité  et  de  la  com mu- 
nira de  l'hoinme  avec  ses  semblaUes,  autrement  dit 
Tisolement,  l'individualisme,  la  caste  :  de  là  naissent  la 
familie-'caste,  la  patrie^coête^  la  propriété-caste^  con- 
traires à  la  vnde  ftunille,  à  la  Traie  patrie,  à  la  vraie 
propriété. 

Les  anciens  sages,  Gonfudus,  Jésus,  ont  proposé  pour  re^ 
mède  au  mal  la  charité.  Ils  ont  dit  :  •Aimez  votre  prochain 
comme  vous-même.  »  M.  Pierre  Leroux  cousent  à  recon- 
naître qu*ii  y  a  du  bon  dans  ce  principe,  mais  il  ie  trouve 
insuffisant  et  entaclié  d'une  triple  imperfection.  En  effet, 
il  voit  dans  la  charité  du  christianisme:  «  l""  le  moi,  ou  la 
«  liberté  humaine  abandonnée;  Taoïsme  nécessaire  et 
«  saint  dédaigné,  foulé  aux  pieds  ;  la  nature  méprisée, 
«  violée;  —  2^  ie  moi^  ou  la  liberté  humaine  tournée  di> 
«  reetement  vers  Bleu  ;  Tétre  fini  aspirant  direetement 
«  à  n'aimer  que  l'être  infini  ;  —  3°  le  non^moi^  ou  le  sem- 
«  blable,  dédaigné  dans  la  charité  même;  ahné  en  appa- 
«  renée  seulement,  et  par  une  sorte  de  fiction,  en  vue  de 
«  Dieu,  unique  amoui'  du  chrétien  ^  »  Un  principe  supé- 
reur  et  phis  complet  doit  donc  être  substitué  à  la  cha* 
rité;  c'est  celui  de  la  solidarité  mutuelle  des  hommes, 
fondé  sur  le  rapport  Ultime,  l'union  indissoluble  qui,  dans 
la  nature  des  choses,  existe  entre  Phomme  et  l'humanité. 
Ce^te  union  est  telle  que  nous  ne  pouvons  faire  du  mal  à 
nos  semblables  sans  fàire  no&e  propre  mal.  L'oppression 
n'est  pas  seulement  funeste  à  l'opprimé,  elle  est  encore 
nuisible,  à  l'oppresseur  qu'elle  corrompt  et  soumet  à  la 

'  De  VHumanné,  1. 1,  p.  140. 
3  Sh  lHumamU,  U  l,  p.  163. 
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cialiitie.  Se  mèM  mm  ne  poavoo»  Mre  noire  propre 
mal,  sans  que  ce  mal  ne  réagisse  sur  les  autres  hommes, 
en  les  privant  du  secours  qu'ils  auraient  trouvé  en  nom. 
lAformnie  de  la  Traie  ehaarité,  de  k  solidarité,  égaUnent 
éloignée  de  Fascétisme  et  de  i'égoïsme,  est  donc  celle-ci: 

«  Aimez  Dîea  en  vous  et  dans  les  autres, 

«  Ce  qui  revient  à  :  Aimez-vous  par  Diea  dans  hs 
autres. 

.   «  Ou  :  Aimes  les  autres  par  Dieu  en  TOUS. 

«  Ne  sépares  pas  Dieu  «I T0US  et  les  autres  eréatures. 

«  Dieu  ne  se  manifeste  pas  hors  du  monde,. et  notre  vie 
«  n'est  pas  séparée  de  celle  des  autres  créatures  ^.  » 

Mais  comment  se  réalisera  ce  principe  de  la  solidarité, 
de  la  communion  de  tous  les  hommes  ?  Ce  sera  par  Tap- 
plieation  de  plus  en  plus  complète  de  la  liberté,  de  la  fra- 
ternité, et  surtout  de  Inégalité.  La  révolution  française  a 
résumé  avec  raison  toute  la  politique  dans  ces  trois  mots, 
i|ni  renferment  un  sens  profond.  lis  correspondent ,  en 
effet,  à  la  formule  de  Fhomme,  qui  est  à  la  fois  sensation- 
«entiment-connaissance.  La  liberté,  exprimant  la  mani* 
ibstation  extérieure  de  la  vie,  se  rapporte  au  monde  de  la 
sensation.  L'homme  social  ne  peut  exercer  Son  activité 
sans  se  trouver  en  rapport  avec  ses  semblables,  sans 
prouver  à  leur  égard  une  affection  bienveHlante  ou  hos- 
tile. La  loi  qui  doit  régler  ces  rapports,  c'est  la  fraternité, 
relative  au  saitiment.  Mais  pourquoi  la  liberté  et  la  fra- 
ternité doivent-elles  présider  aux  relations  des  hommes? 
L'intelligence  répond  que  c'est  parce  que  tous  les  honunes 
sont  ^;anx.  L'égalité  correspond  donc  à  la  connaissance; 
elle  est,  au  point  de  vue  de  la  science,  la  raison  d'être  des 

>  D9  PBmmnm,  1. 1,  p*  167. 
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deux  asim  parties  d«  symbole  ré|mi4icaia,  le  ffmdemettt 

logique  de  la  liberté  et  de  la  fraternité. 

«  Il  y  a,  dit  M*  Pierre  Leroux,  toute  une  science  dans 
«  ee  met  égalité  ^  une  salenoe  aiiJeiiirdliQi  obseore  et  en* 
m  veloppée  de  ténèbres  :  rorigine  et  le  but  de  la  société 
€  sont  cachés  dans  ee  mot  comme  dans  l'énigme  d« 
«  splifaix  *•  »  L'égalité  est  un  principe,  un  dogme  qui,  pro« 
clamé  pour  la  première  fois  par  Bou&seau,  est  devenu  une 
loi,  me  erayanee,  me  reHj^» 

Suivant  les  ennemis  du  progrès,  ajoute  M.  Pierre  Le-' 
lOUz,  la  devise  républicaine  est  celle  du  vice,  de  l'igno» 
nmee  «t  de  l'envie.  C'est  w  eri  de  guene,  et  sob  m  «ri- 
de paix  ;  ce  sont  trois  mots  vides  de  sens  que  le  peuple, 
e'est-À«dire  la  canaille,  a  emlurassés  avec  avidité  comme 
mi  symbole  de  Meenoe,  Une  ezpérienee  pleine  de  déeep^ 
tions  l'a  prouvé,  Tégalité  n'est  qu'une  chimère.  D'autres 
prétendent  restreindre  le  principe  de  l'égaUté  à  l'égalité 
devant  la  loi.  C'est  là,  snivant  M.  Pierre  Leroux,  une  In- 
terprétation mesquine  et  fausse.  L'égalité  devant  la  loi, 
même  étendue  à  l'ordre  politique,  n'est  pas  la  vraie  éga« 
lité.  11  ne  s'agit  point,  dans  l'axiome  révolutionnaire,  de 
la  seule  égalité  du  citoyen,  mais  de  l'égalité  humaine; 
«  L'égalité  est  une  loi  divine,  uns  loi  antérieure  à  tontes 
«  ks  lois,  et  doiit  toutes  les  lois  doivent  dériver.  » 

Ce  principe,  dit  notre  auteur,  est  a^fourd'lmi  le  eriU^ 
Hum  même  de  la  Justice.  D  s'est  imposé  à  nos  intelll* 
gences  avec  tant  d'autorité,  que  la  société  actuelle,  sous 
qmiqne  rapport  qu'on  la  eonsidère,  n'a  pas  d'autre  fon- 
dement logique.  L'égalité  est  le  principal  élément  de 
Mtre  arganisation  militaire  j  elle  est  pro^amée  comm 
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base  de  1  organisatiou  politique,  sous  le  nom  de  sauverai'^ 
neté  du  peuple  ;  comme  ioi  de  Tindustrie,  de  Tagrlcal* 
ture  et  du  commerce,  sous  le  titre  de  libre  concurrence» 
£Ue  est  inscrite  au  froatûpice  du  Gode  civil  et  du  Gode 
pénal.  C'est  die  qui  est  coosaerée  dans  Tordre  religieux 
et  intellectuel,  sous  le  nom  de  liberté  de  conscience^  de 
liberté  de  pemer  et  d'écrire.  £ile  préside  aux  reiatkms 
soeiales,  à  toes  cas  rapports  qui  participent  de  Tamltié  et 
de  i*amour.  11  n'y  a  plus  de  nobles  ni  de  roturiers,  plus  de 
nésaUiance. 

Mais  cette  égaHté  n^est  adnte  qo'en  principe.  En  ftdt, 

combien  elle  est  loin  d'être  complètement  réalisée  !  Dans  Tar- 
mée,  le  riche  se  dispense,  pour  un  léger  tribut,  d'acquitter  la 
dette  de  sang.  Le  privilège  d*une  éducation  spéciale  lui 
ouvre  le  chemin  des  grades,  fermé^  suivant  M,  Pierre  Le- 
roox,  anx  fils  de  Tartisan  et  du  iabonrenr.  La  «mcorrenee 
n'est  que  l'écrasement  du  ftdble  par  le  fort,  TexploitatioD 
des  travailleurs  par  les  possesseurs  des  grands  capitaux. 
La  liberté  d9  penser  n'est  qu'une  dérision,  puilsqu'en 
refuse  au  pauvre  une  instruction  qu'il  ne  peut  payer. 
L'égalité  devant  les  lois  crimineiies  est  purement  nomi« 
nale,  puisqu'on  traite  sur  le  même  pied  celui  que  rédnca* 
tion  et  la  fortune  mettent  à  l'abri  des  tentations  cou- 
pables, et  celui  qui,  plongé  dans  l'ignorahce,  est  exposé  à 
toutes  les  suggestions  de  la  misère.  Est-Il  vrai;  d*aiiieors, 
que  les  crimes  des  hautes  classes  soient  réprimés?  Que 
d'infamies  commises  impunément  par  les  loups-cerviers, 
par  les  princes  de  la  finance  I  Que  de  honteux  trafics  dans 
le  commerce,  dans  le  journalisme,  dans  le  monde  poli- 
tique! «  Lovelaee  est  à  couvert  par  son  or,  comme  antre- 
«  fois  il  pouvait  l'être  par  son  rang  et  sa  noblesse.  Tartufe 
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«  ricbe  peut  impoQéineDt  ourdir  ses  trames,  sans  qa'à  la 
«  fin  de  la  pièce  Texempt  arrive  pour  Tarrêter...  Robert 
«  Macaire  est  ce  poëme  de  la  licence  et  de  l'impunité  du 
«  erime  dans  les  classes  snpérieures.  Ce  brigand  trafique 
«  de  tout,  de  la  confiance,  de  l'amitié,  de  Famour,  de  tous 
«  les  sentiments  possibles ,  et  il  arrive  à  tout.  Jbin  etïet, 
«  telle  est  notre  époque  :  Cartouche  et  Mandrin,  déguisés 
u  en  banquiers,  supputent  publiquement  et  établissent  en 
«  justice  le  capital  dont  ils  disposent.  On  ne  fait  pas 
«  pendre  un  homme  qui  dispose  de  cent  mille  écus,  disait 
«  Insolemment  un  traitant  du  dernier  sièclei  qui  avait  mé- 
«  rité  la  corde.  Ai^ourd'bui,  non  seulement  on  ne  pend 
«  pas  un  tel  homme,  mais  on  lui  rend  tous  les  honneurs  ' .  » 
On  voit  que,  pour  faire  profession  de  philosophie,  M*  Pierre 
.  Leroox  n'en  montre  pas  moins  d'acrimonie  que  ses  con-* 
frères  en  socialisme,  dans  les  critiques  qu'il  dirige  contre 
la  société.  Enfin,  M.  Pierre  Leroux  se  plaint  anj^èrement 
de  Pinfériorité  dans  laquelle-il  prétend  que  les  femmes 
.  sont  retenues  par  notre  législation  et  nos  mœurs.  On  leur 
ftrme  Paocès  des  hautes,  connaissances  et  des  carrières 
libérales;  on  leur  refuse  les  droits  politiques,  leur  place 
dans  la  cité.  L'égaUté  dans  les  relations  d'amour  ne  fait 
que  Jeter  dans  les  bras  des  riches  débauchés  les  jeunes 
filles  du  peuple,  que  la  connaissance  des  barrières  infran- 
chissables du  rang  préservait  du  moins,  autrefois,  de  la 
séduction  d'espérances  impossibles.  Enfin,  dans  le  ma- 
ria o;e  même,  nos  lois  ne  consacrent  pas  entre  les  époux 
inégalité,  la  réciprocité  des  devoirs. 

Ainsi,  continue  l'auteur,  la  société  se  trouve  en  proie  à 
la  contradiction,  au  désordre,  pur  suite  de  l'opposition  du 

'  }}c  i  l'.iialiic^  i».  '2-), 
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faH  et  du  droit.     mai  aetael  de  ia  soeiété  résulte  de  ta 

lutte  du  fN*iiicipe  de  Tégalité  et  de  iQQ  codtnyrè  !  •  De 
«  quelque  côté  que  l'on  se  trouve,  il  semble  que  i'oo  va 
«  aalslr  TégaUté.  Fausae  a|iparaieet  infrage  trompearl 

«  e'est  rinécïalité  qu'on  embrasse...  11  y  a  > entablement 
«  deux  hommes  daus  chacun  de  nous,  deux  tendances. 

•  Les  deux  partis  politiques  qui  ndtts  divisent  ne  aont  que 
«  rimage  de  ce  qui  se  passe  dans  chacun  de  nous.  Nos 
«  discordes  civiles  ne  sont  que  le  neflet  de  la  diaoerde  fi- 
«  térienre  de  notre  Ame.  Il  y  a  ém%  bonmieB  tm  nous,  il 

•  y  a  l'avenir,  il  y  a  le  passé  ;  il  y  a  l'homme  de  la  loi  d'é- 
«  gaité  et  rhomme  de  la  M  de  sertUnde.  Notre  âme, 

•  notre  raison,  ne  comprend  comme  idéal  que  Tégalité; 
«  mais  notre  vie  pratique  ne  réalise  qu'in^;alité,  et  nos 
«  yeux  ne  vcMent  pas  ailre  chose;.»  C'eet  que  mis  amn- 

«  mes  entre  deux  mondes,  entre  un  monde  d'inégalité  qui 
«  finit,  e|  un  monde  d'égalité  qui  commence. 

•  Quel  principe  trtompiiera  et  «e  i^Hstra  dam  la  pra-^ 

»  tique?  Est-ce  Tégalité  ou  l'inégalité?  Si  c'est  l'inégalité, 
«  repieegeMMMM  vite  dans  UiiiutdBssièeleséooaiéa  avant 
«  que  eet  idéal  nuis  e4t  appani.  SI  c^  régafité ,  «ar- 
«  chez  donc  à  la  réalisation  de  cet  idéal. 

•  Voilà  le  pnrtilème.  Ily  alellaqaesttond'Hanlel,  la 
«  question  du  passage  d'une  vie  à  mie  antre,  la  question 
«  de  la  mort  et  de  la  résurrection,  to  be  or  mt  to  be* 

«  Qnoi  qn^on  poisse  penser  dn  résultat  ftitor  ée  eetii 
«  situation  du  monde,  personne  du  moins  ne  peut  se  re- 
«  fuser  à  cette  évidence  et  à  cette  condusioii,  que  la 
«  soflétSft  actuelle,  sous  quelque  rapport  qu'on  ta  ean- 
«  sidère,  n'a  d'autres  base  que  l'idée  de  Tégalité.  Si  elle 
«  n^'apascettelmsç-lài  iUautdécIarer qu'elle  n'wa  Avconef 
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^  Croimqii*i|  AitMtt  d'introduire  i  egfttttédftB»  le  Gode 
«  pénal,  dans  le  Code  dvil,  H  même  dans  la  pelitique, 
•i  c'est  folie.  L'égalité  est  une  idée,  une  croyance  qui  a 
4  déjà  féaUsé  certaines  eonséqnencea,  et  qni  poarra  bien 
«  en  réaliser  d'autres  C'est  un  principe  aujourd'hui  re- 
«  coontt  par  l'esprit  iuimain;  les  applications  n'en  sont- 
^  limHées  que  par  notre  Ignoranee.  Le  tem^a  se  diargera 
«  de  le  développer.  Ne  confondez  pas  le  droit  avec  sa  li- 
•  mite  aotaelle*  Le  droit,  cette  virtualité  infinie  q/al  vé- 
«(  fuite  da  earaelère  d'homme  et  dn  earactère  de  eiloyen, 

aura  toujours  des  resti  ictioas  et  des  limites.;  mais  il  y 
«.  «       de  légitimes  et  d'iUégjitiiiies,  de  raiaewMJ^ 
«  de  non  fondées  en  raison. 

m  II  faut  être  aveugle  pour  s'iniaginer  que  notre  société 
«  aetnelle,  d  tooffraute  et  si  pleine  de  fléaux,  a  déoo»» 

^  vert  les  bornes  d  Hercule  de  la  justice,  le  nec  plus  ul- 
m  trààt  réquité  ;  il  faut  avoir  un  triple  bandeau  pour  oser 
«  dire  que  toutes  les  appHoations  dHin  prteelpe  nnasl 
«  nouveau  dans  le  monde  que  Fégalîté  sont  faites, 
m  Ci,  d'un  autpe  oété,  il  n'y  a  ^'un  insensé  qfii  puisée 
«  croire  que  les  conséquences  de  ee  p^rincipe  pourroAt 
«  être  vaincues  par  la  violence  ou  escamotées  par  la 
«.nise*,» 

Telles  sont  les  principales  idées  que  M.  Pierre  Leroux 
a  développées  daus  la  partie  doc^inale  de  son  livre  de 
PÉgaiUé^  écrit  qui,  Inea  qu'antérieur  par  sa  date  an 
traité  de  l'Humanité^  lui  est  néanmoins  postérieur  dans 
IVMrdre.  logique.  Appelant  i-iustoire  au  secours  de  ses  con* 
sidérations  théoriques,  l'auteur  s'est  attadié  à  proofir 

'  t  D$  rtguliléf  p.  58. 
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que,  ju&qu'a  la  découverte  très  récente  du  principe  de  Té- 
galité,  la  adeiiee  poUtiqne  n*atirait  en  aneane  base.  L'an- 
tiquité ne  connaissait  pas  la  véritable  égalité.  La  division 
des  hommes  en  castes,  l'esclavage  étaient  alors  des  faits 
onlvarseb,  an-deisns  desquels  les  plus  grands  génies  de 
la  Grèce  n'eut  pu  s'élever.  Cependant,  si  les  anciens  n'ont 
pas  compris  que  les  mêmes  droits  devaient  résulter  pour 
tons  de  la  seule  qaaiité  d'hommes,  da  nMins  outils  eonçu 
et  appliqué  l'égalité  dans  la  caste,  l'égalité  entre  les  mem- 
bres des  elasses  supérieures,  prêtres  ou  guerriers.  Cette 
égalité  se  manifestait  le  plus  soiiyant  par  la  eommunanlé. 
Elle  eut  pour  symbole,  dans  les  grandes  législations  de 
l'antiquité,  les  repas  publics,  les  banquets  communs  éta* 
Mis  en  Crète  par  Minos,  à  Sparte  par  Lycurgue ,  mais 
dont  la  source  plus  antique  encore  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Cette  institution  ne  fut-elle  pas  apportée  en 
Crète  par  les  Dactyles  idéens,  ces  prêtres  de  la  religion 
primitive,  venus  de  la  Phrygie  ?  Une  ancienne  tradition 
arrivée  jusqu'à  Aristote  ne  rapportait-elle  point  qu'ltalus 
rassembla  les  sauvages  habitants  de  FCEnotrie,  et  institua 
chez  eux  les  repas  communs  ?  £t  tel  était  bien  le  sens  de 
oette  institution.  Comment,  en  effet,  le  citoyen  de  la  caste 
antique  s'appelait-il,  dans  la  langue  mystique  de  la  cité? 
Il  s'appelait  égal.  Ainsi,  chez  les  Doriens,  Sparte  était  Ja 
cité  des  égaux  ;  les  Spartiates,  les  vrais  Spartiates,  ceux 

qui  avaient  droit  au  banqud  commun^  à  l eucharistie 
s'appelaient  entre  eux  les  égaux  (homoioi).  C'étaient  les 
seuls  qui  flissent  des  hommes*  On  reconnaît  le  même  ca« 
ractère  dans  les  hétaiiies  carthaginoises,  dans  1  institut 
des  disciples  de  Py  thagore,  dans  la  vie  eu  commun  des 
préires  et  des  guerriers  de  TÉgypte.  Ainsi ,  d'après 
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M.  Pierre  Leroux,  le  repas  égalitaire,  mais  borné  à  la 
caste,  aurait  été  la  base  spirituelle  et  temporelle  des  légls- 
latloDS  de  la  haute  antiquité*  Il  se  retrouve  aussi  dans  la 
législation  de  Moïse,  qui  fut  empreinte  au  plus  haut  degré 
de  resprit  d'égalité.  La  pAque  avait  le  même  sens  dans  la 
loi  de  Moïse  que  les  andries  dans  les  institutions  de  Mî- 
nos,  les  phidities  *  dans  celles  de  Lycurgue.  Le  sabbat^ 
Pannée  sabbatique  et  le  Jubilé  avalent  aussi  pour  but  es- 
sentiel le  maintien  de  Tégalité.  C'était  là  le  véritable  es- 
prit du  niosaïsme,  esprit  qui  fut  conservé  par  la  secte 
essénienne^  dans  laquelle  4a  vie  en  commun  et  le  repas 
égalitaire  furent  constamment  pratiqués  M.  Pierre  Le- 
roux voit  dans  la  pâque  et  les  banquets  communs  des 
csséniens  Forigine  de  reucharistie  chrétienne  qui,  selon 
lui,  n'avait  été  pour  les  premiers  disciples  que  le  symbole 
de  régallté,  de  l'unité  en  Dieu  du  genre  humain  ^  Le 
christianisme  lui  paraît  avoir  sa  source  dans  la  doctrine 
des  esséniens  et  des  thérapeutes.  Jésus-Christ  n'aurait 
fait  que  compléter  et  vulgariser  la  doctrlue  secrète,  l'en- 
seignement ésotérique  de  ces  sectes.  Gomme  le  Bouddlia 
de  rinde,  il  serait  le  destructeur  des  castes,  le  révélateur 
de  l'égalité.  C'est  en  ce  sens  que  sa  mission  aurait  un  ca- 
ractère divin.  M.  Pierre  Leroux  a  déployé  à  Tappui  de 
cette  thèse  toutes  les  ressources  de  son  érudition.  Malgré 
ses  efforts,  ses  arguments  ne  nous  semblent  rien  moins 
que  concluants  \ 

*  Andrieê  était  le  nom  dct  repas  publics  en  Crète,  PhWtie»  à 

Sparte. 

'  De  l'Égalité,  deuxième  partie. 
'  De  l'Uumamlé,  t.  11. 

*  Nous  ne  pouvons  réfuter  ici  les  opinions  de  M.  Pierre  Leroux  sur 
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M.  Pierre  Leroux  résume  toute  ThisMra  du  pMé  >Ai 

trois  grandes  époqaes  :  le  régime  des  castes  de  famUSe,  le 
f^giaie  de»  castes  de  patrie,  et  le  fégime  des  castes  de 
propriété.  La  première  période  correspond  à  la  ooiMta- 

'  tioQ  de  rinde  et  de  1  Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse,  ou 
riioninie  ne  valait  i|iie  par  sa  naissance)  ses  aIeo3i  ;  la 
seconde  aux  cités  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  on  tOQS  les 
droits  étaient  sui)ordoaDés  à  la  qualité  de  citoyen;  ia 
troisième,  au  moyen  Age,  à  ia  période  féodale,  pendant 
laquelle  Thomme  ne  tirait  sa  valeur  que  de  la  possession 
d^une  terre,  d'un  manoir  fortifié.  Suivant  Fauteur,  nous 
ne  sommes  pas  encore  sortis  de  cette  période.  Le  bour- 
geois d'aujourd  hui  a  succédé  au  noble  du  nioven  âge.  Son 
ctiâteau  féodal,  c'est  le  capital  dont  il  dispose.  Sa  puis* 
sance  est  dans  son  or,  mais  réciproquement  sa  vie  e4t 
enchaînée  et  limitée  à  son  or.  ««  La  propriété  actuelle,  née 
.«  au  sein  de  la  propriété  féodale,  est  de  même  nature.  La 
«  rente  et  le  droit  dn  seigneur  sont  choses  identiques  *.  » 
Aujourd'hui  Tesprit  humain  aspire  à  sortir  de  ce  triple  ré- 
gime des  castes,  qui  est  i'esclavsge,  pour  totrer  dans  ta 

'  liberté. 

M.  Pierre  Leroux  a  longuement  développé  cet  anathème 
contre  la  propriété.  Sur  ce  point,  il  ne  le  cède  en  violence 
à  aucun  des  autres  hérésiarques  socialistes,  pas  même  à 
M.  Proudhon.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  derniers 
signalé  ildentité  de  ses  doctrines  avec  celles  du  philosophe 

ce  point  important.  Nous  nous  bornons  à  renvoyer  le  ieefettr  au  cka- 

piti  e  V  de  ce  liM  e,  relaliC  au  chrislianisme,  dans  li  quel  nous  expo- 
sons les  princijuilcs  faisions  qui  doivent  faire  repousser  toute  asaïuii- 
lation  entre  la  révélation  ciirelieniic  cl  le<i  docirlQÇS  i|e$  e&:'éoieUê« 
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IwmiiiîtAire.  Il  y  «  ûomplèta  parité.  M.  Pierre  Lerous  à 
emprunté  à  Tauteiir  des  Cantrudictians  économiques  la 

faiîieuse  défmition  :  La  propriété^  c'est  le  vol^  et  s'est  livré 
'  aar  ee  thème  à  de»  ainplificatioiia  dignes  de  l'idée  priDei* 
pale.  Il  a  eommenté  avec  non  moins  de  succès  l'assimila-' 
tiou  de  la  rente  et  du  fermage  au  droit  d'aubaine,  au  droit 
dn  «eigneiir.  Il  s'est  assoolé  à  eette  dootrioe  essentielle- 
ment communiste,  qui  nie  la  valeur  du  traVall  individuel 
pour  n'attribuer  de  puissance  qu  au  travail  collectif,  et 
âfA  proolame  que  tout  capital  appartient  de  sa  natore  à 

lasoelété  '.  Personne  n'a  dépassé  la  virulence  de  ses  dé- 
clamations contre  le  règne  des  juifs,  le  cuite  du  veau  d'or, 
Texploitation  du  travail  par  le  capital;  nul  né  s'est  plus 

obstinément  attaché  à  présenter  sous  un  faux  jour,  à 
envenimer  les  doctnues  de  l'économie  politique  relatives 
au  grand  prablème  du  rapport  de  la  population  aux  sub- 
sistimees,  et  n'a  jeté  avec  autant  d'acharnement  le  nom 
de  Malthus  au  viiuAj^e  des  défenseiirs  de  la  société  comme 
la  plus  sanglante  injure'.  A.  Tappui  de  sa  dialectique  et  de 
1^%  critiques  acerbes,  M.  Pierre  Leroux  a  invoqué  l'art  de 
grouper  bs  chiffres.  C'est  lui  qui,  le  premier,  s'est  efforoé 
4e  démontrer,  par  une  statistique  à  son  usage,  que  sur  un 
total  de  neuf  milliards  auquel  s'élèverait  le  produit  ao- 
BUfll  du  travail  de  la  Franee,  cinq  milliards  seraient  ravis 
aux  travailleurs  sous  la  forme  de  rente  de  la  terre,  d'intc- 
fét  du  capital  et  d'impèt,  au  profit  de  deuiL  cent  mille 

'  Dû  la  PhttfqerQtiê^  article  publié  dans  \%  Bêpue  IrnUpeudam/ç, 
•onée  1S43,  réimprimé  en  1  vol.  iii-12.  |S4S. 
*  Delà  Beeherehe  des  ùieM  maiiriels,  série  d'artieles  publién  dans 

la  Revue  Socinlc^  l""*-'  unnéi-  :  réimprimée  »'n  un  \i»liiine  tous  le  lilie 
de  Malihus  el  Us  Éconumi^ics,  —  Lu  Carrofinc     M,  Ayuado*  Id.  . 
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famHies  propriét Aires  el  badgétivores*.  De  même  qœ 
M.  Pierre  Leroux  avait  emprunté  les  ar^ments  de 
M.  Proudhon,  eelui-ci,  par  un  touchant  échange,  s'est 
emparé  des  déciamatkms  du  philosophe  humanitaire  con- 
tre Maltiuis  et  de  ses  incroyables  calculs.  La  soi-disant 
barbarie  des  malthusiens  et  le  prétendu  vol  annuel  de  cinq 
milliards  fait  aux  prolétaires,  sont  deyenus,  entre  les 
mains  du  rédacteur  du  Peuple^  deux  redoutables  béliers, 
pour  battre  en  brèche  la  société. 

Parmi  les  nombreux  passaç^es  des  écrits  de  H.  Pierre 
Leroux  dans  lesquels  se  trouve  formulée  la  condamnation 
de  la  propriété  individuelle,  l'un  des  plus  explicites  et  des 
plus  curieux  est  le  chapitre  du  livre  De  V Humanité^  con- 
sacré à  l'interprétation  de  la  première  partie  de  la  Genèse. 
Suivant  notre  auteur,  cette  portion  des  livres  sacrés  n'est 
qu'une  série  de  mythes  dont  le  sens  mystérieux  révèle 
l'histoire  du  développement  philosophique  et  social  de  I  hu- 
manité  primitive,  telle  que  l'avait  conçue  la  profonde 
sagesse  des  prêtres  de  l'Egypte,  à  laquelle  Moïse  était 
initié.  Adam  ne  désigne  pas  un  homme  individuel,  mais 
l'homme  pris  dans  un  sens  général  et  abstrait,  Tespèce 
humaine.  Le  péché  originel,  la  chute,  c'est  le  passage  de 
la  période  instinctive  de  la  vie  de  l'humanité,  où  Tiii- 
dividu  ne  se  distinguait  pas  de  Tespèce  et  vivait  au  sein  de 
la  nature  d'une  vie  inconsciente  et  purement  animale,  à  la 
période  où  l'individu  commençaà  connaître,  à  distinguer  sa 
personnalité.  La  chute,  c'estdoncla  venuederégol8me,dela 
distinction  égoïste,  c'est-à-dire  la  combinaison  de  la  connais- 
sance et  de*  i'égoisme.  De  là  provient  la  rupture  de  l'unité, 

'  De  la  Ptottêocratiet  article  pul>iié  dans  la  Bévue  Indépendanie  en 
IS4a. 
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la  mort  morale,  car  la  vie  morale  résulte  de  la  conoaissauce 
dans  ranité,  de  la  destmction  réfléchie  de  l'égolsme,  en  vn 
mot  de  la  solidarité,  de  la  fraternité.  La  chute  de  l'homme 
racontée  par  Moïse  exprimerait  doue  au  fond  la  même 
Idée  que  Rousseau  a  développée  sons  one  forme  rationnelle 
dans  ses  discours  sur  l'influence  des  arts  et  des  sciences 
et  snr  l'origine  de  l'inégalité. 

Cain  et  Abel,  dans  lesquels  se  personnifie  la  seeonde  pé* 
riode  de  l'existence  de  l'humanité  parvenue  à  la  connais- 
sance, symbolisent  l'étabiissementde  la  propriété,  nouveau 
progrès  dans  le  mal.  Cain,  c'est  l'homme  de  la  sensation, 
l'homme  de  la  force  ;  Abel,  l'homme  du  sentiment.  Caïn 
s'empare  de  la  terre;  il  devient  propriétaire,  laboureur  ;  il 
immole  son  frère  Abel,  le  faible,  le  pasteur  non  fixé  au  sol, 
le  prolétaire.  Cela  est  si  vrai,  que  le  nom  hébraïque  de 
Caîn signifie  littéralement  propriétaire,  possesseur; tandis 
que  celui  d'Abel  exprime  Tétat  de  vacuité,  de  pauvreté,  de 
non  possession.  De  plus,  le  nom  d'Hénoch,  fils  de  Gain, 
signifie  limitation.  Or  la  limitation  na!t  précisément  de  la 
propriété.  Seth,  le  troisième  fils  d'Adam,  c*est  Thomme  de 
la  connaissance,  de  la  science  proprement  dite,  s'élevant 
jusqu'à  la  notion  de  la  justice;  mais  la  postérité  de  Seth  se 
corrompt  dans  la  suite  par  son  mélange  avec  celle  de 
Cain,  et  de  cette  alliance  adultère  naissent  des  monstres 
de  perversité;  c'est  là  encore  un  mythe  qui  exprime  la  dé- 
génération de  la  science,  se  mettant  au  service  de  la  force, 
et  constituant  une  oppression  plus  exécrable  encore. 
M.  Pierre  Leroux  poursuit  cette  interprétation  allégorique 
avec  un  art  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  imagination. 
Il  s'efforce  d'établir  que  chacun  des  patriarches  qui  suc- 
cédèrent à  Adam  symbolise  une  phase  du  développement 

27. 
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da  mal  résoUanl  4e  la  propriété.  MéthoQsael,  c'est  la 

dissolution  universelle,  l'abîme  de  la  mort.  Lamech,  c'est 
l'établissement  de  la  polygamie,  des  castes  et  du  droit  da 
plus  fort*  Eufin,  après  avoir  épuisé  la  coupe  de  TabomiDa- 
tioD,  l'humanité  primitive  est  condamnée,  et  Noé  désigne 
la  naissance  d'une  iiumanité  aouvellei  phez  laquelle 
l'homme  de  la  sensation,  celui  du  sentiment  et  celai  de  la 
connaissance,  personnifiés  par  Cliara,  Sem  et  Japiiet,  se 
trouveront  dans  un  plus  juste  équilibre.  Pour  prouver 
surabondamment  Texactitude  de  cette  interprétatioui 
M.  Pierre  Leroux  fait  remarquer  que  les  noms  grecs  des 
rois  antédiluviens  conservés  par  les  Gimldéens  et  transrois 
jusqu'à  nous  par  Bérose,  étant  ramenés  à  leurs étymologies, 
présentent  absolument  le  même  sens  que  les  noms  iiébrai- 
gues  des  pariarcbes  antérieurs  À  JSoé. 

Voilà  donc  la  propriété  condamnée,  de  par  l'autorité  de 
Moïse  et  de  la  sagesse  égyptienne  et  ciiaidéenoe.  Il  y  aurait 
en  vérité  de  quoi  trembler  pour  elle,  si  l'on  ne  savait  jua> 
qu'à  quel  point  on  peut  pousser  l'illusion  des  explications 
allégoriques.  Qui  ne  se  rappelle  i'interpi'étation  astrono- 
mique du  christianismè  par  Dupuis,  et  cette  plaisanterie 
plus  récente,  dans  laquelle  on  prouvait  rigoureusement  que 
Napoléon  et  ses  douze  maréchaux  n'avaient  jamais  existé, 
et  n'étaient  qu'un  symbole  du  soleil  et  des  douze  signes  du 
zodiaque? 

Nousavons résumé  lès  principalescritiques que  M.  Pierre 
Leroux  a  dirigées  contre  Tordre  social,  et  les  données  géné- 
rales du  système  qu'il  aspire  a  y  substituer.  Malgré  ce  que 
ces  données  présentent  de  vague  et  d'indécis,  il  est  faciled'y 
reeonnattre  tous  les  traits  qui  caractérisent  le  système 
communiste.  M.  Pierre  I.crouA  prend  pour  point  de  départ 
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ÏUé^  à»  régalilé;  il  y  wUMNrckHma«elte  40  te  Ubarlé.  Vi^ 
galité  devant  la  loi  ne  hii  iofiit  pas,  il  aspire  à  la  fair9 
pasâi*rilu  dctfniu^  4^  àwït,  dfips  celui  dos  &U»,  Il  déclare, 
il  «st  vrai,  f  «e  iiar^ii  las  eaaarfiqiMMwa  du  j^oipe  da 

régalité,  il  en  est  de  légitimes  et  d'illégitimes;  mais  il  est 

iin|^k«ajit  à  Uàm  ia  limite  qui  çépare  4^ua  ordret^ 
de  coaaéjMftnees,  et.  comme  tous  af»4evaoclera,  il  est  eor 
traîné,  à  la  négation  de  la  propriété.  C  est  en  vain  qu'il  se 
flatte  4*«i*tiapper  m  «éeeee^bé»  logiqHea  qui  rétneigoent 
f^r  une  subtile  dislinçtiop  «Mna  4a  propriété,  ja  £amille, 
Ja  patrie^astcs,  et  ia  propriété^la  lAmiiie,  la  patrie  luimar 
jMiaIres;  m  vai«  qu'il  rêve  fioeCarnlHe  sans  subofdioatioa 
de  la  femme  et  du.  fils  au  mari  et  au  père,  une  cité  sans 
.poaviair  pUitiqiki)  une  propriété  sans  attrU^utiçn  indivi- 
4iM#e  des  Mena  et  sans  kfatéàUé.  £*M  m  mn  qu'il  a*e(r 

force  de  substituer  au  mot  de  communauté  rexpressiou 
tbmhffiVA^  de  eopujaunipp,  qiM4$Av«îl^ppe  »a  pensée  d'un 
nuage.  Ces  «Oiorts  puérils  teiil4s  ^irxromiiVer,  à  l'idde  de 
^)i$érat)les  artifices  de  langage,  des  idées  eomtradictoires, 
ffM  que  déceler  Tembiurras  d'au  esprit  vacillant,  qui 
jreeule  devant  ses  propres  témérités,  et  les  prétentions 
^'uoe  >Y£^ûté  pluiQiM)pl)ique  qui  aspire  à  revêtir  d'uue  apr 
*  pamw  de  nuuveauté  des  vielUerias  iqui  ont  traîné  daop 
les  écrits  des  sophistes  de  tous  les  tei^ps  et  dan3  Ja  faog^ 
jMip.glante  de^  toutes  les  révolutions.  • 

Que  dire  de  ce  principe  de  la  solidarité  que  M.  Pierre 
X4iroux  prétend  substituer  à  la  cliarité  chit  tienne?  N'est-il 
pis  étraugc  de  yoir  110  ^orivaiu  qui  a  dédainé  avec  tant 
d!éQergie  contre  Tégoïsme,  risolement  de  Findividu,  re- 
^usiser  la  ehaiité  j^rcc  qu'elle  s'inspire  d'un  priucipe 

Ifl^^ieur  a  l'iàunianité,  et  invoquer  w  mobile  qui  u'estau 
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fowl  qae  TaiiKNir  de  soi?  La  formule  de  la  solidarité  :  Ai- 
mez-vous dans  les  autres,  aimez  les  autres  en  vous,  revient 
à  cette  vieille  doctrine  de  Tintérét  bien  entendu,  professée 
de  tout  temps  par  les  philosophies  dérivées  de  l'épiciurisme, 
et  que  l'école  utilitaire  a  tenté  plus  réceinment  d'ériger  en 
critérium  de  la  justice.  C'est  là  une  question  définitive- 
ment jugée.  L*amonr  de  Boi^  considéré  isolément  oa  placé 
en  première  ligne,  ne  saurait  offrir  à  la  morale  qu'un  fon- 
dement ruineux,  à  Tintelligence  qu'une  règle  mobile  et 
arbitraire.  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  se  poser 
en  révélateur,  pour  répéter  une  erreur  depuis  longtemps 
condamnée,  ni  de  làire  de  si  grands  efforts  de  dialectique, 
pour  aboutir  àune  inoonséquence.LasolidaritédeM.  Plenre 
Leroux,  illogique,  contradictoire,  impuissante,  ne  détrô- 
nera point  la  charité  chrétienne,  ni  le  principe  philoso- 
phique de  la  loi  du  devoir. 

Ici  s'arrêtent  Texposition  et  l'appréciation  des'  travaux 
de  M.  Pierre  Leroux,  qui,  malgré  leur  singularité,  présen- 
tent encore  un  caractère  sérieux.  Une  tâche  délicate  nous 
reste  à  remplir  :  c'est  de  donner  une  idée  des  dernières 
élucuhrations  de  ce  philosophe,  qui  dépassent  les  limites 
de  la  bizarrerie,  et  tombent  dans  l'extravagant  et  le  bouf- 
fon. C'est  un  spectacle  pénible  que  de  voir  un  homme, 
qui  ne  manquait  ni  d'érudition,  ni  d'intelligence  philoso- 
phique, ni  &e  style,  gaspiller  de  nobles  facultés,  et  s'é- 
garer à  la  poursuite  de  ridicules  chimères.  ' 

Le  panthéisme,  la  solidarité,  le  communisme,  conclu- 
sions générales  auxquelles  aboutit  soit  explicitement,  soit 
Implicitement  M.  Pierre  Leroux  dans  ses  œuvres  doctri* 
nales,  ne  constituent  point  une  solution  pratique  des  pro- 
blèmes sociaux.  Le  communisme  n'est,  au  fond  et  dans  son 
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emme,  qu'une  négation,  nn  principe  de  destruction* 

M.  Pierre  Leroux  l'a  compris.  Aussi  a-t-il  déclaré  que  la 
commanauté  pure  ne  pourrait  être  qu*un  état  transitoire, 
une  phase  de  dissohitlon  ;  qu'elle  devait  être  régularisée 
par  un  principe  supérieur  d'organisation.  Ce  principe,  il 
se  flatte  de  l'avoir  trouvé  :  e*est  la  teiadb. 

Notre  philosophe  prend  encore  pour  point  de  départ  sa 
formule  de  l'homme  à  la  fois  triple  et  un,  sensation — sen- 
Hmciit  —  connaissance  indivisiblement  unis.  Chaque  être 
taumaltt,  dit-^il,  renferme  en  lut  ces  trois  termes,  mais  à  des 
degrés  divers.  Chez  l'un,  c'est  la  sensation  qui  prédomine; 
chez  l'autre  le  sentiment  ;  chez  un  trcMème  la  connais* 
sance.  De  là  naît  la  division  de  l'espèce  humaine  en  trois 
grandes  classes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  temps  :  les 
savants,  hommes  de  la  connaissance  ;  les  artistes,  hommes 
du  sentiment;  les  industriels,  hommes  de  la  sensation. 
C'est  laUivision  des  castes  de  l'Inde  en  brahmanes  ou  prê- 
tres et  savants,  kchatryas,  guerriers  ou  artistes,  soudrés, 
laboureurs  et  artisans;  celle  des  castes  de  l'Egypte,  en 
prêtres,  guerriers  et  hommes  de  travail  ;  celle  de  la  répu- 
Mque  de  Platon,  en  philosophes,  guerriers  et  laboureurs. 
M.  Pierre  Leroux  découvre  je  ne  sais  quelle  analogie  pro- 
fonde ratre  la  profession  de  guerrier  et  celle  d'artiste.  De 
nos  jours,  ajoute-t-il,  la  même  division  a  été  reproduite 
avec  raison  par  Saint-Simon,  qui  classait  les  hommes  eu 
prêtres  ou  savants,  artistes  et  industriels.  L'erreur  des 
législateurs  de  l'inde  et  de  l'Egypte,  de  Platon,  de  Saint- 
Simon,  a  été  de  constituer  les  divers  termes  de  cette  divi- 
rion  sous  la  forme  de  castes,  de  placer  les  diverses  classes 
dans  un  état  d'inégalité,  de  subordination,  d'oppression. 
11  n'en  doit  pas  être  ainsi  dans  une  société  parfaite;  ces 
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tniê  dmm  wmi  appeiéesà  vivueiwr  le  fiad  à»  régilMé^ 

fociale. 

Pour  éUblir  eolte  wiiwY  H»  fkm  hmmi  imt  ntmt^ 
quer  que  daot  tout  eacrdee  ée  l'acUvité  hamaioe  il  y  a 
emploi  des  Xroià  faeultéi}  essei^ielkift  qu'H  a  âiatioguéei» 
fioM,  poor  qu'âne  ùmetkm  qoeioanque  aolt  ranptte  anssi 

parfaitement  que  possible,  elle  doit  Tétre  par  une  réunion 
de  trois  iudixidus,  dont  chacun  possède  à  un  degré  ;HAi)ier 
ijUy.  i'baa  Aam  imI§  iurnhéû  iirimitivaa»  «  La  triade  iinfr 
«  nique  est  donc  Tassociation  de  trois  êtres  bumaios 
M  représentant  cbacun  eu  prédominance  Tiina  d&s  Um 
^  fiioetde  BOl»  natnn  :  Tan  lateasaUnD,  Vvain  le  ai»r 

*  liment,  le  troisième  la  connaissance,  dans  une  fonction 
«  aoeiale  qualoon^e.  L'élément  social  du  travail  u'/mi 

•  daoc  pas  lun  individu,  mais  trais  iiidividoa,  on  II 
«  TBiADE.  »  L'association  de  ia  Uiade  est  de  plte  conso* 
Udéa  par  TamiUé* 

Une  réiinioa  de  triadea  forme  on  atetier.  Tonte  fonction, 
Boit  industrielle,  soit  artistique,  soit  scientifi(iue,  donne 
lieu  À  trais  atalkra*  U»  instruments  de  ia  fooction,  an* 
trament  dit  le  eapital,  les  machines,  outils  et  avances, 
sont  remis  dans  leur  unité  à  toutes  les  triades  associées 
yonr  ia  fonction. 

Une  triade  éirectriee  formée  par  Téleetion  préside  m 
trois  ateliers  auxquels  donne  lieu  chaque  fonction. 

le  principe  de  ia  triade  détruit  le  despotisme,  car  le 
despotisme  provient  de  ce  que  la  fonction,  ou  le  travail, 
a  , toujours  été  livré  à  un  seul.  Un  seul  commande,  un  seul 
possède  :  de  là  Toppression,  i'eaploitatiop  de  rtenMoe  par 
J!homipv. 
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M.  Pierre  Leroux,  qui  réunit  à  la  qualité  d  ecrivaio 
aile  d^imprimeur,  a  développé  dans  la  Mevue  JSociale 
J*appiicatiOQ  de  la  triade  à  Tari  typographique.  Ge  traité 
philosophiop  -  iudustriel  xeufernie  de  singuliers  aveux. 
L'auteur  reconnatt  que  daaa  oertaùm  ftmeyeoa  typognip 
j>hiques,  la  triade  se  réduit  à  deux  lo^vidus  w  même  à 
un  seul.  Cependant  elle  u'eu  exi:>te  pas  moins,  auûs  à 
l'état  latent.  Voilà  une  étnmge  arltbméli^e,  et  aous 
Â^ouoQs  ne  pas  comprendre  une  trinité  composée  de  deux 
d'uu  seul  iudividu.  La  tiiade  doit  être  compljèle  ou 
elle  n*est  pas.  A  quoi  bon  poser  un  principe  pour  y  re^ 
Doncer  immédiatement,  tracer  une  règle  pour  la  détruire 
par  l'exception,  préconiser  la  triade  pour  retomber  dans 
la  duade  et  la  monade?  C'est  encore  là  un  exemple  des 
puériles  logomachies  daus  lesquelles  se  complaît  M.  Pierre 
Leroux.  Qu'il  soit  absui*de  s'il  le  \  eut,  mais  du  moins  qu'il 
se  montre  conséquent  avec  hd-mème  dans  ses  bizarres 

conceptions. 

.  La  triade  réalise  Tassoeiation  et  l'égalité  paiiaites.  Voici 
comment  MM.  Luc  Desages  et  Auguste  Desmoûlins,  apô- 
Ues  de  la  docti  lue  triadaire  avoués  par  le  maître,  résu;- 
ment  Toi^anisation  économique  de  la  société  nouvelle 
«  L'association  humaine^  profitant  de  la  fécondité  in- 
ûnie  de  la  nature,  proûtant  aussi  du  travail  accpmpli 
ft  par  toute  riuimanité  depuis  ses  premiers  âges  Jusjp'à 
fi  nous,  secondée  par  les  efforts  de  tous  ses  membres, 
«  donne  à  chaque  individu,  par  la  participation  à  l'héri- 
«  tage  commun  et  par  le  travail,  les  moyens  de  se  procur 
«  rer  Fhabitation,  la  nourriture  et  le  vêtement,  dans  les- 

.  \  ,4jpiiorimc9     (a  dmrm  de.  Clutinanité,  |i.  39. 
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«  quels  se  résument  les  besoins  relatifs  à  la  couservaUcn 
«  derindivida. 

•  Ghaqoe  être  humain  a  dnrit  à  Phabttatfon,  à  la  noor- 
«  riture  et  au  vêtement.  Le  droit  de  chacun  à  ces  choses 
«  est  limité  par  le  droit  de  tons. 

«  Chacun  et  tous  ont  droit  de  participer  à  tous  les  avan- 
«  tages  de  la  société.  —  Chacun  et  tous  ont  le  droit  et  le 
«  devoir  d'exercer  des  fonoticms  dans  la  société. 

«  Chacun  et  tous  ont  droit  à  la  propriété.  —  La  pro- 
«  priété  est  le  droit  naturel  pour  chacun  d  user  d'une  chose 
«  déterminée  de  la  façon  que  la  loi  détermine. 

•   La  société,  le  milieu  collectif  est  le  channp  et  le 

«  centre  du  travail  de  chaque  homme;  c'est  d'elle  que 
«  chaque  homme  emprunte  la  science  qu'il  applique,  les 
«  instruments  qu'il  emploie,  la  matière  qu'il  transforme; 
«  c'est  d'elle  réellement  qu'il  tire  tous  ses  moyens  de  pro- 
«  duire.  Dans  tout  fait  de  production,  le  milieu  social 
«  tout  entier  intervient  à  titre  de  détenteur  des  instru^ 
«  mentsde  travail  et  des,mUière$  premières^  à  titre 
«  d'inspirafeur,  à  titre  de  répartiteur.  Le  travail  est 
«  demandé  par  la  société  à  l'industriel,  à  l'artiste,  au 
«  savant... 

«  Le  travail  a  trois  termes. 

«  io  Un  terme  qui  répond  au  passé/  et  qui  représente 
«  la  science,  la  tradition,  les  inventions  successives  de  la 

«  pensée  humaine  relativement  au  produit  demandé;  qui 
«  représente  aussi  la  matière  transformée  par  un  travafl 
«  antérieur  en  vue  de  ce  produit.  Jusqu'ici  ce  terme, 
«  expression  d'une  puissance  éminemment  sociale,  puis- 
«  qu'il  manifeste  Tassociation  universelle  des  hommes  dans 
«  le  temps  et  dans  Tespace ,  a  été  appelé  improprement 
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«  capital  (capui^  téte,  chef).  La  force  sociale  qu'il  exprime 
«  a  été  mise  aux  maiBS  de  quelques  particuliers  pur  suite 
«  des  conquêtes  du  système  féodal,  et  y  a  été  maintenue 
«  en  l'absenee  du  drdt  fondé  vu  l'égalité,  la  fraternité, 
«  la  liberté....  2(»£te.... 

«  La  répartition  est  l'acte  par  lequel  le  pouvoir  adminî- 
•  stratif  préside  au  partage  général  des  produits  et  des 
«  instruments  de  travail,  soit  industriels,  soit  artistiques, 
«  soit  scientifiques. 

«  La  production,  accomplie  sur  la  demande  de  l'admi- 
«  nistration,  doit  satisfaire  les  besoins  présents  et  prévoir 
«  les  besoins  à  venir  ;  elle  doit  dans  tous  les  cas  être  raain- 
«K  tenue  par  le  travail  au  niveau  de  la  coDsommation. 

«  La  formule  de  rétribution  des  fonctionnaires  (tous  les 
«  citoyens  sont  fonctionnaires)  est  triple  et  une.  A  chacun 
«  suivant  sa  capacité,  —  à  chacun  suivant  son  travail,  — 
«  à'chacun  suivant  ses  besoins. 

«  La  capacité  se  rétribue  par  la  fonction,  et  impose  la 
«  fonction. 

€  Le  travail  accompli  se  rétribue  par  le  loisir. 

«  Le  besoin  est  satisfait  par  des  produits,  soit  naturels 
«  ou  industriels,  soit  artistiques,  soit  scientifiques.  » 

Telle  est  l'organisation  économique  de  la  nouvelle  so- 
ciété. On  voit  que,  malgré  la  prétendue  innovation  de  la 
triade,  elie  ne  fait  que  reproduire  exaelement  les  données 
du  pur  communisme.  Le  capital  appartient  à  la  société. 
Tous  les  citoyens  sont  fonctionnaires.  L'administration 
dirige  le  travail  et  le  rémunère  suivant  une  loi  de  réparti* 
tion,  qui  offre  le  bizarre  mélange  du  principe  saint-simo- 
nien  et  de  la  règle  proposée  par  M.  Louis  Blanc. 

La  communauté  et  l'organisation  triadaire  ne  résolvent 
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fÊB  cneora  compiéleiiiCAt  le  prahMoM  delà  géoMimliMi 

du  bien-être.  La  grande  question  du  rapport  des  subsistais 
CÊg  aux  populations  se  repréaeule  toiyours.  Qu'importe 
de  lépartir  plot  égahmat  la  lomme  ies  prodirita  aociaiix 
si  cette  somme  est  insuffisante?  Si  l'humanité  se  livre, 
eonaroe  le  déaire  notre  philoaophe,  à  toute  aa  puissaooe 
raproduetlf e ,  n'arrlma^-il  paa  un  roemenk  oA  la  pé- 
nurie générale  naîtra  de  la  surabondance  des  hommes. 
Il  ne  ftufût  paa  d'injurier  Malthua  et  ka  économistet  qii 
ne  Toledt  de  piésenratif  oontre  ee  danger  q«e  dana  la 
volonté  et  la  prudence  de  Thomme  lui-même;  il  faut  encore 
leur  répondre.  M.  Pierre  Leroux  ne  racole  paa  devant  oa 
ai  minée  obalaele;  il  a  dénoué  le  nœud  gordien,  il  a  ré- 
solu le  problème^  au  moyen  d'un  principe  supérieur,  doat  la 
découverte  M  appartient;  er  prineipe,  e*eat  le  oinciiuis.' 

Ce  n'est  pas  sans  on  certain  embarras,  je  Tavoue,  qœ 
j'aborde  ce  sujet.  L'exposition  en  eat  acabreuae,  et  je  roe  ' 
dis  avec  le  poète  : 

Periealo99  plaoftm  aie» 
'  Materiiun  traeUi 

Pour  traiter  cette  matière  en  effet,  il  faudrait  la  plume 
apiritueile  et  iiardie  de  Voltaire.  Que  nos  iecteors  se  rassu- 
rent cependant.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  qnestion  d'agvir 
culture  et  d'engrais  qui,  si  elle  prête  à  des  iuterprétatioos 
grotesques,  ne  saurait  alarmer  la  pudeur. 

L*blatoire  natoreHe  et  la  chimie  nous  apprennent,  dR 
^I.  Pierre  Leroux,  que  les  êtres  animés  se  nourrissent  ks 
uns  des  autres,  ceux  de  l'ordre  sopérienr  eooaoMîiait  k 
substance  de  œox  de  Tordre  Inférieur.  Maia  In  deatmelisi 
é6&  substance  consommées  par  les  êtres  anioiés  pour  leur 
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Alimeatatioû  a'est  qu'apparente.  Ces  êtres  rendent  à  la 
terre,  sous  la  forme  de  détritus  de  la  digestion,  dî'cpLliàlar 

tiens  liquides  ou  gazeuses,  enfin  de  cadavres,  la  même 
iMHnaie  de  matière  organique  qu'ils  lui  ont  empruntée  pour 
entretenir  leur  existence.  Cette  matière,  élaborée  par 
forces  naturelles,  reproduit  de  nouveaux  êtres  animés. 
Ainsi  la  Tie  renaît  de  la  mort,  la  production  de  la  eonsomr 
mation,  par  un  cercle  éternel.  Telle  est  la  loi  du  cibculus, 
Joi  générale,  primitive  de  la  création.  L'homme  n'écbappe 
ipotnt  à  eétte  loi.  Il  consomme  des  suMstances;  mais  en 
échange  de  ces  subsistances,  il  restitue  nécessairement  des 
«détritus  alimentaires,  composés  de  forces  et  de  sues  qui, 
•fetoumairt  à  la  terre  et  se  combinant  avee  elle,  la  rendent 
fertile  et  productive.  La  chimie  a  reconnu  dans  ces  détri- 
tus le  plus  ricbe  des  engrais  ;  elle  a  constaté  qu'un  liomme 
jNiflIt  par  ce  moyen  à  reproduire  et  an*delà  sa  subsistance. 
£n  vertu  du  circulus,  l'homme  est  donc  à  la  fois  produc* 
tmir  et  consommateur.  De  par  la  nature,  tout  homme  a  le 
^it  de  vivre.  S'il  consomme,  il  produit.  Ainsi,  renfiuH 
^qoi  ne  travaille  pas  encore,  le  vieillard  qui  ne  travaille 
plus,  rittflrme  qui  ne  peut  travailler,  ont,  outre  le  droit 
humain,  un  droit  naturel  à  invoquer,  et  ce  droit  estlondé 
SfU  isL  loi  divine  du  circulus. 

«  L'homme  qui  se  refuserait  au  travail  aurait  encore  le 
.«  droit  de  vivre  en  se  mettant  à  Tabri  sous  la  loi  du  cir- 
;«  Guhisi  seulement  il  ne  seiait  plus  ni  citoyen,  ni  associé, 
jft  ni  fonctionnaire.  » 

Malthus  est  donc  vaincu!  Vaninl  accusé  faussement 
«d'athéisme  ramassa  un  fétu  de  paille,  et  dit  :  Je  ne  veui: 
que  ce  brin  de  paille  pour  démontrer  mon  Innocence 
^  |drouvaat  i'ejûstenc^  de  Dieu.  De  méme^  M« 
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Leroux  s'écrie: Pour  renverser  le  Léviatban  de  TécoDomie 
politique,  il  me  suffit...  d'un  détritus. 

On  ne  s^attend  pas  sans  doute  à  oe  que  nous  réfàtioDS 
ces  étranges  théories  agricoles.  Personne  n'ignore  que,  pour 
produire  des  subsistances,  il  faut  autre  chose  que  des 
engrais,  savoir  :  de  la  terre,  des  instruments  et  du  travail; 
que  la  fécondité  du  sol  a  toujours  une  limite,  et  qu'il  arrive 
un  point  où  Texcès  du  Airoier  est  plus  nuisible  qu'utile. 
Quand  on  voit  un  homme  doué  de  facultés  remarquablesà 
certains  égards  tomber  dans  de  telles  aberrations,  il  ae 
reste  qu*à  sourire  ou  à  gémir. 

Pour  terminer,  nous  n'a\ons  plus  qu*à  dire  un  mot  de 
l'organisation  administrative  et  politique  proposée  par 
M.  Pierre  Leroux.  Elle  est  également  basée  sur  la  triade. 
Une  réunion  d'ateliers  forme  une  commune.  L'adminis- 
tration de  la  commune  comprend  une  triade  administrft- 
tive,  une  ou  plusieurs  triades  édncatrices,  chargées  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants  et  adolescents,  une 
triade  judiciaire,  une  triade  législative.  Une  gérance  formée 
en  triade,  et  composée  de  membres  élus  par  ebacvn  des 
trois  ordres  de  fonctionnaires,  établit  l'unité  entre  les  di- 
verses fonctions,  et  a  le  soin  des  rapports  extérieurs  delà  * 
commune.  Pour  entretenir  la  fraternité,  des  repas  oom* 
muns  sont  célébrés  chaque  dimanche. 

L'organisation  de  l'État  est  semblable  à  celle  de  la  com- 
mune. Une  assemblée  nationale  composée  de  membres 
nommés  au  vote  universel  par  chaque  classe  de  fonction* 
noires,  se  divise  en  trois  corps,  Tun  Judiciaire,  l'autre 
législatif,  le  troisième  exécutif.  Chacun  de  ces  corps  se 
subdivise  lui-même  en  trois  sections.  Les  avocats  ne  iigih 
rent  pas  au  nombre  des  proférions  ou  fractions  adnlies  i 
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à  envoyer  leurs  représentants  à  l'Assemblée  nationale.  En 
revanche  on  y  trouve  des  acteurs,  des  musieieiis  et  des 
gymnastes.  Une  gérance  natioiiale,  ndmniée  par  rassem- 
blée, centralise  les  travaux  et  représente  la  nation  à  Tex- 
térieur.  M,  Pierre  Leroux  a  tracé  dans  mmprqfet  de  C<m^ 
sUMkm  démaeratique  et  sociale  ks  formes  compliquées 
suivant  lesquelles  devra  fonctionner  sa  machine  politique. 
U  a  cru  devoir  régler  les  symboles  et  le  blason  delà  noii- 
velle  république;  tous  les  Journaux  ont  reproduit  l'article 
qui  couronne  cette  prodigieuse  constitution.  U  est  ainsi 
•  conçu  : 

«  Abt.  100.  —  Des  peupliers  seront  plantés  et  entre- 
«  tenus  avec  soin  dans  toutes  les  communes  de  la  répu- 
«  bllque.  L*Étal  aura  pour  seeau  un  autel  cylindrique 
«  surmonté  d'un  cône,  surmonté  d'une  sphère  rayon- 
«  nante...  Chacun  des  trois  corps  de  la  représentation  aura 
«  pour  seeau  un  des  trois  solides  de  révolution  dont  l*unlté 
«  compose  le  sceau  de  TËtat.  Le  corps  exécutif  aura  pour 
m  seean  le  i^lindre  ou  son  profil  le  carré  :  avec  oe  mot, 
«  libefié.  Le  corps  législatif  le  o6ne,  ou  son  profil  le 
«  triangle  équilaléral,  avec  ce  mot  :  fraternité.  Le  corps 
«  sdentiflque,  la  sphère  rayonnante  ou  son profilie  eereie 
«  entourée  de  rayons,  avec  ce  mot  :  égalité...  » 

Ce  texte  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Nous  avons  accompli  la  tâche  que  nous  nous  étions  im- 
posée, celle  de  résumer  et  d'apprécier  les  doctrines  d'un 
homme  qui,  aux  yeux  d'un  certain  parti,  est  encore  en- 
touré deTauréole  de  rinspiratkm  religieuse  et  du  prestige 
de  la  profondeur  philosophique.  C'était  une  tâche  difficile  et 
ingrate.  Comment,  en  effet,  ne  pas  s'égarer  dans  ce  dédale 
de  théories  bigarres  et  souvent  contradictoires,  au  milieu 
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de  ces  digressions  surchargées  d'une  énidition  fasti- 
dieuse 7  Gommait  souteair  l'intérêt  dans  Texposé  d'éiiicv*- 
bnMtfMis  obteom,  dà  l'jMibitfODdn  motgae^qdedfi- 
simnler  le  vide  et  l'impuissance  de  la  pensée?  Comment 
animer  oe  qui  a'a  pas  de  vie,  donner  un  corps  à  des  ûn* 
ttaies?  Lee  lime  de  M.  Plem  Lerau  mmk  eerame  en 
nuages  amoncelés  à  Thorizon,  qui  imitent  la  forme  et 
i^aepeet  des  inoolBgiiee  :  qu'un  soiifâe  de  vent  s'éièvei 
el  <3ee  mieee  4e  radÉv  et  4e  tpranit  se  diislpenl  en  TtpMs 
ia^iisissables. 

L'iropuissancedeM.  Pierre  Leroux^cherchantvaineMflt 
àjedletiBgiMrdtt  iwledeecoiiiiMnMesfMireeRridleales 
théories  de  la  triade  et  du  cirouilis,  est  uu  exemple  de  plos  ' 
tifMè  à  eevx  4e  tous  ees  hommes  fii  se  sont  flattés  de 
snhetItiMr  «e  soeiélé  mmvelle  ^  k  eiviKeeifaMi  esftmée 
par  soixante  siècles  de  travaux  et  d  expérience.  S'ils  oot 
éehoiiéi  ee  n'est  point  p«r  iaeepadté.on  par  fiaihAssss.- 
CTétaient  de  puissants  mortels.  Mais  Ils  ont  entrepris  une 
tâche  supérieure  aux  forces  humaines.  I^ouveaux  Ti- 
tans, Ils  ont  voslo  eaoniadçr  le  eiel,.et  Us  sool  retombés 
foudroyés.  Puisse  le  spectacle  de  leur  chute  détourner  à 
r«vçnir  les  es^its  audacieux  de  pareilles  teutatives«  Quand 
on  voit  nnjogicien  de  la  trempe  de  M.  ProudluMi  lemècr. 
dans  Tincompréhensible  et  l'absurde,  pour  avoir  voulu, 
comme  la  pierre  fabuleuse  du  tomiieau  de  MAbonnet,  se 
tenir  enéqnUibi^  entre  denx  qrsièmes  ineonelttaiiles;  «a 
esprit  philosophique,  un  érudit  de  la  valeur  de  M.  Pierre 
Leroux,  s'égarer  dans  les  plus  étranges  divagations;  qai. 
pourrait,  à  mohis  de  foUe,  affroirter  encore  le  si^kinxqiii 

dévoré  de  pareilles  intelligences? 

L'un  des  earaetères  disUnottfo  de  M»  Pime  Lmi»| 
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c*«il  l«  j^tettlIoD  d'éleYW  la  sodaltoine  à  la  bailleur  d'une 
NUgloB)  pfféleMieo  Mpmtéeàrécole  fainl^siiiKNiieiiae, 

et  renouvelée  des  anabaptistes*  De  nos  jours,  c  est  I  une 
de  oeilei  qui  préleut  le  plus  au  ridicule.  Gef^endaut  ettu 
est  inspirée  par  une  fdée  juste,  m  eenUmeut  irrai.  «i  Uuu 
«  véritable  religion,  a  dit  un  philosophe  moderne  %  n^'ort 

•  autre  ebute  ^'une  eotetftuu  coniplète  des  grandes  cpiei* 
«  tiens  qui  intéressent  Phumanlté,  c'estrà-dire  de  la  desli* , 
m.  née  de  Tbomme,  de  son  origine ,  de  son  avenir,  de  ses 
«  rapports  avee  ses*  semblables.  Or,  c'est  en  vertu  des 
«  opinions  que  les  peuples  professent  sur  ces  questions, 
«  qu'ils  se  donnent  un  cuite,  des  lois,  un  gouvernement, 
«  quMIs  adoptent  certaines  pensées,  certaines  habitudes, 
«  certaines  mœurs,  qu'ils  aspirent  à  un  certain  ordre  de 
«  ctK>8es  qui  est  pour  eux  l'idéal  du  i>eau,  du  hou  et  du 
«  vrai  en  ce  monde.  Toute  véritable  religion  entraîne  donc 
«  nécessairement  après  soi  non  seulement  un  certain  culte, 
«  mais  une  certaine  organisation  politique,  un  certain 
«  ordre  civil,  une  certaine  politique  et  de  certaines  mœurs. 
«  £n  un  mot,  toute  religiou  enfante  une  civilisation  tout 
«  entière,  qui  est  à  elle  comme  l'effet  est  à  sa  cause,  et 
«  qui  tdt  ou  tard  doit  nécessairement  et  lnévitab!ement  se 
«  réaliser.  »  Or,  le  socialisme  reprend  en  sou8-ceu\  re  toutes 
les  grandes  questions  relatives  à  l'existence  de  l'homme, 
à  ses  rapports  avec  Dieu,  ses  semblables  et  la  nature.  Il 
n'accepte  aucune  des  solutions  admises  jusqu'ici  par 
l'esprit  humain.  Il  prétepd  réformer  toutes  les  lois  de  • 
rexistence  de  l'humanité,  changer  les  conditions  de  son 

*  Jouffio^,  Mélamje^  philo9ophique9,     De  I^État  aeiuel  de  (*huma^ 
uiié. 
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développemeut ,  substituer  ù  ses  croyances  d'autres 
Cfoyanoea,  à  son  droit  uq  autre  droit,  à  aa  morale  mie 
autre  morale,  H  est  donc  uue  religion;  religion  du  mal, 
dont  les  dogmes  sont  l'athéisme  ou  le  panthéisme,  la  néga- 
tton  d'uue  vie  làture,  la  èanetiftcation  de  la  jouissance,  h 
destruction  de  la  liberté,  eu  un  mot  le  contre-pied  des 
vérités  et  des  croyances  qui  font  la  grandeur  et  la  dignité 
de  l'espèee  humaine. 
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CONCLUSION. 


Noos  aTODS  retracé  rhUtoire  des  principales  manifesla- 
tions  dn  communisme  dans  l'ordre  des  faits  et  dans  celui 
des  idées.  La  Crète,  Lacédémone,  les  ordres  monastiqueS| 
les  congrégations  des  morayes,  les  missions  do  Paraguay, 

les  anabaptistes,  nous  ont  successivement  montré  des 
applications  du  communisme  combiné  avec  le  principe  du 
dévouement  à  la  dté,  de  Taseétisme,  de  Fenthousiasme  re- 
ligieux. Nous  avons  vu  Platon  développer  les  germes  de 
la  théorie  communiste  déposés  dans  les  lois  de  Minos .  et 
les  institutions  de  Lycurgue,  et  léguer  aux  âges  suivants 
ce  funeste  liéritage  qui,  recueilli  par  les  premiers  gnosti- 
ques  et  les  sophistes  d'Alexandrie,  s'est  transmis  aux  es- 
prits  aventureux  des  temps  modernes.  Morus,  Campa- 
nella,  Morelly,  Mably ,  Babeuf  et  ses  complices,  ont  passé 
dèvant  nos  yeux  déroulant  divers  plans  d'organisation  du 
régime  de  la  communauté.  Ëufm,  nous  nous  sommes  ef- 
forcés de  mettre  en  lumière  le  lien  qui  unit  les  utopies 
aetudies  à  l'antique  erreur  du  communisme. 

Résumons  les  graves  enseignements  qui  ressortent  du 
Spectacle  de  ces  événements  et  de  ces  doctrines. 
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S'il  est  un  poiut  sur  lequel  concordent  les  données  da 

raisonnement  et  l'autorité  des  exemples,  c'est  la  relation 
inévitable  qui  existe  entre  Texagération  du  principe  de 
Tégalité  et  le  communisme.  La  communauté  est  la  con- 
clusion à  laquelle  une  logique  inexorable  a  poussé  les  doc- 
trines pliilosophiqiiBS)  les  seotes  ceHgleuses  et  les  partis 
politiques  qui  ont  pris  pour  point  de  départ  l'égalité  abso- 
lue des  conditions  et  des  jouissances,  qui  ont  dépassé  les 
limites  de  l'égalité  des  droits,  de  l*égatilé  devant  la  loi. 
Telle  est  la  voie  qu'ont  parcourue  Lycurgue,  Platon,  Mo- 
ruS)  Gampandia^  Morelly,  Mabiy,  M*  Owen  et  M.  Louis 
Blanc;  c'est  la  pente  fatale  sur  laquelle  ont  glissé  les  car- 
pocratiens  et  les  anabaptistes,  qui  aspiraient  à  faire  passer 
dans  le  domaine  des  faits  matériels  le  dogoae  de  l'égalité 
religieuse  ;  tel  est  enfin  le  terme  auquel  arriva  le  parti 
mootagoard  de  1 793|  qui  viut  expiier  dans  la  coi^uration 
communiste  des  égaux. 

L'erreur  capitale  de  ces  doctrines  et  de  ces  partis  con- 
siste a  sacriiier  la  liberté  à  1  égalité.  Cette  erreur  a  éclata 
•  récemment  dans  tout  son  Jour,  lorsque  le  parti  ultrMé» 
moeratique  a  supprimé  de  la  devise  de  la  République  In 
mot  de  liberté,  pour  le  remplacer  par  celui  de  solidarité. 
C'est  là  méconnaître  le  lien  intime  qui  rattacbe  l'idée  de 
l'égalité  à  celle  de  la  liberté  ;  c'est  méconnaître  la  nature 
bumaiue.  Dans  l'ordre  moral,  la  uotiou  (ïtgi^ità  u'«3^ 
poiut  antérieure  à  celle  de  liberté;  elle  en  est  au  ooutraire 
la  conséquence,  le  corollaire.  Quand  il  arrête  sa  pensée 
sur  son  propre  être,  1  bomme  reconnaît  en  lui  des  facultés 
énergiques  qui  tendent  bivinciblement  à  s'exercer,  à  se 
développer.  Quaud  il  descend  dans  les  profondeurs  de  sa 

ponscieucC)  il  s'aperçoit  sous  Jaspeçt        (Qfce  »p(NAtA^ 
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née  et  autonom?,  d'une  volonté  indépendante;  il  se  sent  et 
96  proelame  actif,  Hbre  et  responsable.  Il  comprend  que 
cette  activité  ne  doit  pas  être  enchaînée,  cette  Rberté  re- 
foulée dans  le  for  intérieur,  cette  responsabilité  anéantie 
par  la  servitude.  Il  aspire  donc  à  manifester  au  dehors  ces 
attributs  essentiels  de  sa  nature,  il  reconnaît  dans  leur 
existence  la  révélation  d'un  droit,  il  se  soulève  contre  les 
obstacles  arbitrairement -opposés  à  son  exercice.  Libre 
aux  yeux  de  la  psychologie  et  de  la  morale,  il  veut  rester 
libre  dans  Tordre  politique.  La  liberté,  tel  est  donc  le  pre- 
mier de  ses  droits,  cehii  dont  il  fédame  avant  toot  la  ga- 
rantie  de  la  part  de  la  société.  Or,  ce  droit  est  semblable 
pour  tous  ;  nul  ne  saurait  en  être  dépouillé  au  profit  d*au- 
Irai.  De  tà  natt  la  notion  de  Tégallté  polltiq\ie  essentielle- 
ment subordonnée  à  celle  de  la  liberté.  Airsi  conçue,  Té- 
galité  des  droits,  Tégalité  devant  la  loi,  ne  fait  qu'assurer 
h  liberté  de  chacun,  le  plein  et  entier  exercice  de  ses  fa* 
cultés  ;  elle  ne  prétend  point  réparer,  corriger,  les  inéga- 
lités natnrelles  que  ces  focuhés  présentent  chez  les  divers 
individus ,  loin  de  là,  elle  ne  fait  qu*en  favoriser  le  déve- 
loppement, permettre  à  chacun  de  se  classer  dans  la  société 
suivant  sa  valeur. 

Or,  les  plus  éclatantes  et  les  plus  respectables  manifes- 
tations de  la  liberté,  de  la  volonté  de  Thomme,  ce  sont  la 
propriété  et  fai  Ibrmatlon  de  la  famille.  La  première,  nais- 
sant de  Foccupation  et  du  travail,  constate  Tempire  de  sa 
force  intelligente  sur  la  matière  ;  la  seconde  satisfait  les 
tendances  naturelles  de  son  eeeur.  De  la  famille  et  du  droit 
de  disposer,  qui  constitue  Tessence  de  la  propriété,  naît 
rbérédité.  Tout  dans  cet  ordre  de  faits  est  conséquent  et 
harmonique.  Vactivlté  producUte,  stimulée  par  le  9enth 
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ment  de  la  propriété  indivldiielle  et  de  la  famille,  tilomphe 

de  la  pareimouie  de  la  nature,  et  la  société  s'élève,  par  un 
progrès  oontinu,  aa  bien-être  et  à  la  sdeace. 

Qae  si,  ao  contraire,  on  isole  l'idée  d'égalité  de  celle  de 
liberté  ;  si  Ton  prend  l'égalité  pour  la  fm  de  i  ordre  social, 
tandis  qu'elle  n'en  est  qae  le  moyen,  alors  on  est  entraiué . 
dans  nne  série  de  eonséqneBces  désastrmises,  on  se  perd 
dans  un  dédale  de  contradictious.  La  n^ation  de  la  libellé, 
qui  se  trouve  à  Torigine  du  système,  se  reproduit  plus  ma- 
nifeste et  plus  odieuse  dans  tous  ses  développements;  par- 
tout éclate  un  arbitraire  effréné  :  ce  sont  d  abord  des  iimi* 
tations,  des  restrictions  opposées  à  raccroissement  de  la 
ricîliesse  ;  des  maximum,  des  impôts  progressifs  et  somp- 
tuaires  qui  a  oût  aucune  règle  lixe,  aucune  liinite;  un 
droit  absolu  accordé  à  l'État  sur  les  biens  des  individus; 
Tobligation  imposée  à  la  société  de  fournir  des  capitaux  et 
du  travail  à  tous  ses  membres.  Bientôt  l'impuissance  de  ces 
moyens  est  reconnue,  et  la  suppression  de  la  propriété  in- 
dividuelle et  de  la  famille  apparaît  comme  la  condition  né- 
cessaire  de  l'égalité»  Alors  le  sacrifice  de  la  liberté  est 
complet.  L^homme  appartient,  corps  et  âme,  à  cette  ab* 
straetion  qu'on  appelle  l'Etat;  il  devient  esclave  d'une 
règle  inflexible  dont  le  despotisme  se  résout  fatalement 
dans  la  domination  tyrannique  de  quelques-4ins. 

Les  partisans  de  l'égalité  absolue  ne  peuvent  pourtant 
se  dissimuler  que  l'espèce  buroalne  ne  présente  le  spectacle 
d'inégalités  qui  semblent  établies  par  la  nature  elle-même  : 
inégalités  de  vigueur  et  d'adresse  pbysiques,  inégalités 
d'intelligence,  inégalité  de  courage,  d'énergie,  de  persé* 
vérauce.  Ils  s'efforcent  alors  de  les  atténuer,  de  les  conteju 
ter;  ils  soutiennent  qu'il  n'existe  en  réalité  que  des  va- 
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riétés  d'aptitudes  et  de  penchants ,  que  toutes  les  fonctions 
mit  équivalentes  dans  la  société  ;  que  les  inégalités  ap* 
parentes  proviennent*  non  de  la  nature,  mais  de  l'éduca- 
tion. Aussi,  veulent-ils  que  TÉtat  s*empare  des  enfants  dès 
leur  naissance,  les  soumette  à  une  éducation  semblai^le 
pour  tous,  façonne  leur  intelligence  et  leur  cœur  sur  un 
type  uniforme.  «  Le  voilà  donc,  dit  M.  de  Lamennais  % 
m  maître  absolu  de  Tètre  spirituel  comme  de  Tètre  orgiH 
«  nique.  L'intelligence  et  la  conscience,  tout  dépend  de 
«  lui,  tout  lui  est  soumis.  Plus  de  famille,  plus  de  pater- 
«  nité,  plus  de  mariage  dès  lors.  Un  mile,  une  femeHe, 
«  des  petits,  que  TÉtat  manipule,  dont  il  fait  ce  qu'il  veut, 
«  moralement,  physiquement;  une  servitude  universeUa 
«  et  si  profonde,  que  rien  n'y  échappe,  qu'elle  pénètre 
«  jusqu'à  l'âme  même.  » 

Ce  système  d'esclavage  intdieetuel  s'étend  à  tous  les 
âges.  De  même  qu'on  a  des  gymnases,  des  lycées  pour  fa- 
çonner l'en£ance,  on  aura  pour  l'âge  mùr  une  science  of- 
ficielie,  des  livres  et  une  presse  exclusivement  rédigés  par 
des  fonctionnaires  publics;  heureux  encore  si  l'on  ne  dé- 
crète pas  un  incendie  général  des  monuments  de  la  sdence, 
de  la  littérature  et  de  l'histoire  !  Quant  aux  beaux-arts,  à 
la  poésie,  qui  ont  entre  autres  missions  celle  de  glorifier 
toutes  les  supériorités  sodaks,  vertu,  courage,  génie, 
beauté  ;  qui  exaltent  et  fortifient  le  sentiment  de  l'indivi- 
dualité; dans  lesquels  l'homme  vaut  surtout  par  Torigina- 
Mtéde  son  tatait  ;  presque  tous  les  communistes  et  les  par- 
tisans de  l'égalité  absolue  s'accordent  pourries  proscrire; 
Lycurgue  les  bannissait  de  Sparte;  Platon  chassait  les 

'  '  Du  Passé  et  de  l'Avaur  du  peuple^  p. 
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poi'tes  de  sn  république;  Babeuf  et  ses  complices  fai- 
saient de  louA  les  arto  un  sacriûce  sar  l'autel  de  Tégalité. 

En  tuppriimml  rtntérèt  fndfvMtiel,  la  sollleftude  pater» 
ïirlle,  l'espérance  pour  chaque  individu  de  s'élever  par  ses 
efforts  à  une  condition  meilleure,  d'assurer  Tavenir  de  sa 
postérité,  les  utopistes  sont  forcés  de  reconnaître  qu'lb 
détruisent  le  mobile  le  plus  énergique  de  l'activité,  qu'ils 
énuMssent  l'aigulUon  de  riadnstrie.  Pdlir  y  suppléer,  ils 
tnvo<|uent  des  principes  eontradletolres;  tanfAt-fls  sou* 
tiennent  que  le  travail  convenablement  organisé  présenté 
parkii-méiMua  attrait  suffisant  pour  déterminer  l'homme 
à  s'y  livrer  avee  ardeur  ;  tnntdl  Ils  ftmt  appel  au  principe 
du  dévouement,  au  sentiment  de  fraternité,  et  reconnais- 
aeol  par  là  qm  le  travail,  essentiellement  pénible  et  répu- 
gnant, ne  saurait  être  accompli  que  sous  l'influence  d'un 
mobile  pris  en  dehors  de  lui. 

L'utopie  ne  se  met  pas  moins  en  eontradteHon  avec  «Us- 
même,  lorsqu'elle  proclame  à  la  fois  la  perversion  de  la 
société  et  la  bonté  native  de  l'homme,  lorsqu'elle  déclame 
oontre  l'individuaMsme,  el  que  d*un  autre  eôté  eHe  réhaM- 
lite  les  passions  et  préconise  les  jouissances  matérielles  ; 
lorsqu'elle  conclut  tantôt  au  despotisme,  tantôt  à  l'anar- 
ehie. 

Euiiu,  si  tous  les  systèmes  enfantés  par  l'imaginatiou 
des  rêveurs  s'aeoonkttt  pour  nier  la  propriété  individuelle, 
proclamer  Texoellence  de  la  propriété  eelleetive  et  de  la  vit 
commune  ;  pour  confier  à  un  pouvoir  arbitraire  le  soin 
à»  distribuer  les  tâches  et  le&  néeessités  de  la  vie;  s'ils 
concluent,  soll  escpKeltttiient,  8oitlmpilelteroe«t  à  l'aboli- 
tion de  la  famille;  si  tous  se  résolvent  ainsi  dans  le  com- 
munismoi  ils  S9  divisant  çt  se  co)na)Mttu*si  sw*  I  étendue  du 
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cercle  que  doit  embrasser  chaque  communauté,  et  sur  ia 
répartltioii  des  produits  du  truTaii  collectif.  Les  uns  pré- 
tendent soumettre  des  nations  entières  à  une  communauté 
unitaire  et  ceutralisée;  d'autres  yeulent  restreindre  l*asso* 
dation  dans  tes  étroites  Rmltes  d^In  phalanstère,  et  consM* 
tuer  un  grand  nombre  de  petits  centres  d'exploitation  agri- 
cole et  industridie,  qui  seront  propriétaires  les  uns  à  l'égard 
des  antm  de  leurs  territoires,  de  leurs  édMees,  de  leurs  ' 
capitaux  mobiliers.  Les  saint-simoniens  répartissent  les 
produits  selon  la  capacité  et  les  œuvres  ;  les  phalanstérleaS| 
selon  le  capital  le  tra\ai1  et  le  talent;  les  communistes 
proprement  dits,  adoptent  la  loi  de  l'égalité  ;  les  démocrates 
cenmmnlsteB,  M.  Lcmis  Blanc  à  teurs  téte^  Tcolent  dlstri» 
huer  les  tâches  suivant  les  facultés,  les  produits  suivant 
les  besoins. 

Afnsi,  l*anarchle  est  dans  le  camp  de  l>Mopie  ;  ses  re* 

présentants,  d'accord  pour  détruire,  pour  proclamer  la 
communauté,  se  cobtredisent  et  infirment  récIpfDqiiBmiiil 
leurs  conclusions  quand  il  s'agit  de  l'ôrgatihler,  de  toi 
donner  des  lois.  Mais  les  divergences  socialistes  ne  sont 
que  les  hérésies  de  la  religion  dont  le  ceitomttnlsme  égali^ 
taire  est  l'orthodoxie.  Cette  dernière  doctrine  est  seule  lo- 
gique et  facilt'ment  perceptible  ;  seule  elle  se  rattache  à 
l*tsii  des  grands  principes  de  morale  et  de  pailtiqoe  conçus 
par  l'esprit  humain,  celui  de  l'égalité;  èlle  le  dénature,  il 
•it  vrai,  en  l'exagérant  ;  mais  elle  lui  empmte  une  îm* 
XMBse  puissance. 

Tous  les  socialistes,  au  contraire,  manquent  de  logique, 
de  Simplicité  et  de  darté.  On  peut  les  ramener  à  deux 
classes  :  les  uns  adoptent  le  principe  du  communisme,  à 
Sfivoîr  régalité  réelle,  mais  n'acoej^tent  point  fraucliemeut 
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le  régime  de  la  communauté,  qui  en  est  la  conséquence.  Ils 
te  bornent  à  réclamer  des  loi»  restrieUv es  de  la  propriélé  et 
de  l'hérédité,  l'atMorpUon  par  l'ÉUt  de  tontes  les  grandes 
industries,  la  eonbecraiioii  du  droit  au  travail,  rétablisse- 
BMot  d*impAts  arl»itraiMnent  progressifs.  Ce  sont  les  so» 
dalisles  égalltaires,  les  nltra-démocrates,  les  eommnnistes 
sans  le  savoir.  Ils  sont  condamnés  à  épuiser,  comme  par  le 
passé,  la  série  des  conséquences  de  lenr  principe  à 
aboutir  au  communisme  absolu,  ou  tout  au  moins  à  lui 
frayer  la  voie* 

Les  autres  aeeeptent  les  conséquences  du  principe  de 
régalité,  c'est-à-dire  Tabolitionde  la  propriété  individuelle 
et  la  vie  en  commun;  nmis,  par  le  plus  étrange  paralo- 
gisme, ils  repoussent  le  principe  lui-même,  et  proclament 
rinégalitc  de  répartition,  réglée  par  des  pouvoirs  arbi- 
traires. Tels  ont  été  les  salnl^imoniens,  tels  sont  encore 
les  fouriéristes,  dont  la  conception  est  la  plus  radicalement 
nulle  au  point  de  vue  du  raisonnement  et  de  la  philoso- 
pUe.  Ces  derniers  doivent  sacrifier  ou  Tinégalité^  ou  la 
communauté.  Déjà  ils  subissent  cette  nécessité,  et  sont 
entraînés  dans  la  spbère  d'action  des  communistes  et  des 
uhrapdéroocrates  ;  ils  se  rapprochent  de  Jour  en  jour  des 
théories  égalitaires. 

Le  communisme  pur  est  donc  le  pivot  autour  duquel 
gravitent  tous  les  systèmes  de  Tutopie,  le  centre  vers  le- 
quel une  invincible  attraction  les  ramène.  ïd  est  le  résultat 
qui,  aperçu  par  la  raison,  se  trouve  confirmé  par  le  taUesu 
des  faits  historiques  et  de  Tenchainement  des  doctrines. 

Or,  le  communisme,  résumé,  %n  et  condusion  de 
toutes  les  utopies,  est  irrévocablement  condamné  par  les 
odieuses  conséquences  qu'il  entraine,  et  dont  la  nécessité 
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est  rendue  auiuil'este  par  les  théories  de  ses  défenseurs  et 
le  spectacle  des  appUcations  qui  en  oot  été  tent^.  Anéan»' 
tissement  de  la  personnalité  humaine,  suppression  de  la 
poésie,  des  Arts  et  des  hautes  spéculations,  despotisme 
abmtissaDtf  promiscuité  :  voilà  le  dévekippefnent  de  la 
formule  du  communisme  ;  voilà  le  dernier  mot  des  uto- 
pies. 

Eofio,  pour  achever  de  Juger  l'utopie,  Il  faut  embrasser 

d'un  coup  d'œil  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  Texistence  de 
rhumaoité,  daus  le  développement  de  la  civilisation. 

Le  communisme  s'est  produit  à  quatre  grandes  époques 
de  l'histoire.  Eu  Grèce,  au  moment  de  la  uaissance  des 
sciences  et  des  arts;  dans  les  premiers  siècles  du  christia* 
nisme;  au  commenoeroent  de  la  réformation  du  xvi*  siè- 
cle; enfin,  pendant  la  révolution  française.  La  Crète  et 
Laoédémone,  les  carpocrattens,  les  anabaptistes,  Babeuf 
et  ses  complices  en  ont  été,  à  ces  diverses  époques,  les 
représentants.  Or,  à  eliacune  de  ces  périodes,  le  commu* 
nisme,  loin  de  favoriser  le  développement  de  rintelligeoce 
humaine,  les  progrès  de  laciviHsation,  les  a  toujours  com- 
promis, s'est  toujours  signalé  par  ses  tendances  rétrogrades 
et  barbares* 

Eii  Grèce,  Athènes,  la  cité  propriétaire,  développait 
Tiodustrie  et  la  navigation,  reliait  les  peuples  pai*  son  com- 
merce. Ses  citoyens  cultivaient  les  sciences,  mesuraient  le 
cours  des  astres,  atteignaient  aux  plus  suhlimes  spécula- 
tions de  la  philosophie.  Ils  élevaient  les  Propylées  et  le 
Partbénon,  sculptaient  le  Jupiter  et  la  Vénus,  combinaient 
d'harmonieuses  théories. 

.  Sparte,  la  bourgade  communiste,  proscrivait  les  eom» 
noodltés  de  la  vie,  s'isolait  du  reste  des  hommes,  n*avait 
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avec  eux  d'autres  rapports  que  ceux  de  la  guerre  et  àe  îa 
défBilatimi,  assmissait  Hélos,  détruisait  Messène.  Elle 
retenait  ses  citoyens  dans  les  liens  de  l'ignorance,  de  la 
paresse  et  de  la  superstition.  £lie  dressait  des  huttes,  po- 
tait  sar  des  autels  brots  d'ioformes  divinités,  et  coupait 
les  cordes  de  la  lyre. 

Athènes  adoucissait  la  condition  de  l'esclave,  proté^reait 
la  vie,  et  faisait  ainsi  nn  pas  vers  le  grand  pn^ès  que 
l'humanité  avait  alors  à  accomplir;  Sparte,  au  contraire, 
aggravait  les  rigueurs  de  la  servitude,  transformait  ses 
Ilotes  en  bêles  de  somme  et  en  gibier  humain. 

Ainsi,  tandis  que  la  patrie  de  Solon,  représentant  le 
principe  de  la  propriété,  frayait  les  routes  de  la  pensée, 
léguait  à  Tavenlr  les  germes  féconds  de  la  sdenoe,  les 
modèles  impérissables  des  arts,  l'exemple  de  la  douceur 
des  nmors,  le  p^ple  de  Lyeurgue,  soumis  au  commu- 
nfsme,  s'efforçait  de  retenir  rhumanité  dans  lesténUn^, 
de  la  ramener  à  la  barbarie. 

Plus  tard,  lorsque  le  christianisme  tôt  venu  révé'er  au 
monde  les  divins  principes  de  la  chanté  et  de  la  pureté 
morale,  le  communisme  se  reproduisit  avec  le  même  ca- 
ractère. Alors  l'humanité  avait  à  s'affranchir  du  joug  des 
passions  bru^^les,  à  s'arracher  à  cet  abîme  de  corruption 
et  d'immoralité  où  l'avait  plongée  le  paganisme.  Aussi  la 
religion  chrétienne  proelama-4:-elle  l'unité  du  mariage,  le 
mérite  de  la  virginité,  la  mortification  de  la  chair.  Mais 
bientât  l'hérésie  communiste  des  gnostiques  et  des  carpe* 
Iratlens  vint  élever  autel  contre  autel,  proclamer  la  com- 
munauté des  femmes,  et  dépasser  l'infamie  des  mœurs 
païennes.  £lle  fbumtt  des  arguments  aux  ennemis  du  efarls- 
tianlamef  des  dief»  d'acçusation  k  ses  persécuteurs.  En 
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vouant  un  culte  à  Épiphaue,  l'uu  de  se^  fondateurs,  elia 
rétit^rada  ver»  TidoUitrie* 

Attxvt*8iècle,  TEurope  défendait  «ôntro  le  niahomélilme 
triomphant  à  Constat)  tinople  le  dépôt  des  dogmes  chrétiens  ; 
elle  poursuivait  la  réformaftioii  des  abas  que  le  moyen  âge 
avait  kitrodolts  dans  l'Église;  elle  recberefaait  sous  la 
poussière  des  siècles  les  débris  de  Taotiquité,  recoustrui- 
|ai^  à  filwee  de  paliiiiee  et  de  (^iiie,  les  scèeaees,  les  arls^ 
la  littérature  de  la  Grèce  et  de  Borne,  pour  s'élanccf'  de 
ce  point  de  départ  à  de  nouvelles  découvertes,  enfanter  de 
nouveau  ehefe-d'œuvre.  Doua  Tordre  pottMqne,  ke  pj* 
polations  opprimées  protestaient  contre  tes  abus  du  régime 
féodal,  et  réclamaient  pour  tous  la  pcopdété,  la  .Ubcrté, 
l'égaUlé  devant  Id  loi. 

Alors  parait  de  nouveau  réternelle  utopie,  le  commu- 
nisine.  iùi  religion,  il  se  Jette  dans  les  aberrations  du  myi^ 
tMsme  et  de  l'eEtaae;  U  enipruite  an  tnaboméHsine  In 
polygamie,  et  l'exagère  jusqu'à  la  promiscuité.  En  morale, 
U  nie  la  respoosobilité  de  Tliomme  et  le  proclame  impec- 
cable,  pourvu  quHI  ait  été  lavé  dans  les  eau  du  nouveau 
baptéuie.  En  politique,  il  aboutit  à  l'absorption  compiètd 
du  droit  individuel  par  l'État,  il  constitue  un  despotlsine 
ioool.  Par  ses  excès,  il  déshonore  la  beUe  cause  des  dôme 
articles;  il  rejette  les  populations  épouvantées  soos  le  joug 
•  de  l'abMilutisme  et  de  In  domination  léodale.  Dans  Toidre 
Intellectutft,  il  livre  aux  flammes  les  bibliothèques,  anéan* 
tit  les  manuscrits,  restes  précieuj^  de  l'antiquité,  brise  les 
statues,  dévaste  les  basiliques,  essalte  rignoranee  et  le» 
liallucinatioos  prophétiques* 
Pendant  la  révolution  française,  Tutopie,  d'abord  vague 

fl  uébuteow      k  ^^v^h-mmà^ikÊm  4«  Aobespierrc  et 
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deSuiut-Just ,  fait  coulei*  le  sang  à  tloU  sans  se  comprendre 
elle-même,  sans  avoir  aucuoe  idée  pratique.  Elle  souille  et 
détiMniore  la  eause  de  la  Hberté  et  de  la  démocratie  :  elle 
coudut  enân,  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  par  le  com- 
iMnfame  radical,  eC  épouvante  la  France  et  l'Europe  de 
tes  affreox  projets.  La  France  fait  un  pas  en  arrière  ;  elfe 
sacrifie  la  liberté  politique  à  la  sécurité  de  Tordre  social; 
elle  demande  à  un  de^otisme  glorieux  et  organisateur 
une  garantie  eontre  le  d^^ime  odieux  et  destructeur  de 
l'utopie. 

Ainsi,  rmopie,  le  socialisme^  en  un  mot  fe  communisme, 
a  toujours  été  un  obstacle  au  progrès  ;  il  en  a  ralenti  la 

marche;  il  s'est  attelé  à  rei)0urs  au  char  de  la  civilisation. 
L'humanité  a  marché  non  par  hil,  mais  malgré  lui  ;  eUe 
s'est  développée  par  Textension  progressive  de  la  propriété 
et  de  la  liberté,  de  l'égalité  des  droits,  de  l'égalité  devant 
la  loi  ;  par  le  perfeetionnement  et  Tépuration  successift  des 
principes  du  mariage  et  de  la  famille;  par  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts.  Le  communisme,  au  contraire,  aspirait 
à  supprimer  tous  ces  éléments  du  progrès,  à  y  substituer 
le  despotisme,  Tégalité  dans  l'abrutissement ,  la  promis- 
euité  et  l'ignorance.  Toutes  les  grandes  révolutions  se  sont 
accomplies  en  dehors  de  lut  :  l'abolition  de  Tesdavage,  qui 
s'est  opérée  sous  Tinfluence  du  christianisme  et  par  un 
mouvement  insensible  ^  Taf franchissement  de  la  pensée 
humaine,  dA  à  la  réformatkm,  à  Galilée,  à  Bacon  et  à 
Descartes;  l'abolition  de  la  féodalité  et  des  inégalités  de 
droit  consommée  dans  la  nuit  du  4  août.  A  ce  magnifique 
spectacle,  Tutopic  n'oppose  que  des  immoralités,  des  mines 
et  du  sang. 

Que  si  nous  rappelons  les  moyens  mis  en  usage  pjir  k 
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commuiiliNne  pour  se  saisir  do  pouvoir  politique  et  réaliser 

ses  plans,  ils  se  résument  dans  la  violence,  la  ruse  et  la 
perfidie.  Lycurgue  impose  son  système  par  la  peur;  les 
auabaptlstes  dissimulent  d'abord  leurs  teudances,  s'insi- 
nuent dans  Mulhauseu  et  dans  Munster,  proUtent  des  di- 
visions des  catiioliques  et  des  lutiiériens  pour  s*y  établir, 
puis  dépouillent^  expulsent,  égorgent  tout  ce  qui  résiste, 
violent  les  femmes,  et  se  livrent  à  toutes  les  saturnales  de 
la  débaudie.  lis  trompent  les  gouvernements  par  un  faux 
repentir,  et  ne  profitent  de  leur  clémence  et  de  leur  con- 
fiance que  pour  susciter  dans  Amsterdam  une  émeute 
sanglante. 

Les  Jaeobins  calomnient  leurs  adversaires,  les  poussent 
à  des  mesures  fausses  et  périlleuses,  menacent  et  oppri- 
ment, et,  quand  on  leur  résiste,  crient  toujours  à  la  ty- 
rannie et  à  l'oppression .  Ils  organisent  des  massacres,  ils 
aimttent  des  têtes,  ils  encouragent  le  pillage,  ils  spolient 
et  confisquent.  Us  tombent  enfin  1  En  prairial,  ils  tentent 
de  nouveau  de  violer  la  représentation  nationale.  Dans  les 
prisons,  ils  préparent  l'organisation  du  communisme  :  à 
peine  amnistiés,  ils  ourdissent  une  conspbration  abomi- 
nable pour  le  réaliser. 

Se  glisser  entre  les  partis,  pn^ter  de  leurs  divisions, 
s'emparer  du  pouvoir  par  des  surprises  ou  des  coups  de 
main;  attaquer  tous  les  gouvernements,  monarchie  ou  ré- 
publique, aristocratie  ou  démocratie;  se  faire  également 
contre  eux  une  arme  de  leur  rigueur  ou  de  leur  clémence  : 
tels  ont  été  partout  et  toujours  les  errements  du  parti  de 
Tutopie,  du  socialisme,  du  communisme. 

Quant  à  des  idées,  il  n'en  a  point,  il  ne  vit  que  d'em* 
pruuUi,  il  s'empare  de  celles  que  fait  éclore  le  développe- 
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ment  d«  h  clflUsMon  Itondée  sur  k  propriété,  pour  kê 
fausser  et  les  dénaturer.  Dans  l'antiquité,  il  se  rattache 
an  prinelpe  de  la  yerta  guerrière,  de  rindépendance  poil» 
tique,  et  il  le  gile  par  ses  exagératkiM.  Au  èhfltlittniaiM 

il  emprunte  le  mot  de  fraternité,  et  il  se  livre  à  des  actes 
d^  barlMirie;  à  réeonomie  poUtUfoe  il  praiid  l'idée  de  la 
réhabilitation  du  travail  et  de  l'industrie,  et  il  Tent  faire 
de  tous  les  hommes  des  ouvriers  et  des  manœuvres.  La 
phiioflopliie  moderne  reoonnait  la  légitimité  dn  goAt  do 
bien-être,  contenu  dans  les  limites  de  la  morale;  il  se 
saisit  de  cette  idée,  Tinterprète  à  sa  manière,  et  proclame 
la  réhabilitation  de  la  chair,  Texcellenoe  des  paaskma,  la 
sainteté  de  la  jouissance.  Il  fait  de  l'homme  une  bête 
sensuelle,  gourmande  et  lubrique,  traînant  son  ventre 
appesanti  par  de  sake  Toloptéi. 

Lataaiqae  Iraheas  inglorius  aWum. 

(Viae.,  Mfy.) 

De  nba  jour»,  le  oommanisme  se  montre  lidèk  à  an 
WHe  et  à  M  haUtndes.  Qui  eompmmet  les  progrès  de  k 

liberté  en  Europe,  donne  des  armes  à  ses  ennemis,  jette 
la  doute  et  le  déeonragement  dans  Fâme  de  ses  anciens  dé- 
fenseiinf — Ualo^e,  k  «oekiisme,  en  m  mol  k  4»iiiiiMi- 
nisme.  Qui  tarit  les  sources  de  la  richesse,  paralyse  l  in* 
dntirie,  cette  lotte  de  l'homme  contre  k  nature?  —  Le 
communisme.  Qui  a  ensanglanté  nos  rues  et  donné  A  nos 
ennemis  cette  joie  de  nous  voir  nous  déchirer  de  nos 
propres  mains,  immoler  nom-mèmee  nos  plus  glorkoz 
fiénéraux,  nos  plus  braves  soldats?  —  Le  communisme. 
Kufin,  pourquoi  la  F ranoe  inquiète,  hésitaote,  la  maio 
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sur  ses  blessures,  marche-t-elle  timidement  comme  un 
homme  entouré  d'eunemis  au  sein  des  téoèbres?  —  Parce 
qa'elle  sait  qu'un  adversaire,  vaincu  mais  non  désarmé, 

IVpie  et  l'observe  pour  la  prendre  en  traître  et  la  frapper 
au  cœur. 

Ainsi,  progrès  politique,  développement  de  l'industrie, 
de  la  richesse  et  du  bien-être,  puissance  extérieure  du 
pays,  tout  est  arrêté,  compromis  par  l'e](istence  d'utopies 
téujours  menaçantes. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  plus  douloureux  encore»  c'est 
devoir  l'intelligence,  le  bon  sens  d'une  partie  de  la  popu- 
lation française,  courir  le  risque  de  se  fausser,  de  s'é- 
teindre, au  milieu  des  déplorables  discussions  suscitées  par 
Tutopie.  L'histoire  nous  offre  l'exemple  de  ces  éclipses 
de  la  raison  d'un  peuple,  qui  sout  le  signe  précurseur 
dé  sa  chute  et  de  sa  dissolution.  Le  socialisme  menace  do 
devenir  pour  nous  ce  que  furent  pour  les  Ivâts,  du  temps 
de  Yespasien,  les  dissensions  du  sadducéisme  et  du  phari- 
sàîkne  ;  pour  les  Grecs  du  Bas-Empire  les  disputes  sor 
riota  des  hormoïou siens  ;  pour  les  Athéniens  en  présence 
de  Philippe  les  luttes  stériles  de  Tagora.  Serions-nous  donc 
destinés  à  une  telle  fin?  La  France,  cette  fille  aînée  du 
christianisme,  cette  mère  de  la  civilisation  moderne,  doit- 
elle  se  dissoudre  et  périr  au  milieu  des  logomachies  anti* 
propriétaires,  de  l'anarchie  socialiste,  des  divagations  du 
communisme  ?  On  pourrait  le  craindre  à  la  vue  de  Tobsti- 
nâtion  des  fausses  doctrines,  de  la  persistance  des  mau- 
vaises passions,  de  l'affaiblissement  interne  de  notre 
puissance,  déjà  si  amoindrie  par  nos  derniers  désastres.  Il 
•emUe  que  mhis  soyons  livrés  «a  proie  à  ces  faux  doetenrs 
duot  le  ^riucQ  des  aj^ôlre^  cu^noaçait  la  veuue,  et  qu'i) 
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compare  a  des  fontaioes  sans  eau,  à  des  nuées  agitées 
par  le  loorbilkHi,  à  des  esprits  de  ténèbres,  à  qui  l'ob- 
scurité est  étemeilemefit  réservée  *.  Il  semble  que  les 
temps  soient  venus  où  va  se  réaliser  cette  antique  tradition 
de  Tapostasie  des  gentils,  eonservée  par  plnsieiirs  oommn- 
nions  chrétiennes,  et  suivant  laquelle  les  nations  arrachées 
an  paganisme  doivent  un  Jour  répudier  ie  Ciirist,  et  re- 
toomer  an  culte  de  la  matière  et  de  la  chair.  Qudi  de  plus 
contraire,  en  effet,  au  principe  chrétien  de  Tabnégation, 
de  la  résignation ,  qne  ces  appels  forcenés  par  lesquels 
on  exdte  les  passions  brutales,  les  appétits  matériels  ; 
à  la  charité,  vertu  essentiellement  libre,  spontanée  et 
volontaire,  que  ces  projets  de  spcriiation  développés  an 
nom  de  la  fraternité,  de  la  solidarité  humaine  ;  au  respect 
de  l'autorité  consacré  par  le  Ciirist,  que  cet  esprit  de  ré* 
volte  et  d'orgueil  qui  ne  se  soumet  à  aucun  pouvoir,  pas 
même  à  la  majesté  de  la  souveraineté  nationale,  mani- 
festée par  le  vote  universel? 

Les  utopistes  prétendent,  il  est  vrai,  être  animés  d'un 
ardent  dévouement  pour  les  masses.  C'est  au  nom  des 
souffrances  des  pauvres,  de  ramelioration  du  sort  des 
classes  adonnées  aux  travaux  manuels,  qu'ils  proposent 
leurs  projets  de  réformes.  Ce  sentiment,  nous  nous  plaisons 
à  le  croire,  est  sincère  de  leur  part.  U  serait  trop  pénible 
de  penser  que  des  hommes  ne  fussent  poussés  à  provoquer 
le  bouleversement  de  l'ordre  social  que  par  des  vues 
d'ambition  personnelle,  par  la  soif  d'une  vaine  renommée. 
Mais  les  modernes  représentants  de  l'utopie  ont  le  tort 
grave  de  prétendre  être  les  s^uls  à  éprouver  ces  sympa- 

*  2*  ÉpHrc  catholique  deiainl  Pierre,  chap.  n.  (Voir  à  la  ttn  du 
volume  noie  1). 
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thies,  les  seuls  à  poursuivre  ce  noble  but,  d'accuser  d'in- 
sensibilité et  d'égoïsme  les  hommes  qui  repoussent  les 
déplorables  moyens  à  Taide  desquels  ils  se  flattent  de 
l'atteindre.  Grâce  au  ciel,  personne  en  France  n'a  le  mo- 
nopole du  dévouement  et  de  la  charité  chrétienne.  Ces 
sentiments  sont  le  bien  de  tous.  Eh  1  quel  est  donc  l'homme 
de  cœur,  Thomme  d'intelligence  qui  ne  reconnaisse  qu'il 
y  a  des  souffrances  à  soulager,  des  plaies  à  cicatriser,  des 
progrès  à  accomplir  ;  que  l'amélioration  du  sort  du  grand 
nombre  ne  doive  être  le  but  constant  des  efforts  de  tous? 
Quel  est  celui  qui  ne  consacre  point  k  la  solution  de  ce 
grand  problème  les  efforts  de  sa  pensée  ;  qui  ne  contribue 
à  cette  œuvre  sainte  par  la  pratique  de  la  bienfaisance  et 
de  rbumanité?  Mais  cette  œuvre  est  hérissée  d'obstacles 
et  de  difficultés,  dont  les  moindres  ne  sont  pas  celks  qui 
proviennent  du  fait  même  de  ceux  dont  il  s'agit  de  rendre 
le  sort  meilleur.  Elle  exige  de  la  persévérance  et  du  temps  ; 
disons-le,  elle  est  éternelle,  car  c'est  la  tâche  de  l'huma** 
nité. 

Les  moyens  par  lesquels  cette  œuvre  doit  s'accomplir 
ne  sont  point  ceux  que  proposent  l'utopie,  le  communisme 
et  ses  divers  rameaux  socialistes.  Ce  qui  peut  hAter  le 
progrès  dans  cette  voie,  c'est  le  développement  pacitique 
de  la  vraie  démocratie,  de  celle  qui  assure  la  liberté  de 
chacun,  respecte  le  droit  individuel,  sans  sacrifier  l'intérêt 
social  ;  c'est  l'extension  du  crédit^  de  Tesprit  d'association, 
des  institutions  de  prévoyance;  l'ardeur  au  travail,  qui 
ne  peut  exister  que  par  la  sécurité  de  la  propriété,  prin- 
cipe (le  la  confiance,  stimulant  de  l'énergie  productive. 
C'est  la  diffusion  des  lumières,  l'amélioration  de  notre 
système  d'cducatio;!,  iiccordaut  désormais  plus  de  place  a  - 
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l  utiie  qu'au  brillaut  et  à  Tagréable.  C'est  enfin  le  retour 
aux  idées  religieuses,  la  moralisation  générale,  la  cansoli- 
dation  des  sentirooKls  de  ta  fiimille,  source  des  Tertus  pri- 
vées et  publiques. 

Mais  avant  tout,  il  faut  que  Timinense  majorité  dévouée 
à  ces  grands  principes  qui  forment  la  base  des  sociétés, 
et  dont  le  maintien  est  Tbouneur  des  nationS|  en  assure  ie 
triomphe  par  son  union  et  sa  fermeté.  Il  faut  que  toutes  les 
divisions  de  partis,  que  les  rivalités  d'ambitions,  qui  trop 
souvent  compromettent  chez  nous  l'intérêt  général,  s'ef- 
facent devant  le  danger  commun.  Le  salut  du  pays,  le 
salut  de  la  civilisation  est  à  ce  prix. 


FIN. 
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NOTE  A. 

(Introduction ,  page  4 .  ) 
Texte  de  im  elrcalalre  citée  «ans  l'introtfmtto». 

m  Du»  ee  grand  nuraYement  d'Méee  qui  agite  1«b  loeiMéi  moder- 

«  nés,  des  opinions  extrêmes  ont  été  profeMéei;  la  fHToprlétA,  l'hé- 
«  rédilé,  la  lainille,  ces  bases  de  l'ordre  «ociat,  ont  été  attaquées*: 

•  la  communauté  des  biens,  l'égalité  absolue,  proclamées. 

«  Ce*  doctrines  sont  anti-républicaines.  En  effet,  elles  aboulisscnl 
«  à  la  négation  de  la  liberté,  de  la  spontanéité  humaine,  à  la  com- 
«  prewion  des  plus  nobles  faeoltés  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  un 
«  dhtijable  despotisme.  Leur  propagation  est  une  cause  de  crainte 
«  et  de  défiance  pour  la  société,  dont  elles  sapent  les  ftmdemonto  ; 
«  elle  nuit  à  la  consolidation  de  la  République. 

«  Cependant,  ces  opinions  ne  seraient  à  craindre  que  si  leurs  see- 
«  tateurs  possédaient  seuls  des  tribunes  et  des  éléments  d'organl?a- 
«  lion.  Répandues  parmi  une  faible  minorité,  elles  n'ont  pu  séduire 

•  quelques  espriU  qu'en  Tabsence  d'une  contradiction  et  d'une  dis- 
c  edssion  sérieuses. 

•  H  Importe  m  mis  républicains  de  séparer  nettement  leurs 
m  principes  de  ceoi  des  utopies  soeiallsfes,  d*user  du  droit  de  réunion 
«  et  de  libre  discussion  désormais  assuré  à  tous,  de  combattre  ainsi 

•  à  armes  égales  les  opinion*  exagérées,  d'éclairer  ceux  qu'entraînent 

•  des  illusions  impossibles  à  réaliwr,  el  de  réunir  dans  une  tendance 


uigiii^ca  by  Google 


&ïi  NOTBS. 

«  oommuiic  louA  les  cilo^eas  qui  considèi'eni  ki  digoilé  et  i*indé(>en- 
«  dance  individuelle,  le  respect  des  droits  acquis  comme  ioséparables 
m  des  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  inscrits  sor  le 
«  drapeaa  de  la  République. 

m  Les  fondateurs  de  la  réunion  entendent  donc  défendre  la  Propriété 
m  indhfidtteliet  nins  laquelle  il  n'est  pour  l'homme  ni  dignité»  ni  indé* 
«  ifiendancc,  ni  rnergie  produclive; 

«  La  Famille,  Fouree  de  la  moralilé  et  des  plus  douces  atîeclions; 
«  {.llérédiié,  qui  en  est  la  con^équence  et  le  lien  matériel. 
«  Ce?  b.'ii^es  essentielles  de  la  société  respcolée^,  ils  se  propoeent 
«  de  se  livrer  àH'étude  des  graves  problèmes  économiques  que  sou- 
«  lève  rétat  des  peuples  modemes,  de  rechercher  les  moyens  d'amé- 
«  liorer  la  condition  des  classes  laborieuses  sans  bouleverser  toutes 
«  les  relations  exUtantes.  A  leurs  yeux,  ces  moyens  consistent  sur- 
«  tout  dans  te  développement  de  Téducation  morale  et  de  rinslruction 
«  professionnelle  «les  masses  ;  le  ï)errcelionnement  de  ragricnlture 
•  fécondée  par  la  sub^tilulion  de  la  science  à  la  routine  et  tlu  crédit 
«  à  l'usure  :  l'assoeialion  libre  des  fuibleg  capitaux  et  de  la  petite 
«  propriété  foocièret  encouragée  par  de  meilleures  lois  ;  l'association 
«  également  libre  des  capitalistes,  des  entrepreneurs  d'industrie  et^ 
«  des  ouvriers  ;  la  création  de  caisses  do  secours  et  de  retraite  pour 
«  les  travailleurs;  la  réduellon  des  impôts  qui  grèvent  les  substanees 
m  alimentaires:  la  concentration  des  efforts  sur  les  travaux  publics 
«  les  plus  importants,  substituée  à  l'éparpillenienl  des  ressources  ;  en 
«  un  mot.  le  pcrrectionnemeoi  et  uon  le  renversement  de  l'ordre 
«  économique  et  social. 

«  Dans  l'ordre  politique,  nous  aurons  à  examiner  les  grandes  ques- 
«  lions  relatives  à  la  constitution  de  la  République,  en  éclairant  la 
«  théorio  par  l'histoire.  Le  développement  de  l'élection,  qui  est  la 
«  manifestation  la  plus  régulière  de  la  souveraineté  populaire  ;  la 
«  centralisation  du  pouvoir  politique,  oondltkm  nécessaire  de  la 
«  puissance  nationale  ;  l'émancipation  administrative  des  communes 
«  et  des  divisions  territoriales  de  degrés  supérieurs,  qui  seule  peul 
«  créer  des  mœurs  publiques,  et  habituer  les  populations  à  une 
N  justtt  appréciation  des  besoins  et  des  ressources  ;  par  dessus  tout, 
n.  le  respect  religieux  de  l'indépendance  de  l'A8.seroblé6  constituante 
«  qui  va  se  réunir,  et  des  décisions  d'une  majorité  désormais  à  l'abri 
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«  de  tonl  MHip(fm  :  teli  lont  lei  prinolpM  que  nom  nous  efforoerons 
«  de  répendre  dans  lee  eapriti. 

«  Que  toof  lee  eiteyeoe  qei  TenleDl  afliBnnfr  1i  République  par  le 
«  respect  des  droite  de  chacun,  résister  avec  la  même  énergie  à  toute 
«  utopie  subversive  et  à  toute  tentative  rétrof^rade,  se  réunissent  à 
«  nous.  La  liberté  de  réunion  et  de  discussion  ne  doit  point  Hre  le 
«  monopole  des  opinions  extrêmes  et  des  passions  exaltées.  Le  calme 
«  et  la  modération  ne  sont  point  Tindolence.  Il  faut  que  chacun  des- 
«  cende  dans  l'arène  et  participe  à  la  vie  publique.  Il  faut  que  eha- 
«  eun  apporte  à  tous  le  tribut  de  ses  lumières,  de  sa  parole  et  de  aon 

■  vote*  Sans  cela,  l'empire  appartient  à  la  minorité  ta  plus  audadense» 
«  à  celle  qui,  organisée  et  active,  ne  trouve  devant  elle  que  des  indi- 
«  vidualilés  isolées  et  timides.  L.a  liberté  et  la  République  deviennent 
«  alors  oppression  et  tyrannie. 

«  Que  les  vrais  amis  du  pays  répondent  donc  à  notre  appel  :  qu'ils 

■  se  groupent  autour  du  point  de  ralliement  que  nous  leur  présen- 
«  tonst  poor  défendre  les  vérilés  sociales  consaeréei  par  l'assentiment 
•  de  riiiinanlté»  et  amurer  le  règne  de  l'ordre  dans  la  liberté.  » 

8  mars  4848. 

Cette  circulaire  avait  poor  objet  de  provoquer  dans  le  l*'  arron- 
dissement de  Parla»  auquel  appartient  Tauteur,  la  fomatloii  d'une 
réunion  politique  deetinée  à  a'oppmer  aux  lendaneea  ananhlqoea  que 

fon  s'efforçait  d'y  propager.  Les  idées  qu  elle  «prime  ont  été  bien 
souvent  reproduites  depuis  sons  toutes  les  formes  ;  mais  elle  a  le  mé- 
rite d'être  la  première  en  date,  et  d'avoir  été  écrite  dix  jours  après  le 
24  février. 


29. 
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NOTE  B. 

(Page  12.)  ' 
iMttiaUoBft  tfe  i*£f]rpi«  d  l'Me. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  communisme  avec  rorganisation  de» 
casleii  et  le  régime  des  dotaHona  sacerdotales  ou  militaires.  Le  coni- 
muoiâme  tend  à  détruire  le  principe  de  la  famille  ;  les  castes  en 
jugèrent  au  contraire  les  conséquences.  Le  communisme  supprime 
la  poMeMion  iadiviiluelie  ;  les  doUUons,  héréditaires  ou  viagère^,  se 
eondlieiil  a?ec  elle,  et  rentreot  dans  la  catégorie  des  propriétés  ^ue 
les  Bomains  appelaient  res  univeniia^g,  ou  des  propriétés  usufruc- 
tuaires.  Ces  observations  s'appliquent  à  la  constitution  de  l'Inde  À 
de  l'ancienne  I^gyple. 

La  ciMli&aliuii  de  rÉjiyple  prit  naissance  dans  la  haute  Thébaïde, 
où  elle  lut  apportée  environ  vingt  siècles  avant  J.-C.  par  une  tribu 
8<uerdotale  venue  probablement  de  l'Inde.  Ces  prêtrei»  étrangers 
hàlirent  des  temples  autour  desquels  se  groupèrent  les  populations 
inéigtoii,  am^lles  ils  easeignireni  i'agrieoltiiro  et  les  arts.  Lia 
pramlèris  terrea  défrichées  dans  le  folilBage  de  ehaquo  teoqrie  fareiil 
eonsidérées  eomme  un  aeseseoire,  nne  propriété  de  eelni-d.  Le  pro^ 
doit  en  fat  consacré  à  l'entretien  da  eolte  et  des  prêtres  qnl  vivaient 
dans  l'enceinte  des  édiûces  sacrés  sous  un  régime  conventuel.  Ces 
terres  sacerdotales  étaient  de  véritables  biens  d'église,  et  les  préfres 
d'Isis  civilisèrent  successivement  l'Egypte  du  sud  au  nord,  en  suivant 
le  cours  du  Nil,  par  la  construction  d'une  série  de  temples,  de  même 
que,  dans  le  moyen  âge»  les  ordres  religieux  refoulèrent  sur  certains 
points  la  barbarie,  par  la  fondation  de  monastères  el  le  défricbemeni 
du  ioL 

A  cdté  des  terres  sieerdotales,  il  y  avait  en  Egypte  les  terres  du  roi, 

les  terres  destinées  aux  dotations  militaires,  et  celles  des  particutfers. 

.  Les  terres  des  deux  premières  catégories  étaient  afifermées  moyennant 
redevance  aux  membres  dt  la  cai^te  des  laboureurs.  Les  terres  mili<' 
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iaim  étaient  eoltivéi»  par  let  gaerrien  eux-mémei*  La  part  de 
èhaeuii  était  de  doute  arpents.  0|i  fkisatt  tons  les  ans  une  répartition 

nouvelle  entre  les  guerrière,  de  sorte  que  nul  ne  possédât  deux  années 
de  suite  la  m  Ame  portion.  Cette  mesure  avait  sans  doute  pour  objet 
d'éviter  que  le  caractère  de  celle  dotation  ne  subît  une  altération 
spml)iable  à  celle  qui«  dans  le  moyen  âge,  transforma  les  bénéfices  en 
Ûefo  héréditaires.  On  ne  possède  point  de  détails  sur  les  propriétés 
territoriales  partleulièrea  i  mais  il  parait  que  te  prêtres,  outre  leur 
partidpatiop  aux  revenus  des  temples»  possédaieot  des  fortuoes 
privées. 

Du  reste,  les  objets  mobiliers  étaient  soumis  au  régime  de  la  pro- 
priété. La  vente,  l'échange,  étaient  librement  pratiqués  ;  les  lois 
autorisaient  et  régularisaient  le  prêt  h  intérêt,  réprimaient  la  falsi- 
fication des  monnaies.  Aussi  le  eomnerce  de  l'Ëgjfpte  était  immense. 
|j*organisation  de  ce  pajfs  ottn  doue  nue  eertaine  analogie  avee  celle 
de  TEurope  au  moyen  âge.  De  part  et  d'autre  on  voit  une  théoeratiOt* 
0eB  communautés  religieuses,  une  caste  militaire,  des  corporations 
industrielles  et  commerciales,  la  terre  divii^  entre  les  prêtres,  les 
rois  et  les  guerriers,  la  propriété  mobilière  concentrée  dans  les  classes 
inférieures.  Mais  cette  société,  pas  plus  que  celle  du  moyen  âge,  . 
n*était  fondée  sur  le  counnunisme  (Voir  lleeren,  Politique  el  Corn- 
merce  des  mcien$,  tome  Vi,  pages  133-37 G). 

On  doit  juger  i^u  obéme  point  de  vue  l'organisation  de  l'Inde.  Les 
lois  de  Manou  ne  consacrent  point  le  règne  de  la  communauté,  nuils 
celui  de  la  propriété  individuelle  et  héréditaire.  Il  suffit  pour  s*en 
convaincre  de  lire  le  livre  ix  de  ces  lois,  qui  trace  les  règles  des  succes- 
sions. Seulement,  les  collèges  de  brahmes  et  les  pagodes  pussèdent 
des  propriétés  dont  les  revenus  sont  consacrés  à  l'entretien  du  culte 
et  des  prêtres,  qui  vivent  en  i^ommun  sous  des  règles  particulières. 
Ainsi  rindtt  et  l'Égypte  ont  eu  des  communautés  religieuses,  mais 
n'ont  point  été  soumises  au  oommoQisme. 
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NOTE  C. 

(Page  S2.) 
âp>rici«iliB  #•  nÊÊ&m  par  icSertM. 

•  Je  ne  fais  que  d'arriver  de  mon  autre  habitation  où  j'ai  été  passer 
cinq  semaine*.  Coainie  j'ai  là  plus  de  loisir  à  consacrer  à  la  lecture, 
je  Die  éu\é  amusé  à  lire  sérieusement  la  République  de  Plaiçn,  J'ai 
gnod  tort,  à  Trai  dire,  d'appeler  cela  uo  amoieiDeiit,  car  c'est  bien 
une  des  plot  lourdee  làchei  que  J'aie  Janaii  aeeooipllei.  Il  io*étatt 
arrivé  d*oavrlr  par  oocaiioD  qoélqQeMiia  de  lea  autres  ouvrages  ; 
maiâ  j'atais  eu  bien  rarement  la  patience  d'atter  jusqu'à  la  fin  d*on 
.dialogue.  Tout  en  surmontant,  cette  fols,  lafktlgae  que  me  causaient 
les  bizarreries,  les  puérilité»  et  l'inintelligible  jargon  de  ce  livre, 
il  m'est  arri\é  î^ouvent  de  le  fernur,  pour  me  demander  comment  il 
avait  pu  se  faire  que  le  monde  ëe  fdt  si  longtemps  accordé  à  soutenir 
la  réputation  d'un  verbiage  aussi  dépourvu  de  sena.  Que  le  monde  sol- 
'  disant  chrétien  l'ait  admiré,  c'est  déjà  un  fait  historique  fort  curien  ; 
mais  comment  le  bon  sens  romain  a-l-ll  pu  s'y  résoudre  ?••• 

«  L'éducation  est  le  plus  habituellement  confiée  à  des  hommes  in- 
téressés à  soutenir  la  réputation  et  les  rêves  de  Platon.  Ils  donnent 
le  ton  à  leurs  élèves,  dont  bien  peu  ont,  par  la  suite,  occasion  de  révi- 
ser leurs  opinions  du  collège  ;  mais,  monde  et  autorité  à  part,  si  l'on 
soumet  Platon  au  jugement  de  la  raison,  et  qu'on  lui  ^e  ses  sophls- 
mes,  ses  futilités  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  d'incompréhensible»  que  res- 
tera-i-il?  En  vérité,  il  Ikut  le  ranger  dans  lafàmille  des  purs  sophistes; 
et  s'il  a  échappé  à  Toubll  qui  a  fait  Justice  de  ses  confrères»  c'est  grâce 
à'  l'élégance  de  sa  diction,  et  surtout  à  radoption«  à  l'Incorporation  de 
ses  chinu  res  dans  la  construction  du  système  du  christianisme  artifi- 
ciel. Son  esprit  nuageux  présente  les  objets  comme  à  travers  un 
brouillard,  qui  ue  les  laisse  voir  qu'à  demi,  et  ne  permet  de  préciser 
iii  leurs  dimensions,  ni  leurs  formes;  et  cependant,  ce  qui  devait  le 
condamner  Ue  bonne  heure  à  l'oubli,  est  Justement  ce  qui  lui  a  pm* 
curé  celle  immortalité  de  renommée    de  vénér^aion...  » 
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Ici»  Jeflètwm  prétend  que  les  prèlm  ont  emprunté  à  PUten  la  partie 
mystique  du  ehriitlaniioie. 

r  «  Il  est  heureux  pour  nous,  ajoute-t-il,  que  le  républicaniiime  de 
Platon  n'ait  pas  obtenu  la  même  faveur  que  son  chriHianisnie,  sans 
quoi  nous  vivrions  tous  aujourd'hui,  hommes,  femmes  et  enfants, 
pcle-mêle  comme  des  brutes.  —  «  Malgré  cela,  Platon  est  un  grand 
philMophe»  diiait  La  Fontaine.  —  Maïs,  lui  répondait  Fontenelle» 
Iroaiei-voue  ses  idées  bien  elairesP  —  Oh  !  non  :  il  est  d'une  impé- 
nétrable obsenrité.  »  Ne  le  trouvei-TOus  pas  rempli  de  eontradio- 
tionsP — CSertainement,  répliqua  La  Fontaine,  ce  n'est  qu'un  so- 
phiste. »  Et  cependant,  quelques  Instants  après,  il  B*écriait  enoore  : 
«  Oh  !  Platon  est  un  grand  philosophe  !  »  Socrate  eut  certes  bien  raison 
de  se  plaindre  du  fau\  exposé  que  Platon  a  fait  de  se^  doctrines  |  car, 
en  véritéf  ses  dialogues  sont  des  libelles  contre  Socrate  » 


NOTE  l). 
(Page  64.) 
Lea  tHérnpcalca* 

Voici  des  détails  sur  les  Ihérapeutes,  donnés  par  Philon,  auteur  juif, 

qui  écrivait  quelques  années  avant  l'ère  chrétienne  ; 

Les  thérapeutes  étaient  répandus  dans  quelques  provinces  de 
r£gypte,  principalement  autour  d'Alexandrie,  lisse  considéraient 
eomme  morts  à  la  société  active.  Après  avoir  abandonné  tous  leurs 
biens  à  leurs  parents  on  à  leurs  amis,  ils  se  retiraient  dans  des  lieux 
éeartés,  nullement  par  haine  du  genre  humain,  mais  afin  de  se  livrer 
en  paix  à  l'adoration  de  Dieu  et  à  la  oontemplatlon  de  ta  nature. 

Leui*à  maisons  étaient  entourées  dejurdins,  dans  des  posi  lions  saines, 
sur  le  penchant  des  collines;  on  les  choisissait  as^sez  rapj trochées  les 
unes  des  autres,  pour  ne  pas  se  priver  des  secours  mutuel».  Elles 
n'offraient  aucune  autre  commodité  qu'un  abri  contre  les  rigueurs  des^ 

1  Mélanges  politiqucë  et  phiOmiih'qucs  de  JctVcrson,  i.  11,  p.  iâl. 
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MiNM»  A  l'intérieur,  ce«  maiiOM  as  divinieet  en  pelites  eèttttift  ou 
êtmnieê,  dans  letquellat  chaque  membre  m  ê&nii  appertar  5pM  les 
llffM  d§  la  kl,  toi  fwtpMIai,  ta  hjmai,  al  aaira  mmnm  4a  ee 
geva.  Ui  tbénpantii  gaaaniaal  parari  au  ta  ftaMi  amuwta  ea 
Iga  qal  aivaiaiit  gaidé  la  aiUM.  Aq  lafir  4a  aalall,  lia  iiliaiaat  wm 
prière  pour  obtenir  un  jour  haareux  ;  quand  le  foleil  se  couchait.  Ht 
priaient  de  nouveau  pour  que  leur  âme,  déchargée  du  poids  des  chose» 
du  dehori,  devînt  beaucoup  plut  digne  de  t'élever  à  la  vérité  pure. 
Tant  l'intervalle  du  matin  au  toir  était  rempli  par  la  méditation  des 
U?ret  da  la  loi  j  lia  Ut  eOMidéraient  comma  un  être  ? Ifani  auquel  lea 
préatptei  lar? ant  de  aarpa,  lainlia  qiia  la  aana  alMgoriqaa  on  Intériaor 
•a  lerall  ràaïa.  Lm  plat  aaëaoa  IMattM  4a  lear  aaala  laar  ataieni 
lainé  baMMaap  4a  aanuaaatairiB  tnr  aaa  allégarlai.  lia  iPatafaleal  da 
les  augmenter  dam  la  oiême  eiprit,  lli  y  i^talealtaclMmlf  4fi  lear 
coniposilion,  toi^oura  eu  1  honneur  de  Dieu  et  sur  des  rbythmeâ  très  ^ 
graves. 

Pendant  six  jours  entiers*,  les  théraprnter^  ne  sortaient  pas  de  leurs 
demeures  ;  mais  le  septième  iour,  se  formaient  en  assemblées  pu- 
bliques pour  sa  oommaniquer  leurs  réllexioas.  Les  femmes  étaient 
séparées  de  la  salle  eonmane,  aiiivaat  Tusage  ordinaire  des  Julb^  par 
une  dolson  qui  leur  permettait  de  tout  eoteodre  sans  être  vaaa. 

La  lobri^  des  thérapeutes  dépanait  faut  ee  qu*on  raconte  dea  pj- 
thaftoriefens.  lit  ne  faisaient  chaque  jour,  et  aprèsleeoucherdu  soleil, 
qu  un  seul  repas  composé  de  pain,  de  quelques  racines  et  de  sel.  Us 
restaient  souvent  plusieurs  jours  sans  recourir  à  aucune  nourriture.  La 
plut  curieuse  de  leurs  têtes  était  celle  que  chaque  période  de  sept  se- 
maines ranienait  :  le  banquet  fraternel  ne  a*écartait  pas  da  la  aobiiété 
habituelle  ;  mais  les  femmes  y  prenaient  rang,  al  Ton  terminait  la 
solennité  par  les.chceura  da  U  danse  saoréa.  Ces  ehœmn  avaient  poar 
but  de  rappeler  lea  danses  aeeomplies  «nr  les  bords  do  U  mer  Songe 
après  la  délivranoe  des  Hébreux  ;  ils  formaient  en  outre  une  Image 
vivante  des  chœurs  et  des  harmonies  célestes 
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NOTE  E. 

(Page  88.) 

(Extrait  d'un  ancien  registre  de  llnqnisltion  de  CaroMeonn^  conteneii^ 
les  erreurs  reprochées  ans  albigeois  par  les  inquislteiirs.) 

«  Isti  8unt  articuU  in  quibus  errant  modemi  lueretici  : 
1«  Dieunt  quod  corpus  Ghristi  in  sacramento  altaris  non  est  niai 
para  m  panis.  —  2«  Dieunt  quod  stceMos  existens  in  mortnli  peecato 
non  potest  oonfloere  corpus  Clurîsti.  — »  3*  Dieunt  quod  animn  hominls 
^  non  est  nisi  punis  sanguis.  —  4*  Dieunt  quod  simplex  fomleatfo  non 
est  peccatum  aliquod.  — ^5*  Dieunt  quod  omnes  homines  de  muiiiio 
salvabuntur.  — Dicuiit  quod  nulla  anima  intrabit  paradisum  usque 
ad  diem  judicii. —  7*  Dicunl  quod  tradere  ad  usuram,  ratione  termini^ 
non  est  peccatum  aUquod.  —  Quod  sententia  excommunicationis 
non  est  timenda,  née  potpst  nocere.  — •  9«  Dieunt  quod  tantum  pro- 
dest  oonflteri  aocio  laioo,  quantum  sacerdoti  seu  presbytero.— 10*  Di- 
eunt quod  lex  Judnomm  melior  est  quàm  lex  christianorum.  — 
1 1 •  Dieunt  quod  non  Deus  fecit  terrsB  naseentia, sed  natura. — 12«Quod 
Dei  filins  non  assumpsit  in  beatâ  et  de  beatà  virgine  camem  veram, 
sed  fantasticam.  —  IS"  Dieunt  quod  pascba,  pœnilentiœ  et  confessio- 
nes  non  sunl  inventa  al>  Ecclesiâ,  nisi  ad  habendum  pecunias  h  laicis. 

l4o  item  dieunt  quod  existens  in  peccato  mortall,  non  potest  ligare 
vol  absolvere.  —  16*  Item  quod  nullus  praiatus  potest  indulgentias 
dare«  — 19»  Item  dieunt  quod  omnis  qui  est  à  legitimo  matrimonio 
nalus,  potest  sine  baptismo  saivari  *.  » 

Le  passajjc  suivant  de  Reynier  acliùve  de  prouver  que  leâ  albigeois 
(appelés  au&ii  caLhareâ]  n'étaient  point  communistes. 

Cathari,  eleemosynas  paucas  aut  nulles  fadunt,  nuUas  extraneis» 
nisi  fortè  propter  scandalum  vieinoruro  suorum  vitandum,  et  ut  ho- 

noriflcentur  ab  eis,  paucas  suis  pauperibus.  Et  est  triplex  ratio. 
Prima  e&t  qu^  non  sperant  hinc  mi^orem  gloriam  in  futuro»  nec 

*  D.  Taissette,  Bûtoiro  du  Languedoc,  t.  111,  pièces  justiflcaiivest 
p.  371. 
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liuorum  veniam  peccatoruui  ;  »ecunda  vsi  quia  omnet?  Terè  sunt  ava- 
rMiimi  et  tenaceë.  Et  est  causa  quia  pauperes  eorum  qui  iempore 
peneeQtioDii  aon  habenl  victui  neoemria*  vel  ea  qoibut  poflûnt  rw- 
tannre  tiiii  neeptoribni  rei  et  domot  qu»  pro  eii  destrauntor,  Yix 
poMoni  lof enire  iliqmm  qol  Telil  m  fane  recipere.  Sed  diYites  a- 
thiri  miiltot  invenlunt  ;  qnare  quUibel  eorum,  il  poteii,  diviUas  iibî 
coDgregat  et  ooDfemt 


NOTE  F. 
(Page  102.) 
G«BflMii«B  é«  fél  «M  laMrlM. 

Voici  le  résumé  de  eette  eonfeuion  de  foi,  qui  lut  préeentée  an  qr- 
node  de  Kottemberg,  réuni  en  1 442,  pour  apaiser  les  troubles  religieax 
de  la  Bohème.  Elle  ne  traite  que  des  questions  purement  théoU»- 

•.'iques,  et  prouve  que  le:^  doctrines  des  taborites  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  1(>  communisnie  et  le  socialisme  modernes.  Le  texte  des  arti* 
des  les  plus  importants  est  conservé. 

I.  *~  U  faut  traduire  l'Écriture  en  langue  vulgaire  et  la  suivre  avee 
une  souTeraine  vénération. 

II.  —  U  n*y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

lit.  —  L'homme  est  devenu  sqjet  au  péehé  par  la  ehute  de  son 
premier  père.  Il  ajoute  des  péchés  actuels  à  cette  faute  originelle.  Il 
est  soumis  à  une  peine  éternelle,  dont  il  ne  peut  s'affranchir  par  ses 
propres  forces. 

IV.  —  L'homme  qui  reconnaît  ses  fautes,  s'en  repent  et  évite  d'y 
retomber,  en  obtient  le  pardon  par  le  mérite  de  J«-G.  (Cet  article 
repousse  implicitement  la  confession  auriculaire.) 

V.  —  La  foi  est  Inséparable  des  bonnes  œofres. 

Yl. — Cet  article  insiste  sur  la  nécessité  de  réunir  les  bonnes  mnvres 
à  la  foi  pour  être  sauvé. 
VII.  —  «  Partout  où  s'enseigne  celte  doctrine,  là  est  TÉglise  chré- 

*  Revuerius,  De  ordine  frairum  prœdieatanm,  — 'If artène*  Th$mwfU9 
atwcdoiarum,  t.  V,  p.  I7M. 
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«  tienne,  dont  J.-C.  e»l  ie  chef;  hors  d'elle,  il  n'y  a  poiul  de  aaluU 

m  C*eit  à  M  doctrine  et  à  sa  discipline  qu'on  doit  obéimnoe,  et  non 

m  à  l'antechrist  qui,  bien  qa*Il  ait  toujours  TÉglise  dans  la  bouche, 

m  ne  cesse  de  la  persécuter  eruellem^nt  (l'antechrist  est  le  pape]  :  car 

•  la  succession  aposlolique  des  mlnislres  de  rËglise  n'est  pas  attacbée 
«  h  certaines  personnes  et  à  un  certain  lieu;  mais  elle  est  fondée  sur 
«  la  puri'té  de  la  doctrine  salutaire  enseignée  dans  l'Écriture  8<iinte.  » 

VIII.  —  La  parole  de  Dieu  surpasse  en  excellence  les  sacrements. 

IX.  —  Il  y  a  deux  sacrements,  le  baptême  et  la  sainte  cène. 

X.  —  Le  baptême  est  le  signe  de  l'ablution  interne  du  péch^,  les 
enbints  y  peuvent  aussi  être  initiés,  à  condition  que,  parvenus  à  un 
âge  plus  avancé,  ils  feront  une  confession  publique  de  leur  foi. 

XI.  —  Le  sacrement  de  la  sainte  cène,  qui  consiste  dans  lé  simple 
pain  et  dans  le  simple  vin ,  sans  nul  changement,  est  le  signe  du 
corps  cl  du  sang  de  J.-C. 

XII.  —  Cei  article  réitère  la  négation  de  la  présence  réelle. 

XIII.  —  «  Comme  le  sacrement  n'est  que  du  pain  et  du  vin  ,  il 
«  faut  manger  l'un  et  boire  l'autre,  selon  rinstilution  de  i.-C,  mais 
«  il  n'est  pas  permis  de  roffrir  pour  les  vivants  et  pour  les  morts , 
«  ni  de  renfermer  dans  une  chtto,  comme  s'il  était  un  dieu»  ni  de 
«  le  porter  de  lieu  en  lien,  et  d'en  abuser  à  plusieurs  blasphèmes, 
m  contra  la  défense  expresse  'de  Dieu  au  premier  commandement  de 

•  la  loi.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  Tantechrlst,  au  Heu  de  cette 
«  idolâtrie,  nous  eût  laissé  le  véritable  sacrement  sous  les  deux  es- 
«  pèces,  selon  les  commandemenls  de  J.-C.  • 

XIY.  —  Protestation  contre  l'adoration  des  images  et  l'invocation 
des  saints. 

XV.  f—  Exhortation  aux  chrétiens  d'adopter  cette  doctrine,  —  né- 
gation du  purgatoire*. 

Cette  confession  de  foi  condamne  la  présence  réelle^  la  multiplicité 
des  sacrements;  fhlmtne  contre  le  pape  et  TÉglIse  de  Rome  désignés 

'  sous  le  nom  d'antechrisl.  Elle  est  muette  sur  le  chapitre  de  la  pro* 
priélé,  cet  antedirist  des  socialistes  modernes. 

t  Lenfant,  HUtoire  de  la  gwrre  det  UuuiUi  $t  du  concUe  de  Bdk, 
in-40f  Amsterdam,  1781,  t.  Il,  p.  153. 
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NOTE  G. 
(Page  lOt.) 
fk«tiieea«i.  —  Beggardi. 

Lu  rliiMMr«t  Iti  ôéÊ&fdrm  &m  «targé  qai ,  4«  xi*  an  xnr*  tiè- 

ele,  furent  l'objet  det  protesUtioiu  des  Tindois  et  des  albigeois,  don- 
nèrent lieu  à  une  réaction  dans  le  sein  même  de  l'élise  catholique. 
Celle  réaction  se  personnifie  pour  ainsi  dire  dans  saint  François  d*A^- 
■ise,  qui  fonda,  vers  1208,  les  ordres  mineun.  Frappé  de  ces  paroles 
de  r&vangUa  :  «  M'ajaiol  or  id  wiiiit,  ni  OMNiiMledaBt  fotra  hoorw, 
m  M  portai  m  v^jaga  ni  na»  al  deai  tmiqiiea,  al  bltoo,  »  «iat 
fkanfola  aa  ao«fril  à'ua  gmaiiar  manlaao,  ta  aalgnll  d'una  carde, 
féeal  d'aQButaa,  at  dansa  à  aea  diaelplea  raïaai^a  da  la  ploa  rigoo- 
reuse  aaitérité.  Dans  la  règle  qu'il  traça  pour  eux,  il  lenr  défendit 
d'avoir  rien  en  propre,  et  leur  prescrivit  la  mendicité.  Les  ordres 
mineurs  on  mendiants  furent  approuvés  par  Innocent  111,  et  consi- 
dérés comme  un  moyen  de  ramener  les  nombreux  adversaires  des 
richetsee  exeestifes  da  clergé.  L'Église  pouvait  ainsi,  aant  raaoaeer  à 
aea  blani,  précentar  à  ici  annamia  rionllatiaD  da  la  paumté  apodoU- 
qna. 

En  ntot  Françoli  i^ta  à  tan  aidra  mia  brancha  nanvcile, 
eemposée  d'hommes  et  de  femmes  marléi,  at  lem*  donna  une  règle 
spéciale.  C'est  le  tiers-ordre  de  Saint-François,  dont  les  membres 
furent  appelés  béguins  el  béguines. 

Les  institutions  de  saint  François,  où  la  papauté  avait  cru  trouver 
un  élément  de  force,  furent  au  contraire  pour  l'Église  une  soures 
fiteonda  d'hérésies  at  da  troables.  Lss  fknndsaalns  sa  difisérant  hian- 
tôt  an  deux  partis,  les  exaltés  at  les  modérés,  les  mjstiqnea  at  las  ta- 
tfonneb»  las  spiritnals  at  las  aonvantnals.  Les  pramlers  pranalant  an 
pied  de  la  lettre  la  préeepte  da  na  rien  posséder  an  propre,  aspiraient 
à  une  perfection  religieuse  absolue,  repoussaient  la  vie  claustrale  ;  les 
seconds  ne  condamnaient  point  absolument  la  propriété,  et  vivaient 
dans  des  couvents  comme  les  autres  moines. 

Les  spirituels,  les  franciscains  austères,  se  séparèrent  de  leur  ordre 
vers  1300,  et  refusèrent  d'obéir  à  leurs  supérianrt.  Condamnés  par 
le  pape  fioniface  Yill,  ils  se  mirant  en  révolta  ouverte  contra  rËglise. 
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Une  foule  de  membres  du  tiers-ordre  se  réunirent  à  eux,  et  Ton  vit 
des  bandeft  nombreuses  de  ces  fanatiques  parcourir  l'iUlie  et  le  midi 
de  la  France  et  de  rAUemagne.  On  lei  appelait  en  France  firérou^  en 
lUlîefroirieetti  ou  Uxœhi,  e*ert-à-dlre  bestden,  aponoUqueSt  à  eeuie 
de  leur  genre  de  vie,  duleinisteê,  éa  nom  de  IHildn,  Tun  de  leurs 
diefs,  frèrei  du  Hbre  esprit ,  ele.  ils  eondaniiaient  toute  espèce  de 
propriété ,  vivaient  d'aumônes ,  se  déclaraient  saints  et  parfaits ,  se 
plongeaient  dans  le  mysticisme,  et  s'abandonnaient  aui  plus  grands 
dérèglements.  L'union  des  sexes  était,  disaient-ils,  un  besoin  natu- 
rel qu'il  était  licite  de  satisfaire;  mais  tout  autre  acte  de  familiarité 
entre  l'iiomme  et  la  femme  était  eondamnat»le.  Ils  autorisaient  donc 
la  fornication,  mais  considéraient  un  simple  baiser  comme  un  pédié 
énorme.  Les  papes  dorept  prêcher  des  croisades  contre  ces  insensés. 
Du  reste,  le  mysticisme  et  rimftation  des  ordres  mendiants  avaient 
fait  de  si  grands  progrès,  que  le  concile  de  I^tran  dut  défendre  de 
tracer  de  nouvelles  règles  et  de  fonder  de  nouveaux  ordres  religieux. 

La  secte  des  beggards,  qui  se  forma  en  Allemagne  au  commença- 
ment  du  xiv*  siècle,  reproduisit  les  doctrines  et  la  manière  de  vivre 
des  frérots.  Leur  nom  vient  de  celui  de  béfpiins»  que  Ton  donnait  an 
tiers-ordre  de  Saint-François.  D'autres  le  font  dériver  d*un  vieus  mot 
allemand  dont  le  sens  est  demander  avec  Importunité.  Le  nom  de 
beg^  est  demeuré  dans  la  langue  anglaise,  où  il  slgnlfle  mendiant. 

On  sait  que  les  abus  des  ordres  mendiants  furent  l'un  des  principaux 
griefs  des  réformateurs  du  xvi*  siècle  contre  la  religion  catholique. . 
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NOTKS. 

NOTE  H. 

(Page  217.) 
MinéiMifrc»  modcrnM. 


0 


Vingt-quatre  ans  après  la  tenlalive  insensée  de  Venner,  les  doc- 
Irines  des  anciens  millénaires  ou  chiliastcs  furent  reprises  et  dévelop- 
pées dans  un  ouvrage  anonyme  publié  à  Londres  par  un  écrlrain 
protesUnt,  et  consacré  à  la  description  de  l'état  de  TÉgllse  dans  les 
âges  futurs  *.  L'auteur  s'attache  à  prouver  la  eertitude  du  r^e  lem- 
porrl  du  Christ  ;  Il  décrit  la  suprême  rélieité  dont  son  avènement  sera 
h!  signal.  Le  mal  physique  et  moral  sera  banni  de  la  terre.  Tous  les 
genres  de  tyrannie,  louâ  les  gouvernemenla  injustes  seront  abolis;  le 
mystique  protestant  ne  manque  pas  de  placer  au  premier  rang  de 
cette  catégorie  le  pape  et  l'Église  de  Rome,  prophétie  que  ses  core- 
ligionnaires ont  à  l'envi  répétée.  Claylon,  évêque  de  Clogher,  qui  pu- 
blia en  1749  une  dissertation  sur  les  prophéties,  va  jusqu'à  ûxer  à  l'an 
3000  la  date  précise  de  la  conversion  des  Juifs,  de  la  chate  du  pa^ 
pisme,  et  du  commencement  du  milleniom.  Whitby,  John  Edwards» 
Joseph  Mede  el  Thomas  Newton,  évêque  de  Bristol,  professent  des 
opinions  analoi;ues.  Suivant  eux,  à  l'avénemenl  du  règne  du  Christ, 
l'empire  ottoman,  Kome,  l'antechrist  seront  détruits  ;  l'évèque  Newton 
prétend  même  que  tous  les  gouvernements  européens  seront  ren- 
versés. 

Mais  ce  sont  surtout  WorthlDgton,  Bellamy,  Winchester  el  Towers, 
écrivains  de  la  fin  du  dernier  siècle,  qui  ont  le  plus  complètement 
renouvelé  les  rêveries  des  anciens  chlllastes.  Ils  y  ont  même  lyooté 

une  foute  d'embellissements  Tort  curieux  et  qui  offrent  de  firappants 

rapports  avec  les  questions  (}ui  s'agitent  de  nos  Jours. 

«  Worlhington,  dit  l'iilslunen  des  sectes  religieuses,  auquel  nous 
«  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  Worthington  pense  que  l'K- 
•  vangile  ramènera  graduellement  le  paradis,  à  la  suite  d'événe- 

1  Of  tht  State  of  the  Church  in  (uiun  agt^  W.  A.  Londoo,  1684, 
cliap.  Il»  p.  8S. 
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I  menU  dont  plusieurs  sont  tlt''jà  accompli!»...  Les  progi«\^  des  s^  ieiicos 
K  et  des  arU  sont,  à  ses  yeux,  encore  un  acheminemeal  à  ce  but; 
I  mail  ees  progrès  seront  accélérés  ?ers  l'ao  2000,  parce  qo'alors  le 
I  millenlam  commeDcera,  et  malgré  quelques  désastres  causés  dans 
K  cet  intervalle  par  la  penrersllé  de  Gog  et  de  Magog  (ce  sont  les 
K  peuples  du  Nord  dont  Éséchlel  prédit  rinvaslon,  ebap.  38),  tout 
■  finira  par  les  nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre  annoncés  dans 
K  TApocalypse.  Le  mal  physique  et  le  mal  moral  disparaîtront  ;  la 
R  mort  même  ne  moissonnera  plus  personne.  Les  justes  persévéreront 
K  dans  la  justice,  et  jouiront  du  plus  baut  degré  du  bonheur  terres- 
R  Ire.  Cette  scène  brillante  sera  couronnée  par  leur  entrée  dans  le 
I  ciel  à  la  suite  de  Jésus-Christ.  Worthington  présume  que  ce  pour- 
>  rait  être  vers  Tan  35,020  du  monde,  à  la  fin  de  la  grande  année  pla- 
*  tonique. 

«  Bellamy  croit  que  le  millenium  sera  un  règne  spirituel  de  Jésus- 
K  Christ  sur  la  terre.  11  n'y  aura  plus  ni  guerre,  ni  famine,  ni  vice,  ni 
H  extravagance.  L'industrie  fleurira,  le  globe  fournira  des  vêtements 
a  et  la  subsistance  à  un  nombre  d'habitants  bien  plus  considérable 
«  qu'ai^ourd'hui.  Dieu  sera  universellement  connu,  adoré,  et  dans 
«  cet  espace  de  mille  ans,  11  y  aura  plus  de  gens  sauvés  que  dans  tous 
«  les  siècles  précédents. 

«  Winchester  soutient  qu*à  Touvertare  du  millenium,  l'empire  lure 
«  sera  alTaibli  pour  faciliter  aux  Juifs  leur  retour  à  Jérusalem.  Jésus- 
«  Christ  viendra  à  l'équinoxe  de  printemps  ou  d'automne.  Son  corps 
«  lumineux  suspendu  dans  les  airs  sur  l'équateur,  pendant  vingt- 
«  quatre  heures,  sera  vu  de  l'un  à  Tautre  pôle  et  par  tout  le  monde. 

«  Towers  voit  dans  le  mlUeniam  une  grande  période  embellie  par 
«  la  piété  et  les  lumières  ^  L*bomme  n'est  plus  exposé  aux  dangers 
«  du  poison  animal,  végétal,  minéral,  qui  ne  sera  plus  un  Instrument 
«  de  crime...  Les  bêtes  de  proie  et  les  animaux  nuisibles  sont  dé- 
«  truits  ou  soumis  à  la  puissance  de  l'homme.  Il  n'y  a  plus  ut  sui- 
«  cide,  ni  duel,  ni  assassinat,  ni  vol,  ni  pirates.  On  peut  cingler  libre- 
«  ment  sur  toutes  les  mers.  Les  sciences  sont  assez  perfectionnées 
«  pour  qu'on  puisse  se  soustraire  aux  dangers  de  la  foudre  et  désar- 

I  Illustrations  of  Prophecy,  etc.,  by  Towors,  2  vol,  in-8.  London,  47%  , 
1. 11,  p.  747.| 
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«  mer  \n  Iwnfiêlw.  f.w  peines  capitala  tout  aboltet,  pifee  qo'U  ii'j  t 

.  plus  de  crimes,  de  dineiuloiift,  de  gnmra,  de  peftéentioàs  efriles 

«  ni  religientet.  Lei  peuples  lÉmrages  pirtielpent  à  tow  les  bienfelti 

«  de  U  ehillMUra.  Les  vftpoUiqiies  mdnies  éprouvenl  de  grands 

«  «hnigemaDls,  mais  pitn  encore  les  ÉUts  monarchiques,  il  n'y  a 

«  pH»  dt  nMm%  que  eelte  de  la  vertu.  Rien  n'étant  plus  opposé  à 

«  ta  retigtall  qae  fa  plofre  mifltaîre,  le  îuxe  et  la  vanité  des  cours, 

«  tout  fela  sul»it  un  changement  totat.  L'empire  turc  est  anéanti! 

«  Tous  les  gouvernements  despotes  et  anll-chrétlens  sont  renversés  »  » 

(Grégoire,  Histoire  des  Secus  religieuies,  tome  11).  Twers  aperçoit  en 

effet  dans  le  chrUtianiime  un  élément  destructeur  de  toutes  les  tmn- 
nles.  •  ^ 

U  plupart  des  minénalres  manffèstent  ees  tundancss  rtpublîcaines 
etdémoeratiques.  La  prédiction  du  dragon  enchaîné  pour  mille  ans 
aflMMa,  suivant  le  doetenr  Lancaster,  que  «  les  fureurs  de  la  tyrannie 
•  monarehiqne  seront  enchaînées.  »  Le  docteur  Bogue  n'a  pas  une 
grande  confiance  dans  la  conversion  des  rois,  rat-,  dit-il,  dans  la  Bible 
on  ne  les  voit  jamais  s'flssembler  pour  prier  Dieu  ni  pour  rendre  les 
peuples  heureux,  mais  pour  combattre.  Cependant  le  docteur  Chal- 
mers,  de  Glateow.  admet  qu'au  temps  du  millenlum  tes  rais  miser- 
yeront  leurs  soeptres  et  les  nobles  leurs  disUnetlons.  Hais  la  ^arftd, 
ta  tamté,  la  varlu  fÉpproeheront  Umtai  les  ooodltkins,  jusqu'au  mo^ 
ment  où  elles  Tiendrant  se  conlnub^  dans  Tégalité  de  la  béatitude 
céleste. 

Enfin  W.-F.  Fox,  écrivain  appartenant  à  la  sectn  unitaire,  voit  dans 
le  millenlum  le  dernier  terme  de  la  perferiiMliié  dont  parlent  les 
philoooplies,  l'ère  de  la  vérité,  de  l'unité  religieuse  et  politique.  Un 
grand  nombre  d'écrivains  britanniques  se  sont  préoccupés  d«  cette 
quesUon  pendant  les  premières  années  dn  ttf  sièele,  et  ont,  eoaune 
leurs  devanciers»  mêlé  aux  idées  des  millénaires  des  Inteiprdtatioas 
pttts  ou  moins  excentriques  de  PApocaljrpse, 

Hoeh  efferU  n*ont  pas  été  tentés  pour  déeouvilf  îe  sens  de  cette 
allégorie  célèbre,  et  deviner  le  nom  de  la  bêle  mystérieuse  dont  la 
connaissance  donnerait  la  clef  de  toute  la  prophétie  !  Dans  les  pre- 
miers biècles  du  clirisUaQiftiae,  on  jr  a  vu  ta  désignation  de  Rom 

«  • 

I  lUutlraUowt  of  Prophecy,  by  Towers,  t.  Il,  cbap.  i,  p.  It  et  4V. 
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MUre  «1  t^ersécalrfoe.  Les  hérésies  da  moyen  ftge  ont  appliqué  Ibb 
mtmm  ffoféréei  fêt  «anl  J#ui  à  la  papauté  et  à  TÊgliae  de  Rome  s 
ki  Hfmea  leetii  pfetealantea  ont  IklèieiiMtit  mM  cet  exemple,  et 
ki  «athiliqaei  ne  aent  pas  déomréa  e&  arrière.  Lei  alehimiitea  enl 
cm  liettfer  dans  VApocalypse  le  aeeret  du  grand  MYre  t  dant  dee 
temps  plus  rapprochés*  les  défenseurs  de  la  foi  y  onl  trouvé  des  alla* 
sions  évidentes  aux  philosophes  du  xviii*'  siècle.  Towers  et  Yaughan  y 
ont  lu  l'histoire  de  la  révolution  française;  enfin  le  curé  Polhier  et 
une  foule  d'autres  interprètes  y  oat  reconnu  manifestement  Napo- 
léon. Une  seule  qveMioii  est  restée  douteuèë  à  letin  JWk,  eelte  de 
savoir  si  eet  fMasme  titraordittatre  devait  6lre  considéré  comme  Tan- 
tedirlU  lnl-aiinMf  on  seolenient  eooNne  aon  préeursenr.  On  devait 
s'attendre  à  voir  les  prophètsi  dn  socialisme  moderne  aller  antti  ^ 
cbereher  des  armes  dans  ee  grand  anenal  des  rêvenrs  de  tons  les 
temps  :  ils  n'y  ont  pas  manqué,  et  le  chef  actuel  de  la  secte  phalans- 
térienne  a  cité,  dans  un  écrit  récent,  deâ  passages  de  l'allégorie  de 
saint  Jean  qui,  selon  lui,  annoncent  clairement  la  condamnation  «  des  % 
«  princes  de  la  terre,  rois,  aristocrates,  tiattta  et  poissants  seigneurs 
«  de  la  féodalité  financière  et  mercantile,  en  un  mot  des  exploiteurs 
«  éetonslea9inros,«tlerègmprortMlndes)nsleset  des  saints*,» 
cTeet-à-Affo,     le  eroiralt?  des  tomiérisles. 

L'Anutetene  n'est  pns  le  sent  pays  où  la  doctrine  dn  mlllenhini 
ait  été  profMe  dans  les  temps  orademes.  Bengel,  en  1752,  et  plus 
récemment  Jung,  l'ont  soutenue  en  Allemagne.  Enfin,  au  commencer 
ment  de  ce  siècle,  elle  a  été  défendue  chez  nous  avec  talent  par  le 
savant  et  religieux  prét^ident  Agier,  qui  a  publié  en  1809  une  tra- 
duetion  des  psaumes  sur  i'Iiébrett  avec  des  notes  critiques,  et  une 
analyse  d'un  ouvrage  MManserit  en  trois  volumes  in-folio,  eomposé 
.  par  le  P.  Lacnnsa»  aneien  Jésnite  dn  Pangnqr,  tnr  le  millenlum. 

AgIer,  enoMBo  la  plnpart  des  millénaires,  affirme  la  conversion  gé- 
néralo  des  Mlb  et  lenr  réunion  dans  le  pays  de  lenrs  pères.  Là,  Ifs 
r^iàtirontlémsaiem,qnl  deviendra,  comme  par  le  passé,  la  métropole 
de  rÉgiise  catholique.  Il  croit  pouvoir  ûxer  approximativement  la  date 
de  ce  j$rand  événement  vers  l'an  1S49. 

i  tê  Sociattmê  dêvani  1$  vUw  nwnde,  par  T.  Considérant,  p.  49t.  — 
JéëutmChriii  deronnMcontsfff  dfflfttsrrf»  par  VIeior  Meunier,  à  la  sulto 
da  précédent»  p.  S60, 
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Dès  Ion  eommeneera  pour  rhnniaiiité  un  éUt  de  béolttade  iplri^ 

tnelle  et  de  prospérité  temporelle  qui  noua  est  garanti  par  les  témol* 
gnagt'!^  acTUiniiléi  des  proplitlc!».  L'univtrs  reviendra  dans  la  même 
Sàtualion  où  il  se  Irouvail  avant  la  chute  de  ri»omme.  L*axe  de  la 
lerro  aem  rcdretaé  perpendiculairement  au  plan  de  Técliptique,  en 
lorle  que  la  turfice  jouira  d*ttn  prinleiD|M  perpétuel,  d'un  air  pur. 
et  lereln»  eomme  dans  les  premlen  temps  du  moude.  «  On  peut  eapé- 

•  rtr,  dil  Agier,  dans  eet  Ige  fortuné,  un  sol  ferUle,  une  grande 
«  atMmdanee  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  un  empire  aur 

•  les  animaux  pareil  à  celui  qu'exerçait. le  premier  homme,  une  km- 

•  gue  vie  semblable  à  celle  du  genre  humain  avant  le  déluge.  Toutes 
«  les  monarchies  seront  éteintes  et  tous  les  hommes  ne  formeront 
«  qu'une  seule  famille,  il  n'y  aura  plus  de  nations,  car  ce  mot  nations 
m  indique  des  sections  du  genre  humain  organisé  en  corps  politiques. 
«  Mais  II  n'aura  plus  de  sens  quand  U  n*j  «ma  plus  de  liarrière  entre 
«  les  diverses  portions  de  la  famille  uniTenelle.  Peut^tee  même 
«  Tcrra-l-on  s'établir  sur  la  terre  l'unité  de  langige.  Enfla  lésas- 
«  Christ  Tiendra  régner  suc  ses  élus,  Ënoeb  et  ËUe  seront  ses  préeur* 
«  seurs.  » 

Cependant  cette  époque  bienheureuse  sera  précédée  par  d'affreuses 
calamités  dues  à  la  venue  de  l'antechrist.  Les  démocrates  socialistes 
et  les  républicains  exaltés  qui  espèrent  une  ère  de  liberté,  d'égalité 
absolue  et  de  bonheur  commun,  mais  qui  voient,  peut-être  arec  rai- 
son, dans  l'autocrate  russe  le  plus  redoutable  obstacle  à  cette  grande 
transformation,  ne  se  doutent  guère  que  celte  opinion  est  formulée 
depuis  quarante  ans  ;  Us  seraient  probablement  assez  surpris  d'ap- 
prendre qu'elle  est  corroborée  par  une  des  prédlcUons  les  plus  dairea 
de  l'Écriture  fainle.  La  chose  est  cependant  certaine,  et  Âgier  le  dé- 
montre péremptoirement.  Kzéchiel  annonce,  en  effet  que  le  prince 
de  Ross,  Moseh  et  Tobol,  viendra  fondre,8ur  les  élus  du  Seigneur,  du 
côté  de  l'aquilon,  de  la  terre  de  Gog  et  de  Magog,  qui  est  reconnue 
unanimement  par  tous  les  interprètes  de  la  Bible  pour  ranciome 
Scgrlhie,  la  Russfe  moderne.  Les  désignations  de  la  BIMe  sont,  du 
reste,  parfaitement  claires.  Ross  est  le  nom  shtTe  des  Russes  ;  Mosch, 
celui  de  Moscqu,  et  TuM  désigne  Tobolslt,  capitale  de  la  Sibérie.  Les 

Ëzécbiel,  cliap.  xxxviii. 
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peu  pieu  rmembl^  def^  qualra  colm  de  l«  tem,  Im  miéet  de  gène 

(le  cheval  que  le  prince  do  Ho!»s  traînera  à  sa  snife,  ne  sonl  autres 
que  les  hordes  dos  co^^aques  asialiquoa.  Agier  lient  donr  pour  constant 
que  ranti'cljrist,  h'  prand  eniien)!  de  la  ri'j;»''n (Talion  «  hrétienne  du 
monde,  sera  un  empiireur  de  Russie.  Mais  que  ceux  qui  ptirta(j;cnt  ta 
convkslion  se  raisoreni.  La  même  prédiction  anoonec  qae  Gog  et 
Magogy  aprti  avoir  détolé  une  parité  de  la  terre,  seront  exterminés 
par  la  eolère  da  Selgneor,  et  écrasés  sons  vne  pluie  de  plenres  et  de 
soufre  enflammé. 

Ces  Mées  mystiques,  qnl  noas  paraissent  si  eitfaordinaires,  préoe- 
cupaient  cependant,  avant  1830,  un  grand  nombre  d'i  t^prits  dans  le 
midi  de  la  France.  Une  brochure ,  intitulée  les  Précurseurs  de  V An- 
téchrist, y  avait  eu,  dèa  1822,  sept  éditions.  Il  est  probable  que  le 
nombre  de  ces  mystiques  a  lieaucoup  diminué  de  nos  jours.  L'esprit 
-    Immaia  est  aetuellemeot  en  proie  à  d'antres  ? ert'gst. 


NOTE  I. 
(Page  (08.) 

Voici  les  paroles  de  saint  Pierre  aaïquelles  nous  (Usons  allutton. 
r  Éplire  cattoltfiae.  —  Clwpltre  II. 

t  1.  Mais,  comme  il  y  a  eu  de  faux  prophètes  parmi  le  peuple,  il 
y  aura  aus.-i  parmi  vous  de  faux  docteurs  qui  introduiront  couverte- 
ment  des  ftecles  de  perdition,  et  qui  renonceront  le  Seigneur  qui  le^ 
a  rachetéi<,  attirant  sur  cux-mômes  une  prompte  ruine. 

i  2.  Et  plusieurs  suivront  leurs  sectes  de  perdition;  et,  à  cause 
d*enx,  la  voix  de  la  vérité  sera  blasphémée. 

i  8.  Car  ils  feront  par  avarice  Iraflc  de  voas  avec  des  paroles 
dégnisées,  mais  leur  condamnation  ne  se  Ikit  pas  longtemps  attendre 
et  leur  punition  ne  s'endort  point. 

i  4.  Car,  si  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché,  mais  les 

30 
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a  Uf  rés      ftlre  fittriéi  aa  JugeMMoti 

t  9*  U  Seigneur  lait  (ainti)  délivrer  de  la  iMitetieii  eeoi  qui  IW 
norent,  et  réserver  les  injustes  pour  être  punis  au  jour  du  jugement  ; 

f  10.  Principalenienl  ceux  qui  suivent  les  mouvements  de  la  chair, 
dans  la  passion  de  Timpurelé,  et  qui  méprisent  la  domination  ;  gens 
audacieux,  adonoés  à  kurs  teoi,  et  qtti  o«  cnugneot  point  de  l>làaier 
les  dignités. 

f  U.  Au  liea  que  let  aogei»  quoiqu'ils  soient  plus  gmadseii  fem 
et  en  pulnaoeet  ae  yrononcent  point  coatre  éiim  de  diwwire  iojtfricttx 
devant  le  Seigneur, 

t  13,  llai»oeoa»ei.  leinMiblei  à  deeMtee  bnites,  qui  eoiTèni  leur 

lentoalité,  et  qui  sont  faites  peur  être  prises  et  détruites,  blàmaiii  ee 

qu'tU  n  entendent  point,  périront  par  leur  propre  corruption. 

^  17.  Ce  sont  des  fontaines  sans  eau  et  des  nuéeà  agitées  |>ar  le 
tourbillon,  et  des  gens  à  qui  l'obscurité  des  ténèbres  est  réservée  éler- 
nellemeot. 

i  18.  Car,  en  prononçant  des  diseours  enflés  de  Tanité«  ils  amor- 
cent par  les  coofoltises  de  U  chair  et  par  leurs  impudieités  ceux  qui 
s'étaient  véritablement  retirés  de  ceux  qui  vivent  dans  l'erreur. 

t  19.  Leur  promettant  la. liberté,  quoiqu'ils  soient  eux-mêmes  es- 
claves de  la  corruption  ;  car  on  est  réduit  dans  la  servitude  de  celui  par 
qui  on  est  vaincu. 
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